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Le  Socrate  chrrsties  lut  (Hililié  pouv  In  [ireniière  fois  à  Pnris.  en 
1652,  deux  ans  avant  la  mort  de  Balzac,  par  les  soins  de  Lonrart, 
qui  en  surveilla  T  impression,  et  eut  oiuore  la  galanterie  d'envoyer  à 
l’auleur  un  exemplaire  du  livre  richement  relié. 

Balzac  lui  écrit  à  ce  sujet  : 

«  le  ne  sçaurois  vous  remercier  à  mon  gré  du  magnifique  présent 
«  que  Monsieur  Foucher  in’a  apporté  de  vostre  part.  Plcust  à  Dieu  que 
<(  mon  Socrate  fust  digne  de  vos  dorures,  et  qu’il  meritast  de  porter 
«  la  Tobhe  triomphale  que  vous  luy  avez  donnéel  Mais  j’ay  grand’  peur 
«  que  la  bonté  du  dedans  ne  respoiidra  pas  à  la  beauté  du  dehors  ; 
«  et  que  quelque  Poète  dira  que  ce  mcslange  d’or  et  de  pourpre,  qui 
«  resjouït  si  agréablement  les  yeux,  est  véritablement  vue  Aurore, 
«  mais  qu’elle  n'annonce  pas  le  Soleil.  Quoy  qu’il  en  soit,  mon  très- 
«  cher  Monsieur,  mon  Socivite  vous  a  bien  do  l’obligation  de  l’avoir 
•f  si  bien  paré,  et  au  pis  aller,  il  faiulra  qu’il  se  contente  de  la  deli- 
«  nition  de  ce  mauvais  orateur,  richement  et  superbement  vestu  :  Vîr 


«  in  agendis  cmisis  bem  ve^lüm',  » 

Le  Socrate  chrestïen  se  compose  de  douze  discours  sur  différents 
sujets,  qui  tous  néanmoins  se  rapportent  à  la  Beliglon.  Entre  ces 


'  Lfftresà  Conrurt^  livre  lll,  letire  sxii. 
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discours,  la  plupart  fort  remarqua l)!cs  par  rélévalioii  soutenue  de  ta 
pensée  et  de  rexpression,  il  faut  distinguer  celui  qui  a  pour  titre  : 

CONSIDERATTONS  SVR  QVELQVES  PAROLES  DES  AkNAI.ES  DE  TaCITE.  t)n  lie 

saurait  assez  admirer  l’éloquence,  la  grandeur,  le  tour  vigoureux  et 
original  de  ce  morceau.  La  langue-  trançaise,  avant  Ualzac,  ii  offre 
rien  de  comparable,  et,  après  lui,  rien  de  supérieur  à  ces  pages, 
malheureusement  trop  courtes. 
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AVANT-PROPOS. 


Le  changement  de  la  face  de  la  Cour  ne  m’a  point  changé  la  vo¬ 
lonté.  Qiioy  que  les  choses  paroisscnt  autres  qu'elles  n’estoient,  vous 
estes  à  mes  yeux  le  iiiesine  que  vous  estiez.  Ce  n’estoit  pas  vostre  for¬ 
tune  qui  m’atliroit  à  vous^  et  par  conséquent  je  cherche  encore  vostre 
personne;  En  quelque  lieu  quelle  se  soit  retirée,  elle  y  a  porté  l'objet 
de  mon  affection  et  de  mon  estime.  La  vertu  et  le  bon  esprit  ne  sont 
point  des  pièces  de  la  Faveur  :  Ce  ne  sont  point  des  biens  qui  se  puis¬ 
sent  perdre  :  On  les  ccnsei've  quand  tout  est  perdu  ;  Ils  ont  suivy  en 
exil  les  Grands  Personnages,  et  leur  ont  tenu  compagnie  dans  la  pri¬ 
son.  Puis  que  ces  fondemens  de  nostre  société  subsistent,  il  me  sem¬ 
ble,  Monsüigsei-r,  que  nostre  commerce  ne  doit  pas  cesser;  11  est  vray 
que  j’apprehende  qu’il  sera  plus  difilcilc  qu’il  ri’eust  esté  en  vne  sai¬ 


son  plus  calme.  îæ  Desordre  commence  de  tous  costez,  et  les  Papier: 
que  je  croyois  vous  envoyer  à  Paris,  par  vne  voye  asseiirée,  je  les  re 


commande  au  liazard,  pour  vous  les  rendre  je  ne  sçay  où. 

Si  j’eusse  esté  en  estât  de  vous  aller  faire  ma  cour,  quand  vous 
estiez  en  Guyenne  avec  leurs  Majesté/,  vous  auriez  esté  Parrain  <le  mon 


Livre,  et  il  porteroît  te  nom  que  vous  luy  auriez  donné.  A  dire  lo. 


vray,  j'ay  peur  que  celuy  de  Socrate  soit  trop  illustre  pour  luy.  Ce 
que  je  respondray  à  ceux  qui  me  chicaneront  ià-tlessus,  c'est  que  celle 
imposition  de  nom  n’a  pas  esté  de  mon  choix,  tjuelques-vns  Coîd 
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vouiu  ainsi,  et  je  n’uy  |>as  |m  les  contredire.  On  vous  a  dit  ma  mau¬ 
vaise  honte  et  le  peu  de  force  que  j’ay  contre  mes  Amis  :  Ils  m'ont 
remonstré  qu’il  y  a  voit  eu  plusieurs  Socrates  ;  que  le  second  n’offensa 

point  le  premier  de  prendre  son  nom  ;  que  tous  les  Socrates  n’a  voient 

■ 

pas  esté  si  honnestes  gens  que  Socrate  le  Philosophe.  Témoin  Socrate 
I  Historien,  qui  fut  suspect  dTIercsie;  peu  estimé  d’ailleurs  pour  son 
stile,  par  Photius,  Patriarche  de  Constantinople,  et  qui  pcut-estre  ne 
parloit  pas  mieux  Crée  que  mon  Socrate  parle  Franc^ois, 

On  m’a  fait  souvenir  fie  plus  qu’en  Italie ,  lors  que  j’y  estois,  les 
beaux  noms  estoiont  à  tres-bon  marché.  En  ce  pays-là,  j’ay  veu  Han- 
nlbal  et  Scipion  esta  Hiers  d’vn  mesme  Maistre  :  Il  y  a  voit  des  Pom¬ 
pées  et  des  Césars  qui  servoient  à  l’Escurie  et  à  la  Cuisine.  Mais  pour 
m’approcher  de  plus  prés  de  la  profession  des  Lettres  et  de  la  matienï 
présenté,  n’y  a-t  il  pas  eu,  au  Royaume  de  Naples,  vn  C  ranimai  rien 
lurisconsultc  qui  s*esl  fait  appeller  Alexaxdeiî  ab  Alexandbo?  Et  se 
peut-il  rien  imaginer  de  plus  magnifique  et  de  plus  superbe,  que 
d’estre  deux  fois  Alexandre;  que  d’avoir  Alexandre  pour  son  Nom 
et  de  l’avoir  (îneore  pour  sa  Seigneurie?  La  vanité  eslrangere  me 
fourniroit  nombre  de  pareilles  pièces,  si  je  m’en  voulois  servir.  Mais 
j'ay  dequoy  défendre  mon  Tiltre  par  d’autres  Tiltres ,  sans  sortir  de 
t;e  Rovauine. 

Monsieur  du  Fay-l’ Hospital ,  qui  fut  Chancelier  de  Navarre,  com¬ 
posa  vn  Livre  sur  Pestât  des  affaires  de  France,  et  souffrit  qu’il  fust 
imprimé  sous  le  Tiltre  d’ExcELLEM  discovrs.  Monsieur  du  Voir,  quel- 
i[ue  temps  apres,  fit  vn  autre  Livre  où  il  introduisoit  Orphée  et  Mu- 
."ée,  qui  discouraient  ensemble  des  mesmes  alTaires,  Ce  n’estoit  pas 
mespriser  son  Livre  que  de  luy  donner  de  PExcellence,  ou  de  per¬ 
mettre  qu’on  luy  en  doimast.  Ce  n’estoit  pas  non  plus  avoir  mau¬ 
vaise  opinion  de  ses  paroles  que  de  les  juger  dignes  de  deux  per* 
sonnes  divinement  inspirées.  Les  Prophètes  sont  quelque  chose  de 
[dus  que  les  Philosophes  :  Et  puis  qu’Orphée  cl  Musée  onf  desja  parlé 
François,  Socrate  peut  bien,  a  son  tour,  se  faire  entendre  en  la  mesme 
liingue. 

Qu’on  donne  donc  à  mon  Livre  le  nom  de  Sochate,  ou  plustost  au 
1/ivre  d’vn  Homme  duquel  je  ne  suis  que  le  Copiste  dans  la  pluspart 
des  choses  que  vous  lirez.  11  ne  faut  rien  vous  cacher  :  11  me  fasclie- 
mit  d’estre  pris  pour  vn  autre,  quelque  honneur  que  je  rcceusse  da 


SüOKATE  CHKKSTIKN. 
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ftettc  iiiespriæ.  N'aspirant  point  à  la  gloiro  de  la  Sagesse,  je  ne  me 
veux  point  prévaloir  d’vn  Etjuivoque  qui  une  feroît  estimer  plus  pré¬ 
somptueux  et  ncm  pas  plus  sage.  Tout  ce  que  je  pense  avoir  de  bon, 
ç’est  que  j’estime  en  autruy  la  vertu  que  je  n’ay  pas.  le  suis  du  nom¬ 
bre  des  Meschans;  mais  je  suis  du  party  des  Gens  de  bien.  Cela  estant 
dit,  mon  Eloge  est  fait  :  Passons  à  celuy  de  rilomme  qui  n’est  pas 
moy,  mais  qui  estant  mon  Docteur  et  mon  Amy,  a  voulu  que  je  jus¬ 
tifiasse  sa  modestie  et  la  mienne,  en  rendant  raison  du  nom  que  mes 

I 

autres  Amis  ont  donné  à  nostre  Livre. 

:  Ce  nouveau  Socrate  a  des  qualitez  qui  luy  sont  communes  avec 
l’Ancien;  11  en  a  qui  luy  sont  propres  et  particulières.  Aussi  bien  que 
l’autre,  il  regarde  le  Monde  de  haut  en  bas  et  mesprise  les  choses  hu¬ 
maines.  Mais  la  teste  ne  luy  tourne  point  pour  s’estre  eslcvé  au-des^ 
sus  du  Monde,  et  il  se  compte  le  premier  au  nombre  des  choses  qu’il 
jiiesprise.  11  ne  parle  pas  tousjours  tout  de  bon,  et  presque  jamais  en 
termes  affirmatifs.  Parce  qu’il  se  defie  de  son  propre  sens,  il  n’as^ 
scure  rien  de  ce  qu’il  dit  ;  Mais  parce  qu’il  a  soumis  son  esprit  à  l’o- 
beïssance  de  la  Foy,  il  ne  doute  de  rien  de  ce  que  l’Eglise  luy  a  dicté* 
Mesme  en  enseignant  >  il  fait  profession  d’ignorance  î  Mais  au  Ie  we 
sçAY  RiEK  du  Philosophe  d’Athenes,  il  adjouste  le  Ie  sçay  Iesvs^Christ 
CRvGiFiÉ  de  PApostre  des  Gentils,  et  il  croit  que  sçavoir  cela  c’est  sça- 
voir  tout. 

Que  sert-il  de  le  dissimuler?  le  suis  bien  aise  qu’il  ne  vous  ait  pas 
desplû  en  ses  premiers  Entretiens,  et  que  vous  approuviez  sa  façon 
d’instmire  sans  dogmatiser.  Cette  bonne  nouvelle,  qu’on  m’a  mandée 
de  Paris,  remplit  de  gloire  tout  mon  Desert,  et  me  donne  de  la  force 
en  me  donnant  du  courage*  U  faut  que  je  vous  le  die  encore  vne  fois  ; 
C’est  mon  c-stirne,  c’est  mon  inclination  qui  m’attache  à  vous.  Et  par¬ 
tant,  comme  je  croirois  m’estre  esgaré  du  bon  chemin,  si  je  m’estois 
esloigné  de  vos  sentimens,  je  vous  advouë  que  je  m’aime  plus  que  je  ne 
faisois,  depuis  que  j’apprens  que  je  fais  des  choses  que  vous  aimez. 

Cette  adresse ,  avec  laquelle  on  entre  finement  dans  l’Ame ,  sans 
y  donner  l’alarme  par  des  Argumens  en  forme,  n’est  pas,  tomme 
vous  sçavez,  vne  invention  de  ce  Siecle  :  Elle  a  esté  pratiquée  par 
nos-  chers  Amis  de  l’antiquité.  Ils  n’espouvautoient  pas  ceux  iju’ils 
vouloient  prendre.  Ils  sçavoient  rire  vtilcment.  Ils  sçavoient  apprivoi- 
''cr  la  plus  farouche  Philosophie  :  Celle-là  mesme  qui  outrage  1a  Na- 
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turc  duiis  lu  portique  de  Zeiiuii,  chutüüillu  i’Espril  daus  les  Livres  de 
Seneque.  En  semblables  lieux,  rEsclatant  et  TAgrcoble  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  le  Solide  et  le  Salutaire.  Dans  vne  mesme  viande, 
le  plaisir  du  goust  se  peut  trouver  avec  la  bonté  de  la  nourriture. 
Mais  souvenez- vous  pourtant  que  je  plaide  la  cause  de  Seneque ,  et 
non  pas  celle  de  Lucien.  ïl  y  a  vne  certaine  gayelê  de  stile  esloignée 
en  égale  distance  de  la  boulfonnerie  et  de  la  tristesse.  Tous  les  excez 
inesines  ne  sont  pas  également  dangereux.  Les  passions  eschauffées 
ne  produisent-elles  pas  des  fautes  heureuses,  voire  des  actions  héroï¬ 
ques,  qui  sont  des  courses  que  fait  T  Ame  bien  loin  au  delà  des  De¬ 
voirs  communs  ? 

D’ailleurs,  T  Abondance  ne  sçauroit  estre  pure  ny  choisie  par  tout  : 
Les  herbes  naissent  parmy  les  bleds,  et  les  boiii lions  jettent  de  l’es- 
ciime.  La  variété  non  pltts  n’a  pas  tant  d’ordre  que  d’agrément.  Et 
c’est  peut-estre  cette  miiUütide  de  Vices  (mmbles,  que  Quintilien 
reproche  à  Seneque.  Mais  il  me  semble  que  Quintilien  est  en  cela  trop 
>evere,  et  qu’il  prend  les  choses  trop  à  la  rigueur.  Il  fait  trop  le 
Maistre  d’eschole  et  le  ndbrmateur  de  son  SiecIe.  Quel  mai  v  avoit-il, 

I  ‘ 

je  vous  prie,  de  vouloir  guérir  avec  desreincdcs  délicieux?  Estoil-ce 
vn  vice  de  se  servir  de  la  volupté  pour  persuader  la  Vertu?  Au  pis 
aller  c’estoit  vser  des  charmes  à  bonne  lir».  C’estoit  employer  la  dé- 
bauclie  du  stile  à  corriger  les  defauts  des  mœurs. 

Avant  que  Seneque  et  (jue  Plutarque  fussent  au  Monde,  cette  fagon 
estuit  en  usage  dans  la  plus  sage  llepubiique  qui  fust  jamais.  Ainsi 
laschoient-iis  de  gagner  des  Ames,  parce  qu’ils  sgav oient  bien  qu’elles 
UC!  veulent  pas  estre  forcées  ;  parce  qu’ils  connoissoient  la  noblesse 
de  leur  naturel,  qui  est  impatient  du  joug  et  de  la  contrainte,  qui  a 
horreur  de  la  raison  toute  crue  et  du  genre  purement  dogmatùjue. 
Quelques  prudciis  et  sages  qu’ils  fussent,  ils  jireiioient  des  masques  et 
des  habillomens  de  Theatre,  et  n'eu  estoient  |)as  moins  sages  ny  moins 
prudens.  Ils  se  déguisoient  en  Poêles  Coniicjuj's  et  Satyricjues,  Les 
Sénateurs  llomains  ont  paru  de  celte  sorte,  i[uaiid  ils  ont  voulu  in¬ 
struire  le  Monde,  ll.'i  se  sont  despoüillez  de  leur  ilobe  longue,  pour 
se  veslir  d’vne  Ci j narre  eslrangci'c.  Ils  ont  inventé  vn  certain  largon 
(dont  il  nous  reste  quelques  débris}  denii-Grcc  et  demi-Latin,  moitié 
en  prose  et  moitié  eti  vers.  Et  avec  ce  lai’gon,  qui  se  mocque  de  Tvni- 
formité  du  stile  et  dus  préceptes  di‘  IMid,  ils  ont  débité  toute  la  Sa- 


m 


SOCRATK  CHKKSTIKN. 


15 


gesse  divine  et  liuinaine  :  Ils  ont  composé  des  Ouvrages  que  les  Mais- 
tres  de  TArt  ont  admirez  comme  Merveilleux,  bien  qu’ils  ne  les  ayent 
pas  approuvez  comme  Réguliers. 

O  beaux  Esprits  qui  laites  des  Livres  et  qui  jugez  des  Livres  qu’on 
fait,  que  vous  connoissez  peu  le  mérité  de  cette  façon  d’escrire  !  Ou'vne 
si  noble  et  si  délicate  Maniéré  me  degousto  de  voslre  vulgaire  et  de 
vostre  insipide  Serieux  !  Qu’elle  me  fait  haïr  cette  immobile  gravité 
dans  laquelle  vous  vous  roidissez  toujours,  comme  si  vous  aviez  fait 
vœu  de  ne  la  quitter  jamais  !  Les  mesmes  Beautez  et  les  niesmes  Fi¬ 
gures  ennuyent.  Les  douceurs  fades  font  mal  au  cœur;  Et  j’aime  bien 
mieux  vn  grain  de  sel  de  nos  amis  de  l’Antiquité,  vn  morceau  de  leurs 
ragousts,  que  vos  rivières  de  lait  et  de  miel,  que  vos  montagnes  de 
cassonnade  et  toutes  vos  citrouilles  confites. 


Pardonnez  ce  petit  emportement  à  vn  homme  qui  se  venge,  apres 
avoir  esté  obligé  par  vne  puissance  supérieure  à  lire  vn  gros  volume 
de  Panégyriques  Italiens.  Le  souvenir  de  cette  violence  qui  me  fut 
faite  excite  de  temps  en  temps  mon  chagrin  contre  les  Panégyriques  : 
Et  pour  ne  rien  dire  de  pis  de  ccux-cy,  il  est  certain  qu’ils  me  don¬ 
nèrent  beaucoup  plus  de  peine  que  celuy  de  Pline  ne  m’a  voit  autre¬ 
fois  donné  de  plaisir. 

Toutes  les  paroles  neantmoiiis  en  estoient  de  soye,  et  telles  que  la 
Reyne  Parisatis  les  demandoit  pour  les  oreilles  des  Roys.  Ce  n’es- 
toient  que  fleurs  et  que  parfums,  et  encore  des  fleurs  sans  cspiiics  et  des 
parfums  épurez,  tant  le  Panégyriste  avoit  eu  soin  de  choisir  scs  flat¬ 
teries  et  d’en  oster  la  lie  et  le  marc,  Quoy  davantage?  l’Art  observé 
jusqu’à  la  superstition,  ne  souTroit  pas  à  l’Esprit  le  moindre  mouve¬ 
ment  de  liberté.  V^ne  clarté  au  reste,  vne  netteté  incomparable ,  ou 
certes  qui  ne  peut  estre  comparée  qu’à  la  sérénité  de  ces  beaux  jours, 
quand  il  n’y  a  pas  vn  nuage  dans  le  Ciel,  ny  vne  haleine  de  vent  sur 
la  Terre. 


Le  Calme  pourtant  qui  languissoit  dans  tous  les  endroits  du  gros 
Volume  me  faisoit  languir  avec  luy,  et  me  tenoit  en  cét  estât  incom¬ 
mode  où  l’on  ne  peut  veiller  ny  dormir,  où  l’on  ne  fait  que  s’estendre 
.  et  que  baailler,  Quoy  que  les  Panégyriques  fussent  eloquens,  jamais 
Lecture  ne  me  dura  plus  que  celle-là  :  le  ne  me  repentis  jamais  da¬ 
vantage  que  de  m’y  estre  embarqué  par  complaisance  :  Vne  si  cnnti- 
.  nu  elle  Bonace  me  sembla  plus  importune  que  la  Tempestc, 
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Louer  tousjours,  admirer  tousjours ,  et  employer  à  cela  des  pé¬ 
riodes  d’viie  lieue  de  long  et  des  exclamations  qui  vont  jusqu'au  Ciel, 
cela  t'ait  despit  à  ceux  mesmes  que  l'on  loue  et  que  l’on  admire.  Les 
Victorieux  s’en  sont  plains  au  milieu  de  leurs  Triomphes.  Et  je  sçay 
de  bonne  part  que  le  feu  Roy  se  regardant  vn  jour  au  miroir,  es  tonné 
du  grand  nombre  de  ses  cheveux  gris,  en  accusa  les  Complimenteurs 
de  son  Royaume  et  leurs  longues  Périodes.  11  dit  à  celuy  de  qui  je  le 
sçay  ces  paroles  remarquables  :  «  l’ay  opinion  que  ce  sont  les  Haran- 
«  gués  qu’on  m’a  faites  depuis  mon  avènement  à  la  Couronne,  et  par- 
,«  ticulierement  celles  de  Monsieur  le  ***  qui  m’ont  blanchy  la  teste 

«  de  si  bonne  heure.  » 

.1 

Voila  vnestrange  effet  des  Harangues  et  vn  Harangueur  bien  malheu¬ 
reux,  apres  s’estre  distillé  l’esprit  et  avoir  épuisé  le  genre  démonstratif 
à  louer  le  Roy  !  Hîeu  nous  garde  d’estre  cause  de  la  mauvaise  humeur 
des  bons  Princes,  et  beaucoup  moins  de  leur  vieillesse  précipitée.  Ce 
serolt  vn  crime  d’Estat,  quelque  innocente  que  fiist  l’intention  du 
Criminel.  Nostre  fin  doit  eslre  de  profiter  et  d’instruire  :  Mais  si  par 
nostre  defaut  ou  par  le  defaut  d’aulruy  nous  ne  pouvons  parvenir  à 
nostre  fin,  encore  vaut*il  mieux  amuser  le  Peuple  que  d'importuner 
les  Roy  s.  Et  c’est  mesme  servir  les  Roys  que  d’amuser  le  Peuple 
agréablement ,  comme  vous  avez  veû  au  cinquante  quatriesme  Livre 
des  Histoires  (le  Dion,  sur  le  subjet  de  PÜades  et  de  Balillus.  Pour- 
quoy  voulons-nous  desplaire  avec  pumpe  et  apparat  ?  Poiirquoy  las¬ 
sons-nous  la  patience  de  nos  Maistres  en  offensant  leur  pudeur?  iVr 
leur  faisons  point  maudire  nos  bénédictions  :  Ayons  soin  de  leur  re¬ 
pos  et  du  nostre  ;  Ke  prenons  point  de  la  peine  à  leur  en  donner. 

Que  si  nostre  zele  ne  peut  s'arrester  dans  nostre  emur  :  Qu’il  en 
sorte  à  la  bonne  lieure  !  Mais  qu’il  se  retranche  dans  le  slile  de  La- 
cedemone  :  Pour  le  moins  dans  l’Atticisme  :  Au  pis  aller,  qu’il  uc 
se  desborde  pas  par  ces  Harangues  Asiatiques,  où  il  faut  prendre  trois 
fois  haleine  pour  arriver  à  la  lin  d’viic  période.  La  liistice  de  Dieu 
demandera  raison  aux  hommes  de  la  moindre  parole  oisive,  c’est  vn 
Dogme  de  la  Doctrine  Chreslienne  ;  Et  s’il  est  ainsi,  quel  compte  au¬ 
ront  à  rendre  les  Faiseurs  de  Livres  que  vous  et  luoy  counoissons, 
qui  remplissent  le  Monde  de  leurs  Synonymes,  qui  ne  disent  rien 
dans  leurs  Livres,  et  redisent  sans  c’esse  ce  qu’ils  ont  dit? 

Nos  Amis  de  Grèce  et  d'itidie  l'entendoient  bien  mieux.  Comme  L 
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gaillardise  de  leur  stile  n'en  dîminiioit  point  la  dignité,  l'cstenduë  d<‘ 
leurs  discours  n’énervoit  point  la  vigueur  de  leurs  pensées  :  Ces  corps 
n’estoient  pas  lasclies  pour  estre  longs.  Les  Redites,  s’il  y  en  avoit  en 
leurs  discours,  estoient  concluantes  et  necessaires,  couronnoient  la 
beauté  de  la  chose,  adjoustoient  la  perfection  à  la  fin.  Leurs  parolcN 
estoient  des  actions,  mais  des  actions  animées  de  foi  ce  et  de  courage, 
et  ce  courage  se  communiquoit  à  ceux  qui  lisoient  leurs  Livres,  jus¬ 
qu’à  leur  faire  desirer  et  chercher  la  mort,  apres  avoir  leû  ou  vu 
Traité  des  maux  de  la  Vie  ou  vn  Dialogue  de  ITmmortaÜté  de  l’Anie. 

Les  Romains,  particulièrement,  ont  esté  puissans  en  persuasion, 
comme  en  tout  le  reste.  Leur  Ame  estoit  éloquente  avant  que  d’estre 
rbetoricienne ,  et  ils  estoient  cloquens  à  cause  qu’ils  estoient  sages. 
Quand  ils  escrivoient,  ils  trempoient  leur  plume  dans  le  sens,  vous 
vous  souvenez  de  cét  ancien  mot  :  Quand  ils  avoient  escrit,  on  ne 
comptoit  pas  leurs  Volumes,  on  pesoit  leurs  Lignes.  Et  s’il  m'estoit 
permis  de.  juger  du  Livre  que  firutus  composa  de  la  Vertu,  par  deux 
ou  trois  Lettres  que  j’ay  veuës  de  luy,  je  soustîendrois  que  ce  Livn* 
estoit  tout  esprit  et  nerfs,  sans  aucun  meslange  de  matiii  e  iiy  aucune 
superfluité  de  chair.  Ce  Livre  n’avoit  point  d’endroit  foiblo,  point  de 
partie  mutile  :  point  de  répétition  qui  ne  fist  effet,  qui  n’appuyast  la 
chose  establie,  qui  ne  prouvast  ou  iraclievast  de  prouver. 

De  cette  sorte  sont  bonnes  les  Répétitions.  Et  peut-on  trouver  mau¬ 
vaise  vue  recharge  qui  asseure  la  Victoire,  et  qui  oste  au  vaincu  tout 
moyen  et  toute  esperance  de  se  révolter?  Cela  s’appelle  donner  le  der¬ 
nier  coup  de  la  mort  :  C’est  enfoncer  son  espée  jusques  aux  gardes 
dans  vn  corps  qui  souffle  encore  pour  résister.  En  pareils  combats, 
Brutus  et  Cicéron  ont  esté  de  redoutables  Gladiateurs.  Leur  force  es- 
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toit  égale;  mais  leur  vertu  estoit  difl’erente.  11  ne  se  pou  voit  rien  re¬ 
trancher  de  l’Eloquence  de  Brutus,  ny  rien  adjouster  à  celle  de  Cicé¬ 
ron  ;  Et  je  m’imagine  souvent  vn  genre  d’escrire  formé  sur  l’Idée  que 
j’ay  conceuë  de  l’Eloquence  de  ces  deux  hommes. 

Vn  Grec  qui  vivoit  sous  les  Empereurs  Romains  compare  les  Dis¬ 
cours  de  Demosthene  à  plusieurs  Esclairs  qui  surprennent  et  qui  es- 
blouissent,  et  ceux  de  Cicéron  à  vu  grand  feu  qui  s’espand  de  tous 
costez  et  fait  vne  lumière  qui  dure.  Figurez-vous  en  l’vn  la  Tem peste 
qui  est  descrite  au  premier  de  l’Enéide,  et  en  l’autre,  l'embrasement 
de  Troye,  qui  est  représenté  au  second. 
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le  n’examine  point  si  la  comparaison  est  bien  juste,  et  ne  veux  rien 
dire  pour  cette  fois  de  Teloquence  de  Dernoslhene.  le  dis  seulement  que 
colle  des  Attiques  de  Rome,  qui  contrefaisoient  Brutus  et  n’imitoient 
pas  Cicéron,  tenoît  bien  plus  de  ces  Esclairs  continuels  que  de  ce 
grand  Feu.  Cette  sorte  de  lumière  fait  subitement  ce  qu’elle  doit 
faire  :  Vous  diriez  que,  frappant  les  yeux,  elle  perce  les  hommes  jus* 
ques  au  cœur.  Mais  semblables  impressions  ne  sont  pas  tousjours  bien 
profondes ,  et  il  est  difficile  que  la  chaleur  se  communique  de  cette 
façon.  U  me  semble,  au  contraire,  pour  enchérir  sur  la  pen:ée  du  Cri¬ 
tique  Grec,  que  le  Soleil  n'a  pas  plus  de  force  sur  le  Corps  que  Cicéron 
en  a  sur  les  Ames.  Il  ne  paroist  pas  couronné  de  plus  de  rayons  :  Il 
ne  lait  pas  naîstre  plus  de  fleurs,  plus  d’or  et  plus  de  pierreries  :  Il 
n’e.smeut  et  ne  résout  pas  plus  de  vapeurs;  Il  n’eschautfe,  il  n’amol¬ 
lit,  il  ne  durcit  pas  davantage  les  matières  sur  lesquelles  il  exerce  dif¬ 
féremment  sa  vertu. 

De  souhaitter  que  nostre  Socrate  fist  la  mosme  chose,  ce  scroit  vn 
souhait  trop  ambitieux,  et  qui  ne  s’accoinpliroit  pas  ai  -ément  en  ce 
tempS-icy.  le  connois  le  motide  présent;  le  sçay  ses  degousts  et  ses 
aversions  pour  nos  Escritures.  L’Eloquence  n’a  point  tant  de  force 
que  les  hommes  ont  de  dureté  ;  Tous  les  Syllogismes,  tous  les  Entliy- 
memes,  toutes  les  Figures  rel)nuchont  aujourd'huy  contre  leur  es- 
jirit;  Us  ne  sont  presque  plus  capables  de  persuasion.  Les  petits 
enfans  se  mocquenl  de  ce  que  leurs  grands  Pores  admiroient.  Les  Dis¬ 
cours  Philosophiques  estoient  des  Oracl(  s  sous  le  llcgnc  de  François 
premier;  Maintenant  ce  sont  dos  Visions.  Ait,  Science,  Prose  et  Vers, 
sont  difforcütes  especes  d’vn  mesrne  genre,  et  ce  Genre  se  nomme 
Bagaleiles  en  la  Langue  de  la  Cour. 


Maïs  ce  n’est  pas  icy  le  lieu  de  se  plaindre  de  la  rudcs.te  du  Siecle 
de  fer  et  du  retour  de  la  Barliarie,  de  parler  aussi  plus  long-temps 
de  Philosophie  et  d’Eloquonce,  de  Brutus  et  de  Cicéron  ;  je  ne  le  puis 
pas  do  bonne  grâce,  apres  rn’estre  déclaré  si  hautement  contre  la  Lon¬ 
gueur  :  elle  n’est  pas  meilleure  dans  les  Préfacés  que  dans  les  Haran¬ 
gues;  Et  d'adjouster  à  ce  que  je  vous  ay  dit  de  mon  Socrn/c,  ce  que 
j’auTois  à  vous  dire  de  mes  SonvcUes  Remarques  et  de  mes  Vieilles 
{pohgies,  cette  longueur  ne  soroit  pas  approuvée  du  Sage  llehrou. 
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qui  conseille  aux  François  aussi  bien  qu’aux  luifs,  de  «  reserver  leur 
«  esprit  pour  le  lendemain.  »  le  veux  suivre  son  advis  et  garder  de 
PestotTe  et  des  ornemens  à  vne  autre  fois.  Puis  que  mes  presens  vous 
sont  agréables,  il  faut  que  je  tasche  de  vous  en  faire  souvent,  et  que 
je  ne  fasse  pas  mentir  l’excellent  Monsieur  Costar,  qui  vous  a  promis 
plus  d’vne  Préfacé  et  plus  d’vn  Livre  de  ma  façon.  Cependant,  Mon¬ 
seigneur,  si  les  Gens  d’affaires  vous  accusent  d'aimer  trop  les  Livres, 
ce  sera  à  vous  à  justifier  vos  innocentes  amours,  et  à  defendre  nos 
Muses,  en  défendant  vostrc  jugement. 


DISCOVRS  PREMIER. 


DE  lESVS-CHRIST  ET  DE  SA  DOCTRIKE. 

I 

Dans  le  Cabinet,  où  nous  ouïsmes  Socrate  la  première  fois, 
il  y  avoit  vn  Tableau  de  la  Nativité  de  Nostre  Seigneur,  qui 
luy  donna  lieu  de  nous  faire  ce  Discours. 

Il  seroit  difficile  de  regarder  vne  si  saincte  peinture  sans 
estre  surpris  de  quelque  pensée  de  pieté.  Mais  faisons  da¬ 
vantage  en  cette  surprise  :  Rendons-nous  volontairement  et 
de  bonne  foy  à  la  pensée  qui  nous  a  surpris;  Suivons-la, 
r  quand  elle  nous  meneroit  plus  loin  que  nous  n'avions  résolu 
d’aller  aujourd’huy, 

Vne  Estable,  vue  Creche,  vn  Bœuf  et  vn  Asne  ;  Quel  Pa¬ 
lais,  bon  Dieu,  et  quel  Equipage!  Cela  ne  s'appelle  pas  naistre 
dans  la  Pourpre,  et  il  n’y  a  rien  icy  qui  sente  la  Grandeur  de 
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l’Empire  de  Constantinople .  Ces  Princes  qu’on  nomraoit  Pov- 
phyrogenetes ;  Celuy  qui  fut  Roy  avant  que  d'estre  homme, 
le  ventre  de  la  Royne  sa  Mere  ayant  esté  couronné  par  les 
suffrages  des  Ordres  de  son  Royaume;  les  Ptolomées,  les 
Alexandres  et  les  Césars,  faisoient  bien  plus  de  bruit  en  ve¬ 
nant  au  Monde,  De  l'autre  costé,  il  y  a  eu  des  Princes  qui 
ont  esté  exposez  ;  Il  y  a  eu  des  Conquerans  qui  ont  esté  nour¬ 
ris  et  eslevez  par  des  Restes.  H  y  a  vne  Force  retenue  et  dis¬ 
simulée  :  la  vertu  est  quelquefois  en  repos,  la  Grandeur  est 
quelquefois  à  l’eslroit,  la  Pompe  n’accompagne  pas  lous- 
jours  la  puissance. 

Ne  soyons  point  honteux  de  l’objet  de  nostre  adoration  : 
Nous  adorons  vn  Enfant  ;  Mais  cél  Enfant  est  plus  ancien  que 
le  temps.  Il  se  trouva  à  la  naissance  des  choses;  il  eut  part 
à  la  structure  de  l’Vnivers;  Et  rien  ne  fut  fait  sans  luy,  de¬ 
puis  le  premier  trait  de  l’ébauchement  d’vn  si  grand  Des¬ 
sein,  jusqu’à  la  derniere  piece  de  sa  fabrique. 

Cet  Enfant  fit  taire  les  Oracles  avant  qu’il  commençast  à 


parler.  Il  ferma  la  bouche  aux  Démons,  estant  encore  entre 
les  bras  de  sa  Mere.  Son  Berceau  a  esté  fatal  aux  Temples  et 
aux  Autels;  a  esbranlé  les  fondeinens  de  l’Idolatrie;  a  ren¬ 
versé  le  Throsne  du  Prince  du  Monde.  Cét  Homme  promis  à 
la  Nature,  demandé  par  les  Prophètes,  attendu  des  Nations; 
cét  Homme  enfin  descendu  du  Ciel,  a  chassé,  a  exterminé 
les  Dieux  de  la  Terre. 

Quelle  entreprise  à  cet  Homme  enfant,  à  cet  Homme  nu, 
d’avoir  attaqué  vn  Monde  qui  s’estoit  fortifié  de  plus  de  trois 
mille  ans  contre  la  paissance  de  la  Vérité  1  11  est  pourtant 
venu  à  bout  de  son  entreprise,  sans  armes,  sans  machines, 
sans  violence.  Et  qu’est-ce,  à  vostre  advis,  que  d’avQÎr  amolli 
d’abord  et  par  sa  seule  présence  vn  si  long  et  si  opiniastre 
endurcissement;  d’avoir  arraché  des  Erreurs  confirmées  par 
la  vieillesse,  qui  a  voient  pris  racine  dans  les  Esprits;  qui 
<'esloienî  unrTfrnli«:ée?  nver  eux?  Qu’e^iT-ce  que  d’avoir  deli- 
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vré  ces  pauvres  Esprits  d’vne  infinité  de  Monstres  qui  les  ra- 
vageoientl  Monstres  de  differentes  especes  et  sous  differentes 
formes;  Monstres  agréables  ou  désagréables  aux  yeux,  selon 
riiumeur  de  la  superstition,  qui  les  embellissoit  ou  les  bar- 
boüilloit  à  sa  fantaisie.  Les  vnsse  faisoient  aimer,  les  antres 
se  faisoient  craindre  :  Les  vns  demandoient  des  Sarrifices 
cruels  et  esloient  altérez  de  sang  humain;  les  autres  avoicnl 
des  appetit.s  moins  sauvages  et  moins  dereglez,  et  se  conten- 
toient  du  sang  des  bestes. 

L’homme  que  nous  adorons  a  nettoyé  la  Terre  de  cette 
multitude  de  Monstres  que  les  Hommes  adoroient;  Mais  il 
n'en  est  pas  demeuré  là. 

11  ne  s’est  pas  contenté  de  ruiner  ITdolatrie  et  d’imposer 
silence  aux  Démons;  11  a,  de  plus,  confondu  la  Sagesse  hu¬ 
maine  :  Il  a  esté  la  parole  aux  Philosophes.  Leurs  Sectes  ont 
fait  place  à  son  Eglise,  et  leurs  Dogmes  à  ses  commande- 
mens  :  Toute  la  Raison ,  toute  l’Eloquence  d’Atlienes  luy  a 
cédé.  C’est  luy  qui  a  humilié  l'orgueil  du  Portique;  qui  a 
décrédité  le  Lvcée  et  les  autres  Escholes  de  Grèce.  H  a  fait 
voir  qu’il  y  avoit  de  l’Imposture  partout,  qu’il  y  avoit  des 
Fables  dans  la  Philosophie,  et  que  tes  Philosophes  n’estoienl 
pas  moins  extravagans  que  les  Poëtes,  mais  que  leur  extra¬ 
vagance  estoit  plus  grave  et  plus  composée.  Il  a  fait  advouër 
aux  Spéculatifs  qu’ils  avoient  resvé,  lors  qu’ils  avoient  voulu 
méditer.  H  leur  a  monstré  que  de  cent  cinquante  tant  d’opi¬ 
nions,  qui  visoient  au  Souverain  Bien,  il  n’y  en  avoit  pas 
vne  qui  eust  louché  au  but.  Vous  pouvez  voir  et  compter  ces 
opinions  dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu  de  Sa  in  et  Augustin. 
lesus-Christ  a  ainsi  traité  les  Sages  du  Monde  :  De  cette  sorte 
il  a  pacifié  leurs  Querelles  et  leurs  Guerres.  Fn  les  réfutant 
tous,  il  les  a  tous  accordez. 

Avant  luy,  on  se  doutoil  bien  de  quelque  chose.  On  don- 
noit  de  legeres  atteintes  à  la  Vérité  :  On  avoit  quelques  soup¬ 
çons  et  quelques  conjectures  de  ce  qui  est.  Mais  les  plus  in- 
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telligens.  estoient  les  plus  retenus  et  les  plus  timides  à  se 
faire  entendre;  ils  n'osoient  se  déclarer  sur  quoy  que  ce  soit; 
ils  ne  parloient  qu'en  tremblant  et  en  hésitant  des  affaires 
de  l’autre  Vie  :  Ils  consultoient  et  deliberoient  tousjours  sans 
jamais  se  résoudre  ny  prendre  party. 

le  ne  m'en  estonne  pas  neantmoins.  Car  comment  eussent- 
ils  pû  trouver  la  Vérité  qu'ils  cherchoient,  puis  qu’elle  n’es- 
toit  pas  encore  née^ï  11  falloit  que  la  Vérité  se  fist  chair,  afin 
de  se  rendre  sensible  et  de  devenir  familière  aux  hommes, 
afin  de  se  faire  voir  et  toucher. 

Cette  Vérité  n'est  autre  que  lesus-Christ,  et  c’est  ce  lesus- 
Christ  qui  a  fait  cesser  les  doutes  et  les  irrésolutions  de  l’A¬ 
cademie,  qui  a  mesme  asseuré  le  Pyrrhonisme.  11  est  venu 
arrester  les  pensées  vagues  de  l’esprit  humain  et  fixer  ses 
raisonnemens  en  Pair.  Apres  plusieurs  Siècles  d’agitation  et 
de  trouble,  il  est  venu  faire  prendre  terre  à  la  Philosophie 
et  donner  des  ancres  et  des  ports  à  vne  Mer  qui  n’avoit  ny 
fond  ny  rive. 

Par  son  moyen,  nous  sçavons  ce  qu’ Aristote,  ce  que  le 
Maistre  d’Aristote,  ce  que  les  Disciples  d'Aristote  ont  ignoré. 
Ils  avoient  les  veux  bons,  mais  ils  cheminoient  de  nuit,  et 

ï-* 

la  subtilité  de  leur  veuë  n’esloit  point  comparable  à  la  pu¬ 
reté  de  nostre  lumière.  Assidus,  mais  malheureux  courtisans 
de  la  Nature,  ils  ont  vieilli  dans  la  Basse-cour  :  Et  nous,  Fa¬ 
voris  de  Dieu,  quoy  qu’indignes  Favoris,  dés  le  premier 
jour,  nous  avons  esté  receûs  dans  le  Cabinet. 

Ov  LE  MONDE  EST  ETERNEL,  OV  IL  \  KV  COMMENCEMENT  : 

Ov  l’ame  de  l’homme  mevrt  avec  le  corps,  ov  il  y  a  vne  se¬ 
conde  VIE  povR  elle  APRES  CELLE- cv.  \oiia  toute  la  satisfac¬ 
tion  que  vous  donneront  les  Sçavans  de  Grece  et  les  Habiles 
de  Rome.  Ne  leur  en  demandez  pas  davantage.  L'inconstance 
de  leur  esprit,  l’incertitude  de  leur.s  opinions,  est  vne  chose 
à  faire  pitié.  Ils  ne  vous  payeront  que  d’ambiguitez  et  que 
d’équivoques;  ils  ne  vous  conseilleront  que  de  suspendre 
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vostre  jugement,  que  de  retenir  vostre  détermination,  que 
de  balancer  entre  cela  est  et  cela  n’est  pas. 

Le  seul  lesus-Christ  a  pouvoir  de  conclure  et  de  pronon¬ 
cer,  et  sa  seule  Doctrine  nous  peut  mettre  l’esprit  en  repos. 
Elle  définit,  elle  décidé,  elle  juge  souverainement.  Elle  tran¬ 
che  les  difficultez.  Elle  coupe  les  nœuds,  et  ne  s’amuse  pas 
à  les  desmesîer.  Elle  nous  asseure  en  termes  formels,  Qvk 

LES  CHOSES  VISIBLES  O.NT  COMMENCÉ ,  ET  QVE  LES  SVBSTASCES  SPÏ- 
RiTVELLES  ME  FIMIHOMT  POIST. 

Depuis  la  publication  de  cette  Doctrine,  nous  disons  hau¬ 
tement  et  affirmativement  que  le  Monde  ne  s’est  pas  basty 
soy-mesme,  mais  qu’il  y  a  je  ne  seay  quoy  de  plus  vieux  lît 
de  plus  ancien,  qui  a  travaillé  à  vne  si  admirable  Architec¬ 
ture.  Nous  disons  que  le  Soleil  n’est  pas  la  source,  mais  le 
Réservoir  de  la  lumière;  qu’il  a  esté  allumé  avant  que  de 
luire;  que  les  Astres  ont  esté  faits  par  vne  Main  qui  en  pour¬ 
voit  faire  de  plus  beaux. 

Nous  disons  que  l’Âme  de  l’homme  est  vn  feu  inextingui¬ 
ble  et  perpetuël  ;  qu’elle  est  originaire  du  Ciel;  que  c’est  vne . 
partie  de  Dieu  mesme,  et  par  conséquent  qu’il  y  a  bien  plus 
d’apparence  qu’elle  se, ressente  de  la  noblesse  de  sa  race,  que 
•  de  la  contagion  de  sa  demeure;  qu’il  est  bien  plus  à  croire 
qu’elle  dure  pour  se  reünir  à  son  principe,  pour  acquérir  la 
perfection  de  son  Estre,  pour  devenir  Raison  toute  pure, 
qu’il  n’est  à  croire  qu’elle  finisse,  pour  tenir  compagnie  à  la 
Matière,  pour  s’esloigner  de  sa  véritable  fin,  pour  courir  la 
fortune  de  ce  qui  est  son  Contraire  plustost  que  son  Associé. 

La  mesme  Doctrine  nous  descouvre  les  autres  Secrets  du 
Ciel  avec  la  mesme  certitude  :  Mais  ce  sont  les  Secrets  impor- 
tans  et  qui  contribuent  à  nostre  Salut,  et  non  pas  les  secrets 
inutiles  et  qui  ne  font  que  donner  de  l’exercice  à  nostre  Cu¬ 
riosité.  Cette  Doctrine  nous  enseigne  tout  ce  qu’il  est  neces- 
fâire  que  nous  apprenions. 

i 
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DISCOYRS 


nF,  l,  E(;0  SVJ1  nK  lESVS-CHRIST 

Mais  vostre  Voisin  le  Délicat  voudroil  que  celte  Doclrin 
eiist  esté  débitée  avec  plus  de  grâce,  et  que  l’Evangile  fu: 
plus  fleury  et  plus  attra)  ant.  Nous  luy  ferons  raison  là-des 
sus  vne  antre  fois,  ci  pcut-estre  contenterons-nous  sa  dclicî 
lesse.  Cependant,  me  dit-il.  je  m’adresse  à  vous,  qui  ne  mar 
quez  pas  de  fleurs  et  (rattraits,  de  eoulenrs  et  d’ornemens 
et  qui  neanlnioins  n’estimez  pas  ces  liagalelles  plus  qu'eilt 
ne  valent.  Vous  plaidastcs,  il  y  a  quelques  années,  pou 
rAvTHORiTÉ  contre  rELOQVFNci:  ;  et  si  nia  mémoire  ne  m 
trompe,  il  me  semble  que  vous  gaignostes  la  cause  de  rA> 
THORiTÉ.  l’ay  vcû  vn  grand  commentaire  sur  le  OvraiTEs  d 
Iules  César;  ne  verray-je  point  vne  petite  réflexion  sur  I’Eg 
svM  de  lesus-Christ? 

* 

Cet  admirable  Eco  svm,  que  nous  otiïsmes  chanter  à  I 
Passion  il  y  a  (juinze  jours,  est  rapporté  dans  l’Evangile  d 
Sainct-Iean,  et  commence  le  premier  Acte  de  la  Tragédie  d 
Nostre  Seigneur.  Ces  trois  Syllabes,  .«lorties  de  sa  bouchf 
espouvantcrent  ses  Ennemys,  mirent  en  desordre  des  Audi 
leurs  qui  estoient  en  armes,  firent  tomber  à  la  renverse  vn 
Compagnie  de  gens  de  pic  :  Et  je  ne  doute  point  que  celt 
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cheute  n'eust  esté  mortelle  à  ceux  qui  tombèrent,  si  la  mesme 
force  qui  les  abbattit  ne  les  eust  aidez  à  se  relever. 

On  parle  des  Esclairs  et  des  Tonnerres  d’vn  homme  d’A- 
thenes,  qui  mesloil  le  Ciel  avec  la  Terre  sur  la  Tribune  aux 
Harangues.  Mais  outre  que  c’estoient  des  Orages  en  peinture, 
et  qui  ne  faisoient  tomber  personne,  considérez,  s’il  vous 
plaist,  de  quelle  sorte  il  les  exeitoit.  C’estoit  en  criant  à 
pleine  teste,  en  se  tourmentant  et  en  s’agitant  comme  vne 
personne  possédée,  en  faisant  mille  grimaces  de  son  visage 
et  mille  tours  de  souplesse  de  son  corps.  Il  employoit  pour 
cela  les  frequentes  Exclamations,  les  Enthymemes  en  foule, 
les  Paroles  qui  faisoient  le  plus  de  bruit,  les  plus  vives  et  les 
plus  violentes  Figures.  Et  tout  cela  ncantmoins  n  estoit  cause 
d’aucun  mouvement  forcé  en  la  posture  des  Assistons,  d’vn 
seul  faux  pas  au  plus  foibie  de  la  Compagnie.  Toute  cette 
violence  n’eust  pas  esté  capable  de  remuer  vne  paille  ny  de 
donner  le  branle  aux  feüilles  d’vn  arbre. 

Comment  est-ce  donc  que  I’Ego  svm  de  lesus-Christ,  sorti 
de  sa  bouche  sans  effort,  sans  qu’il  esleve  seulement  le  ton 
de  sa  voix,  porte  par  terre  des  hommes  fermes  et  vigoureux, 
met  à  ses  pieds  vne  troupe  de  Soldats  qui  estoient  venus  se 
saisir  de  luy?  Il  n’est  rien  en  apparence  de  si  doux  et  de  si 
tranquille  que  cet  Eüo  svm.  Deux  paroles  le  composent  :  pa¬ 
roles  courtes,  simples  et  vulgaires,  qui  n’ont  rien  d'éclatant 
et  de  figuré;  rien  qui  estonne  et  qui  menace  les  gens;  rien 
qui  présagé  et  qui  signifie  le  coup  qu’elles  vont  frapper. 

C’est-à'dire  qu’l!  faut  que  ces  deux  paroles  ne  soient  que 
la  couverture  et  que  l’enveloppe  de  quelque  chose  d’extra¬ 
ordinaire,  qui  est  caché  dessous.  1!  faut  sans  doute  que  ce 
soit  vne  eslincelle  qui  soit  tombée  du  plus  haut  des  deux, 
vn  rayon  de  véritable  divinité,  qui  se  mesle  dans  ces  deux  pa¬ 
roles,  qui  leur  communique  vne  vertu  estrangere  et  qu  elles 
n’avoient  pas  naturellement.  Ces  paroles  ne  sont  point  fou¬ 
droyantes  de  leur  propre  feu;  Il  faut  nécessairement  que 
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celuy  qui  les  proféré  soit  le  Maistre  des  Foudres  et  de  la 
Tempeste; 

Il  y  a  des  âmes  dont  la  dureté  est  invincible  et  contre  les¬ 
quelles  reboucheraient  les  plus  pathétiques  périodes  de  nos 
Orateurs  :  Mais  il  n’y  a  point  d’ames,  fussent-elles  de  fer  ou 
de  bronze,  qui  soient  à  l’épreuve  des  paroles  de  nostre  lé¬ 
gislateur,  qui  puissent  tenir  bon  contre  les  moindres -syllabes 
de  iesus-Christ,  Que  vostre  voisin  le  Délicat. allégué  tant 
qu’il  voudra  son  Nestor,  son  Menelas,  sontVlisse,  et  les  pro¬ 
pose  comme  les  trois  Fondateurs  des  trois  stiles  differens. 
Qu’il  compte  merveilles  à  ceux  qui  l’écoutent,  de  rElo- 
quence  Attique,  de  l’Asiatique,  de  la  Rhodiene.  Sur  ma  pa¬ 
role,  mesprisez  en  cecy  tout  ce  qu’il  admire,  et  reservez 
toute  vostre  admiration  pour  le  Laconisme  de  lesus-Christ. 

L'Ovv'  et  le  Nox  de  lesus-Christ  peuvent  faire  et  défaire, 
peuvent  baslir  et  destruire  avec  vne  égale  facilité.  Son  si¬ 
lence  mesme  et  son  repos ,  ses  foiblesses  et  ses  infirmitez. 
sont  choses  fortes,  agissantes,  efficaces;  sont  capables  d'ope- 
rer  des  Miracles;  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  abandonnées 
de  la  puissance  necessaire  à  l’operation  des  Miracles;  parce 
que  la  grandeur  de  ses  actions  ne  dépend  point  de  la  gran¬ 
deur  de  ses  instrumens  et  de  ses  moyens.  Son  Feo  sv>j,  animé 
de  cette  secrete  et  souveraine  puissance,  eust  pu  mettre  en 
fuite  vne  Légion  aussi  aisément  qu’vue  Escoiiade. 

Fay  fait  à  peu  prés  le  Discours  que  je  vous  a  vois  convié  ile 
faire.  Mais  apres  tant  de  paroles,  oublierons-nous  la  Consé¬ 
quence  qui  en  resuite,  Conséquence  qui  se  lire  san.'î  art  et 
sans  peine,  qui  sort  d’elle-mesme  de  l’Eco  svji  de  lesus- 
Christ?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  son  Abb,'iissement  sur  la 
Terre  est  si  redoutable,  combien  sera  terrible  son  Eslevation 
dans  les  Nuées?  Si  son  humilité  captive  accable  les  hommes, 
qui  pourra  soutenir  sa  Majesté  triomphante?  Si  ayant  à  estre 
jugé,  sa  première  respnnse  fait  tant  d’échal,  de  quel  ton  pro- 
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noncera-t-il  le  dernier  Arresi.  quand  il  viendra  luy-nnsm** 
pour  estre  le  luge? 

.  Tay  assez  de  cette  Response,  pour  respondreà  toutes  les 
demandes  de  vostre  Voisin;  pour  refuler  toutes  les  objections 
de  mes  sens  et  de  ma  raison.  Sans  Rhétorique,  sans  Dialecti- 
que,  ces  trois  Syllabes  me  suffisent  pour  me  persuader  la  Di¬ 
vinité  de  cét  Homme  que  j’adore.  Et  apres  l’effet  estrange  de 
ces  trois  Syllabes  et  tant  d’autres  estranges  effets,  si  bien  et 
si  nettement  vérifiez,  quand  il  s'eslevera  en  mon  ame  quel¬ 
que  petit  mouvement  de  Rébellion  contre  la  Foy,  à  Tbeuiv 
mesme  je  m’adresseray  au  Dieu  de  la  Foy,  ct.prendray  la 
liberté  de  luy  tenir  le  langage  que  l'uy  tenoient  les  anciens 
Fideïes. 

Si  movs  novs  sommes  esgarez,  mon  Diev,  ç’a  esté  fn  vovs 
SVIVAIiS.  Si  NOVS  s’aVOSS  pas  ESCOVTÉ  NOST RE, raison,  vos  mira- 
CRES  EM  SONT  CAVSE.  Si  MOYS  AVONS  ADORÉ  VN  HOMME,  VOYS  YOY> 
ESTES  ERTEKDV  AVEC  CÉT  HOMME  POVR  NOVS  FAIRE  CROIRE  QV’jL 

E6T01T  Diev.  Vovs  lvy  avez  preste  vostre  pvissance  povr.  novs 

OBLIGER  A  LW  RENDRE  NOSTRE  CVLTE.  NovS  SOMMES  EXCA'SABLFS, 

MON  Diev,  d’avoir  recosnv  celvy  qvi  ne  sçavroit  estre  qve 

vovs,  SI  vovs  NE  VENEZ  VÛVS  MESME  NOVS  DECLARER  OV'lL  EST  V.N 
AVTRE  QVE  VOVS. 
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DE  LA  RELIfilOS  CHRESnEîîNE  ET  DE  SES  PREMIERS 


GOMME  SCEMENS. 


Les  dernieres  paroles  de  Socrate  Ta  voient  comme  ravy  en 
extase,  mais  estant  revenu  de  son  transport,  il  no  demeura 
pas  long-temps  dans  le  calme.  La  première  émotion  ne  fut 
qu’vn  passage  à  la  seconde,  et  reprenant  la  matière  qu’il 
a  voit  laissée,  il  nous  parla  à  peu  prés  en  cette  sorte. 


Il  ne  paroisl  rien  icy  de  l’Homme;  rien  qui  porte  sa  mar¬ 
que  et  qui  soit  de  sa  façon.  le  ne  voy  rien  qui  ne  me  semble 
plus  que  naturel  dans  la  naissance  et  dans  le  progrez  de  cette 
Doctrine.  Les  ignorans  l’ont  persuadée  aux  Philosophes.  De 
pauvres  Pescheurs  ont  esté  érigez  en  Docteurs  des  Roys  et 
des  Nations,  en  Professeurs  de  la  science  du  Ciel.  Ils  ont 
pris  dans  leurs  filets  les  Orateurs  et  les  Poètes,  les  luriscon- 
suites  et  les  Mathématiciens. 


Celte  Republique  naissante  s’esl  multipliée  par  la  Chas¬ 
teté  et  par  la  Mort,  bien  que  ce  soit  deux  choses  stériles  et 
contraires  au  dessein  de  multiplier.  Ce  peuple  choisi  s’est 
accru  par  les  pertes  et  par  les  défaites  ;  11  a  combattu,  il  a 


vaincu  estant  desarmé.  Le  monde  en  apparence  a  voit  ruiné 
l’Eglise  :  Mais  elle  a  accablé  le  Monde  sous  ses  niïnes.  La 


force  des  Tyrans  s  est  rendue  au  courage  des  condaumez. 
La  patience  de  nos  Peres  a  lassé  toutes  les  mains ,  toutes  les 
machines,  toutes  les  inventions  de  la  Cruauté* 

Chose  estrange  et  digne  dVne  longue  considération!  Re- 
prochons-la  plus  d’vne  fois  à  la  lascheté  de  nostre  Foy  et  à 
la  tiedeur  de  nostre  zélé*  En  ce  temps- là  il  y  a  voit  de  la 
presse  à  se  faire  déchirer,  à  se  faire  brusler  pour  lesus-Ghrist. 
L'extreme  douleur  et  la  derniere  infamie  attiroient  les  hom¬ 
mes  au  christianisme  ;  C’estoient  les  appas  et  les  promesses 
de  cette  nouvelle  Secte.  Ceux  qui  la  sui  voient  et  qui  a  voient 
faveur  à  la  Cour,  avoient  peur  d’estre  oubliez  dans  la  com¬ 
mune  Persécution  ;  Ils  s’alloient  accuser  eux-mesmes,  s’ils 
manquoient  de  Délateurs.  Le  lieu  où  les  feux  estoient  allu¬ 
mez  et  les  bestes  déchaisnées  s’appelloit,  en  la  langue  de  la 
primitive  Eglise,  la  place  ov  l’oim  doxne  les  covrokses. 

Voila  le  stile  de  ces  grandes  âmes  qui  mesprisoient  la  Mort, 
comme  si  elles  eussent  eu  des  corps  de  louage  et  vne  vio 
empruntée.  Bien  davantage,  et  lousjours  dans  la  rigueur  de 
l’Histoire,  sans  rien  donner  à  la  licence  de  la  Rhétorique;  Si 
c’eust  esté  le  sang  d’autruy  et  non  pas  le  leur,  ils  n’en  eussent 
pas  fait  si  bon  marché,  car  la  Charité  les  eust  retenus,  et 
l’Amour-propre  les  avoit  abandonnez. 

C’estoit  donc  dans  les  joyes  et  dans  les  plaisirs  qu'ils  di¬ 
soient  à  Dieu  c’est  assez,  et  qu’ils  liiy  demand oient  des  trêves 
et  du  relasche,  et  non  pas  dans  les  supplices  et  dans  les 
tourmens.  O  mon  ame,  que  d’honneur  et  de  gloire!  O  mon 
imagination,  que  de  delices  et  de  douceurs,  s’eserioient-ils 
au  milieu  des  llammes!  En  cét  estat-là,  pour  parler  encore 
le  langage  de  la  primitive  Eglise,  ils  estoient  pleins,  ils  es¬ 
toient  possédez  de  lesus-Chrisl.  Icsus-Christ  avoit  pris  la 
place  de  leur  esprit  et  de  leur  raison  :  Ils  n’estoient  plus 
animez  que  de  lesus-Christ;  Ils  ne  songeaient  plus  qu’à  luy; 
Ils  ne  se  souvenoient  plus  que  de  luy;  11  leur  lenoii  lieu  de 
toutes  choses.  Ce  n’esloit  plus  amour  ny  constance,  c’estoil 


vue  alienation  (ie  sens,  vue  maladie  surnulurel  le,  vuesatnete. 
vne  divine  fureur. 

Aussi  les  Payons  s’en  estonnoiem-ils  et  en  faisoienl  des 
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Proverbes.  Vous  le  pouvez  voir  dans  les  Propos  d’Epictete, 
recueillis  par  Arrien.  Ils  parloient  des  Clirestiens  comme  de 
personnes  travaillées  d’vne  melancholie  incurable;  personnes 
tentées  par  le  desespoir;  ennemies  du  jour  et  de  la  lumière. 
A  leur  dire,  c^^stoieiit  des  gens  qui  vouloient  périr;  qui 
s’ennuyoient  en  ce  Monde  (ce  sont  les  differens  termés  dont 
ils  se  sei  voient) J  qui  se  devoüoieht.  qui  se  precipitoient  à  la 
.Mort . 

■  Nous  sommes  descendus  de  ces  gens- là,  quoy  qu ’appo* 
remment  ils  ne  deussent  point  laisser  de  postérité;  quoy 
qu’ils  tissent  tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  ne  pas  durer.  De 
leurs  Cendres  et  de  leurs  Ruines  s'est  eslevée  la  Grandeur 
et  la  Jsouveraineté  de  nostre  Eglise.  I.e  Corps  s’est  trouvé 
entier  dans  la  dissipaiioii  de  ses  Membres. 

le  ne  lirestonne  point  qm*  les  Cessais  a\ent  régné  et  que 
le  Party  qui  a  esté  le  Yiciorieux  ait  esté  le  Maistre.  Mais  si 
c'eust  esté  le  vaincu,  à  qui  l’avantage  fust  demeuré;  si  les 
déroutes  eussent  fortifié  Pompée  et  restably  sa  fortune;  si  les 
Proscriptions  eussent  grossi  le  Party  d’vn  Mort  et  luy  eus¬ 
sent  fait  naistre  des  Partisans;  si  vn  Mort  luy-mesme,  si  vne 

My  r 

Teste  coupée  eust  donné  des  Loix  à  toute  la  Terre,  véritable* 
ment  il  y  auroit  dequoy  s’estonner  d’vn  succez  si  éloigné  du 
cours  ordinaire  des  choses  humaines.  le  trouverois  estrange 
fju’apres  la  bataille  de  Pharsale  et  plusieurs  autres  batailles 
flecisives  d(î  l’Empire,  les  .Amis  de  Pompée  eussent  esté  Ein- 
liereurs  de  Rome,  à  l’exclusion  des  Heritiers  de  César.  Pau- 
rois  de  In  peine  à  croire,  <j[uand  le  plus  véritable  et  le  plus 
religieux  Historien  de  Rome  me  le  diroit,  que  des  gens  eus¬ 
sent  trionifthé  autant  de  IVus  qu’ils  furent  battus;  qu’vne 
Cause  si  souvent  perdue  cust  tousjours  esté  suivie.  Au  moins 
me  semble-t’il  que  ce  n’est  pas  bien  le  droit  chemin  pour 


SOCRATt;  CHRKSTfËN 


TÀ 


arriver  à  l’Empire,  et  que  d  ordinaire  on  se  sert  de  tout  autre 
moyen  pour  obtenir  le  Triomphe.  Ce  n’est  pas  la  coustume 
des  choses  du  Monde,  que  les  bons  succez  ne  servent  de 
rien,  que  la  Victoire  soit  dëtîréditée,  et  que  le  Gain  aille  au 


malheureux. 

Nous  voyons  pourtant  icy  cét  evenement  irrégulier  et  di¬ 
rectement  opposé  à  la  coustume  des  choses  du  Monde.  Le 
sang  des  Martyrs  a  esté  fertile,  et  la  Persécution  a  peuplé  le 
Monde  de  Chrestiens.  Les  premiers  Persécuteurs  voulant  es- 
teindre  la  lumière  qui  naissoit,  et  estouffer  l’Eglise  au  ber¬ 
ceau,  ont  esté  contrains  d’ad vouer  leur  foiblesse,  apres  avoir 
espuisé  leurs  forces.  Les  autres  qui  i’attaquerent  depuis,  ne 
reüssirent  pas  mieux  en  leur  entreprise.  Et  bien  qu’il  y  ail 
encore  en  la  nature  des  choses,  des  Inscriptions  qu’ils  ont 


laissées,  Poyr  xvoir  pvrgé  la  terre  ue  la  xation  des  Ciires- 


riE^S;  POVR  AVOIR  ABOLI  LE  NOM  ChRESTIES  EN  TOVTES  LES 

Parties  l’Empire,  l’Experience  nous  fait  voir  qu’ils  ont 
triomphé  à  faux,  et  leurs  Marbres  ont  «esté  menteurs.  Ces  su¬ 
perbes  Inscriptions  sont  aujourd’huy  les  Monumens  de  leur 
vanité  et  non  pas  de  leur  victoire.  L’ouvrage  de  Dieu  n’a  pû 
îstre  défait  par  la  main  des  Hommes.  El  disons  hardiment# 
I  la  gloire  de  nostre  lesus-t^hrist  et  à  la  honte  de  leur  Dio- 
‘letien  :  Les  Tyrans  passent,  mais  la  Vérité  demevre. 
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DISCOVUS  QVATRIESME. 


SViTE  DV  MESMK  bVliJET. 

l’ay  leû  l'Original  des  Inscriptions  dont  je  vous  parle. 
Elles  se  conservent  en  vne  ville  d’Espagne,  et  sont  gravéef 
en  gros  characteres  sur  vne  Colonne  parfaitement  belle.  L’Al¬ 
lemand  Gruterus  ne  les  a  pas  oubliées  dans  son  gros  Vo¬ 
lume,  Mais  sans  vous  donner  la  peine  de  visiter  les  Biblio¬ 
thèques  d’Angolesme,  et  d’aller  lire  les  Inscriptions  à  vnt 
iieuë  et  demie  d’icy,  puis  que  vous  en  voudriez  sçavoir  les 
paroles,  et  qu’il  m’en  souvient,  il  ne  faut  pas  vous  faire  lan 
guir  davantage  ;  Tout  présentement,  vostre  curiosité  sen 
satisfaite. 

DIOCLETIA^VS  lOVIYS.  ET.  MAXIM lAN VS.  llEllCYLEVS.  CÆSABES, 
AVOVSTI.  AMPLIFICATO.  PEU.  ORIEKTEÎI.  ET.  OCCIDEMEM.  ÏMPERIO 
UOMAKO.  ET.  KOMISE.  CIIRISTIAKORVM .  DELETO.  OVI.  UEMPVMLiCAM , 
EVERTEBAÎfT,  ÛtC. 

lUOCLETlAINVS.  CÆSAÜ.  AVGVSTV5.  ÜALEltiO.  IS.  üiïlEM'E.  ADOP- 
TATO.  SVPEHSTITIOXE.  ClIRiSUA.NORVM,  VHIQVE.  DELETA.  ET.  CVLTV 
DEORVM.  PROPAGATO,  etC. 

Vous  voyez  par  là  le  mescompie  des  Persécuteurs;  Vous 
voyez  l’imposture  de  Borne  Payenne  et  la  fausseté  de  ses  vic¬ 
toires.  Cette  superstition  abolie  est  maintenant  la  Beligior 
dominante,  iS’on -seulement  elle  a  survescu  à  ses  Bourreaux, 
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mais  elle  rejoue  sur  le  throsiie  de  ses  Eniieniys,  et  la  ville 
ETERNELLE  obeït  Rux  SuccesseuFS  de  Sainct  Pierre  et  non  pas 
à  ceux  de  Iules  César.  Dioclétien  et  Maximien  ne  sont  plus 
de  grands  et  de  redoutables  Princes  :  Ce  sont  de  Fabuleux 
et  de  ridicules  Historiens;  ce  sont  des  Fanfarons  sur  du 
marbre.  Nos  Peres  ont  niesprisé  leurs  Edits  et  leurs  Arrests; 
Mocquons-nous  de  leurs  Bravades  et  de  leurs  Romans.  Ainsi 
pouvons-nous  appeller  ces  Inscriptions  menteuses,  consa¬ 
crées  à  leur  mémoire  par  leur  propre  vanité. 

Mais  il  n'y  aura  point  de  mal  d’adjouster  encore  vu  mot 
à  THistoire  du  Christianisme  sous  FEmpire  de  Dioclétien. 
Gét  ennemy  du  Peuple  de  Dieu ,  ce  Pharaon  de  son  Siecle 
n’employa  pas  tousjours  le  fer  et  le  feu  contre  les  Fideles, 
non  plus  que  le  premier  Pharaon,  Il  s’avisa  de  faire  périr 
d’vne  autre  façon  les  Chresiiensde  Rome  :  Il  les  traita  comme 
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des  bestes  de  charge  qu’on  tuë  à  force  de  les  faire  travailler; 
H  voulut  qu’ils  mourussent,  mais  do  telle  sorte  qu’ils  se  sen¬ 
tissent  mourir,  et  qu’il  pust  tirer  du  service  de  leur  mort. 
Pour  cét  effet,  vous  sçavez  qu’il  en  consuma  vue  multitude 
infinie  à  la  structure  de  certaines  Estuves,  dont  la  place  se 
nomme  encore  aujourd’huy  les  Thermes  DiocLErrESSEs,  et 
dont  les  ruines  sont  si  grandes,  qu’elles  estonnent  la  veuë 
et  font  peur  à  l’imagination  de  ceux  qui  les  considèrent. 

Dioclétien  se  fust-il  jamais  imaginé  que  ces  ruines  deus- 
sent  estre  vn  jour  sancti liées  par  la  Religion  qu’il  persecu- 
toit;  qu’elles  d eussent  estre  dediées  au  culte  du  Dieu  qu’il 
avoit  proscrit:  de  ce  Dieu  dont  il  haissoit  si  fort  le  Nom,  la 
Doctrine  et  les  Partisans?  Eust-il  crû  que  dans  les  Thermes 
Diocletiennes  on  eust  chanlé  jour  et  nuit  des  Hymnes  à  le- 
sus-Christ;  qu’on  luy  eust  rendu  des  vœux,  qu’on  luy  eust 
présenté  des  Sacrifices  jusques  à  la  fin  du  Monde  ?  Il  ne  l’eust 
pas  crû,  non  pas  mesme  sur  la  parole  de  tous  ses  Devins. 

Quand  il  faisoit  travailler  les  pauvres  Chrestiens  à  ses  Es- 
luves,  ce  n’estoit  pas  son  dessein  de  bastir  des  Eglises  à  leurs 
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Successeurs.  [\  ne  pensoit  pas  estre  Fondateur,  comme  il  a 
esté,  d’vn  Monastère  des  Peres  Chartreux  et  d’vn  autre  de 
Peres  Feüillens.  Car*  à  prendre  la  chose  dans  son  principe, 
c’est  luy  qui  a  jette  les  fondemens  de  ces  deux  Maisons  re¬ 
ligieuses,  et  qui  a  fouriiy  les  matériaux  dont  on  s’est  servy 
pour  leur  fabrique;  C’est  aux  despens  de  Dioclétien,  de  ses 
pierres  et  de  son  ciment  qu’on  a  fait  des  Autels  et  des  Cha¬ 
pelles  à  lesus-Christ,  des  Dortoirs  et  des  Refectoirs  à  ses  ser¬ 
viteurs.  La  Providence  de  Dieu  se  joue  de  cette  sorte  de 
pensées  des  Hommes,  et  les  Evenemens  sont  bien  csloignez 
des  Intentions,  quand  la  Terre  a  vn  dessein  ét  le  Ciyjl  vn 
autre. 


DISGOVHS  CINQVIESMË 
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Ces  quatre  Discours,  recueillis  de  la  bouche  de  Socrate, 
donnèrent  réputation  au  séjour  qu’il  faisoit  en  noslre  Pro¬ 
vince,  et  cette  réputation  alliroit  tous  les  jours  chez  son  hoste 
quantité  d’honnestes  curieux  :  Entre  autres,  il  y  vint  de 
bons  Peres  de  l'Ordre  de  Saint  ***,  nouvellement  arrivez 
d’Espagne,  et  chargez  d’vne  Somme  de  Théologie  qui  eust 
esté  capable  d’assommer,  je  n’oserois  dire  le  reste.  Apres  vu 
long  entretien  que  Socrate  eiisl  avec  eux,  nous  entfasmea 
dans  le  Cabinet  où  il  les  avoit  menez,  et  le  irouvasines  sur 
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la  fin  de  la  conférence  qu’il  avoit  eue.  Mais,  pour  l’amour 
de  nous  et  à. la  priere  mesme  des  bons  Peres,  il  nous  fit  vn 
abbregé  des  choses  qu’il  venoil  de  leur  dire.  11  fil  encore  plus 
que  cela  :  Il  nous  annonça  la  venue  d’vn  Homme  qui  nous 
en.-devoit  dire  plus  que  luy,  et  avec  cette  belle  maniéré  rpii 
ostoit  tout  air  de  Pédanterie  à  rauthoritë  de  Maistre  qu'il 
s*estûit  acquise  de  longue  main  ; 

Est-il  bien  vray,  dit-il  aux  bons  Peres,  que  vostre  Docteur 
Espagnol  soit  desja  au  vingt-cinqiiiesme  de  ses  Volumes,  et 
qu’il  en  promette  encore  autanV?  Ce  ne  sont  pas  des  pro- 
messçpj.çe  sont  des  menaces  quMl  nous  fait.  Mais  l’Eglise  e.sl 
trop  bonne  pour  nous  obliger  à  lire  tout  ce  que  lès  Docteurs 
escriront.  Si  elle  imposoit  ce  joug  aux  Fideles,  elle  donneroit 
matière  de  Schisme ,  et  il  seroit  à  craindre  que  le  nombre 
des  Fideles  se  diminuast.  Dieu  nous  garde  d’vn  si  grand 
malheur,  et  tout  ensemble  d’vne  si  pesante  obligation.  Ces 
Montagnes  d’Escritures  accablent  les  testes  et  n’édifient  point 
les  esprits.  Ces  Volumes  se  forment  d’vn  débordement  d’hu¬ 
meurs  corrompues,  se  grossissent  des  superfluitez  et  des  ex- 
cremens  de  l’esprit  humain.  Les  Monosyllabes  des  Sages  va¬ 
lent  bien  mieux  que  tant  de  Chapitres  et  de  Paragraphes, 
que  tant  de  Distinction,  tant  de  Divisions  et  de  Subdivisions. 

Personne  ne  doute  que  les  plus  courtes  folies  ne  soient  les 
meilleures.  Et  s'il  est  de  nostre  prudence  de  choisir  entre 
les  maux  ceux  qui  sont  les  plus  petits,  j’aime  encore  mieux 
les  Libelles  qui  courent  en  France,  et  qui  se  mettent  dans  la 
pochette,  que  les  Tomes  qui  viennent  d’Espagne  par  charroy, 
qui  sont  les  fardeaux, et  les  empeschemens  des  Dibliothe- 
ques.  Parlons-en  .neantmoins  sans  passion,  et  que  nos  luge- 
mens  particuliers  ne  se  sentent  point  de  l’animosité  de  la 
Guerre  generale. 

Vous  ne  me  démentirez  pas,  vous  qui  avez  voyagé  du 
costé  du  Nort  (vn  des  Peres  à  qui  Socrate  parloit,  avoit  esté 
en  Pologne),  il  y  a  de  grands  Pays  dans  le  monde,  qui  sont 
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de  grandes  Solitudes.  Pour  y  voir  vne  Maison,  il  y  faut  faire 
plusieurs  journées.  On  pourroil  dire  le  semblable  de  vos  gros 
Volumes.  Que  de  sables,  que  de  landes,  que  de  terres  vagues, 
dans  cette  vaste  estenduë,  dans  ces  espaces  immenses!  A  la 
bonne  heure,  pourtant,  si  ce  n’estoient  que  simples  Deserts, 
s’il  n’y  avoit  qu’vne  longue  et  ennuyeuse  stérilité  à  y  re- 
marquer.  Le  mal  est  que  ces  Deserts  sont  souvent  fertiles  en 
mauvaises  choses.  Ils  produisent  des  bestes  sauvages;  On  y 
rencontre  quelquefois  de  farouches  et  de  monstrueuses 
opinions. 

Mais  quand  les  opinions  de  vos  Docteurs  se  contiendroient 
dans  vne  innocente  extravagance,  et  qu'elles  ne  feroient  ny 
bien  ny  mal;  Quand  mesme  elles  partiroient  d’vne  bonne  et 
pieuse  intention,  il  y  auroit  tousjours  de  la  témérité  en  ces 
extravagances  bien  intentionnées. 

Les  Aulheurs  Grecs  ont  fait  des  fautes  grossières,  parlant 
des  affaires  des  Romains.  Les  Historiens  Latins  se  sont  ren¬ 
dus  ridicules  sur  le  subjet  de  PHistoire  des  Hebreux.  Ceux 
qui  ont  traduit  d’vne  langue  en  vne  autre  avec  le  plus  de 
réputation  ont  pris  des  rivières  pour  des  montagnes  et  des 
hommes  pour  des  villes.  Les  mesprises  de  vos  Docteurs  ne 
doivent  rien  à  celles-là.  La  Raison  humaine  fait,  s’il  se  peut, 
de  plus  estranges  équivoques,  quand  elle  traite  des  choses 
divines.  Estant  foible  et  courte  comme  elle  est,  elle  devroit 
s’espargner  et  se  mesurer;  elle  devroit  estre  plus  discrète  et 
plus  retenue. 

Il  peut  y  avoir  de  l’ intempérance  au  désir  d’apprendre  et 
de  s'enquérir.  C'est  vn  Vice  que  de  sçavoir  trop  de  Nou¬ 
velles.  L’ancienne  Morale  l’a  condamné  :  Les  Cbaracteres  de 
Théophraste  ne  l'oublient  pas.  Et  s’il  est  vray,  ce  qu’on  a 
dit  autrefois,  Qv’il  re  favï  pas  estre  cvrievx  pars  la  repv- 
nLiQVE  d’avtrvy;  quelle  audace  est-ce,  je  vous  prie,  quel  at¬ 
tentat  à  vn  Citoyen  du  bas  Monde,  à  vn  Habitant  de  la  Terre. 

1  ■ 

de  se  mesler  si  avant  des  choses  supérieures  et  des  affaires 


du  Ciei  ‘î  En  quel  Pays  est-il  plus  estranger  qu’en  celuy-là? 
y  a-t-il  de  République  qui  luy  soit  plus  inconnue?  Y  a-t-il  vn 
Autruy,  dont  il  soit  plus  esloigné,  avec  lequel  il  ayl  moins 
de  société  et  moins  de  commerce? 

Nous  devons  ce  respect  à  cette  Majesté  qui  se  cache,  de  ne 
vouloir  pas  la  découvrir,  de  ne  la  chercher  pas  avec  tant  de 
diligence  et  d’empressement.  Arrestons-nous  à  ses  Dehors 
et  à  ses  Rempars,  sans  la  poursuivre  jusques  dans  son  Fort 
et  dans  ses  retranchemens.  Adorons  les  voiles  et  les  nuages 
qui  sont  entre  nous  et  elle.  Puis  qu’elle  habite  vne  lumière 
inaccessible,  ne  faisons  point  de  dessein  sur  le  lieu  de  sa  de¬ 
meure;  N’essayons  point  de  le  surprendre  par  la  Subtilité  de 
nos  Questions,  de  le  forcer  par  la  violence  de  nos  Argumens. 
Si  nous  avons  soin  de  la  conservation  de  nos  yeux;  Si  nostre 
vie  nous  est  chere,  fuyons  cette  Présence  redoutable ,  cette 
fatale  lumière;  cette  lumière  qui  esblouït  les  Anges  et  qui 
tuë  les  hommes. 

Vous  avez  oüy  parler  d’un  Royaume  où  c’est  crime  de 
leze-Majesté  de  regarder  le  Roy  au  visage.  Il  n’est  permis  aux 
Peintres  que  de  peindre  ses  espaules  :  Mille  barrières,  mille 
grilles  et  mille  rideaux  le  séparent  de  ceux  mesmes  qui 
viennent  traiter  avec  luy.  11  me  semble  que  Dieu  meriteroit 
bien  autant  de  ceremonie.  Des  devoirs  aussi  scrupuleux  et 
aussi  craintifs  ne  le  seroient  pas  trop  en  celte  occasion.  Est- 
il  plus  petit  Monarque  que  celuy-là?  Au  contraire,  à  propre¬ 
ment  parler,  il  n’est  point  de  pure  Monarchie  que  la  sienne, 
ny  de  véritable  Monarque  que  luy,  11  gouverne  tout  seul 
toutes  choses.  Dans  la  direction  de  l’ Advenir,  dans  la  jouis¬ 
sance  de  ses  Pensées,  dans  la  possession  de  soy-mesme,  il 
ne  souffre  ny  compagnons,  ny  arbitres,  ny  tesmoins. 

Et  neantmoins,  esloignez  que  nous  sommes  de  luy  d’vne 
distance  qui  ne  se  peut  mesurer,  et  confinez  au  plus  bas  es¬ 
ta  ge  du  Monde  qu’il  a  basty,  nous  voulons  monter  sur  son 
îhrosne  et  toucher  à  sa  Couronne;  Nous  aspirons  à  sa  pins 
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estroite  confidence  et  à  sa  derniere  familiarité.  Au  moins 
pretendons-Dûus  de  le  voir  avec  des  yeux  de  chair,  de  le 
comprendre  avec  vn  esprit  noyé  dans  le  sang  et  enseveli 
dans  la  matière.  Nous  entreprenons  de  discourir  de  sa  Na¬ 
ture  et  de  son  Essence,  de  faire  des  Relations  de  sa  Conduite 
et  de  ses  Desseins,  avec  le  jargon  de  la  Philosophie  d'Aristote. 
Pour  ne  rien  dire  de  plus  rude,  nos  prétentions  sont  trop 
hautes,  nos  entreprises  sont  trop  disproportionnées  à  nostre 
force. 

! 

Padvouë  pourtant  que  ce  Dieu  caché,  ce  Dieu  incompré¬ 
hensible,  est  bon  jusques  à  Fexcez.  Il  aime  quelquefois  les 
hommes  jusqu'à  leur  apprester  des  delices  et  à  leur  fournir 
des  passe-temps,  et  suivant  cette  inclination  bien  Taisante,  il 
-  les  a  voulu  favoriser  encore  en  cecy  et  donner  quelque  chose 
à  leur  naturelle  subtilité.  H  nous  a  permis  de  nous  divertir 
et  de  nous esbattre  dans  les  Escholes,  je  ne  le  nie  pas;  Mais 
je  soüstiens  que  c'est  sous  certaines  réglés  et  sous  certaines 
conditions,  qui  sont  prescrites  à  nos  divertissemens  et  à  nos 
■  esbats.  Nous  pouvons  nous  joüer  tant  qu*il  nous  plaira,  Dieu 
nous  en  donne  la  permission ,  pourveû  que  nos  jeux  soient 
innocens  et  modestes;  pourveû  qu’il  y  ait  des  bornes  mar¬ 
quées  au  delà  desquelles  nous  ne  portions  point  la  liberté 
que  son  indulgence  nous  accorde. 

Hors  mesme  de  son  Paradis  terrestre,  il  y  a  des  Fruits 
ausquels  il  nous  défend  de  toucher;  Et  sa  defense  n’est  pas 
vn  effet  de  sa  jalousie  :  c’est  vne  marque  de  son  amour, 
parce  que  ces  fruits  ne  se  peuvent  cueillir  sans  hazard,  parce' 
qu’ils  sont  meslez  parmy  les  poisons,,  parce  qu'ils  croissent 
dans  les  précipices.  Dieu  ne  trouve  pas  bon  que  nous  fas¬ 
sions  voir  nostre  adresse  en  des  lieux  si  dangereux;  que 
nous  capriolions  où  il  est  difficile  de  cheminer;  que  nous 
sovons  ingénieux  et  hardis  où  nous  devons  estre  sim- 
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pies  et  timides.  Ee  sont  des  endroits  de  la  Science  fameux 
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par  les  cheutes  des  sçavans ,  et  dont  les  Habiles  ne  s'appro¬ 
chent  que  de  loin.  Mais  il  s’en  trouve  de  si  malheureuse¬ 
ment  habiles,  qu’ils  se  creusent  des  abysmes  et  se  font  des 
•fprecipices  partout  :  Ils  tombent  avec  art  et  avec  dessein,  et 
dans  les  chemins  les  plus  beaux  et  les  plus  vnis. 

L’ignorance  toute  pure  est  beaucoup  meilleure^  que  cette 
-science  défaillir,  que  la  science  de  ce  temeraire  Grec,  qui 
voulut  faire  vn  Christianisme  de  sa  façon  et  coudre  des  Fa- 
bies  à  la  Vérité,  en  meslant  ses  pensées  dans  celles  de  Dieu. 
Il  ne  se  contenta  pas  des  anciennes  richesses  de  la  Théologie, 
il  en  chercha  de  nouvelles  par  des  distillations  curieuses;  Il 
souffla  aussi  malheureusement  que  ces  pauvres  Alchimistes 
qui  courent  apres  des  trésors  et  n’attrapent  que  de  la  fumée. 
L’esprit  qui  le  devoit  vivifier  fut  celuy  qui  le  tua,  et  il  fut 
fou  par  trop  de  raison. 

Que  luy  servit  la  lumière  qu’à  ie  rendre  aveugle?  Que 
gaigna-t-iLde  sortir  de  la  région  des  Tenebres  et  . de  quitter 
les  erreurs  du  Paganisme?  G’estoit  quitter  vne  Idolâtrie  pour 
vne  autre;  c’estoit  renoncer  au  culte  des  Dieux  pour  se  faire 
des  Dieux  de  ses  inventions,  pour  adorer  son  propre  sens  et 
ses  propres  fantaisies.  Il  faut  que  la  Philosophie  serve  et 
obeïsse  dans  l’Eglise,  et  non  pas  qu’elle  y  régné  et  qu’elle 
y  commande,  Aristote,  Platon  et  les  autres  Philosophes  sont 
des  Captifs  et  des  Prisonniers  de  lesusi-Christ.  Ils  doivent 
recevoir  la  Loy  de  luy,  et  non  pas  la  luy  donner.  Ils  ne  sont 
pas  dans  le  siégé  du  Victorieux;  ils  suivent  le  chariot  de  son 
Triomphe;  Ils  sont  de  son  train  et  de  son  bagage. 

Les  premiers  Fideles  n’ont  point  donné  d’autre  rang-  aux 
Philosophes.  Ils  ont  vsé  de  la  Philosophie  de  cette  façon,  et 
les  , premiers  Docteurs  mesmes  n’en  ont  pas  abusé,'  comme 
quelquesrvns  ont  fait  depuis.  Aussi  bien  que -nous,  ils  ont 
advoüé  qu’il  y  avoit  des  Connoissances  réservées  pour  la  vie 
future;  qu’il  y  avoit  des  Veritez  closes  et  scellées,  qui  ne  se 
decacheteronl,  qui  ne  s’expliqueront  que  dans  le  Ciel  ;  que 


Dieu  luy-mesme  en  garde  le  Chiffre;  qu’elles  feront  partie 
de  la  récompense  de  ses  Esleus. 

A  tout  le  moins  qu’on  se  tienne  dans  les  termes  de  ces 
.  premiers,  et  que  la  modestie  des  Anciens  soit  vne  leçon  pour 
les  Modernes.  Qu’à  leur  exemple,  on  se  guérisse  du  désir  de 
la  Nouveauté,  Nouveauté  presque  tousjours  ou  mauvaise,  ou 
périlleuse,  ou  suspecte.  Qu’on  se  défasse  de  l’ambition  de 
penetrer  plus  avant  qu’eux  dans  vn  Pays  qu’ils  ont  connu 
et  qu’ils  ont  appréhendé.  Ils  ont  fait  toutes  les  Descouvertes: 
Iis  ont  achevé  toutes  les  Conquestes  :  il  ne  faut  plus  songer 
à  descouvrir  ny  à  conquérir. 

It  vaut  bien  mieux  vivre  de  ses  rentes  et  jouïr  à  son  aise 
de  leur  peine,  en  leur  rendant  l’honneur  qu’ils  ont  mérité 
et  la  reconnaissance  qui  leur  est  deuë.  Car  it  se  peut  faire 
que  ces  Docteurs  subtils  estoient  necessaires  au  Monde;  le 
,  dis  au  Monde  curieux,  au  Monde  dispu  leur,  au  Monde  con¬ 
tredisant.  Peut-estre  qu’ils  sont  entrez  dans  le  dessein  de  la 
providence  de  Dieu  pour  l'accomplissement  du  Royaume  d€ 
son  Fils,  pour  la  derniere  perfection  de  l’œconomie  de  son 
Eglise. 

Vous  sçavez  que  le  Fils  de  Dieu  a  envoyé  divers  Apostreï 
à  divers  Peuples.  Vous  seavez  que  toutes  les  Missions  qu’il  £ 
ordonnées  n’ont  pas  esté  faites  en  mesme  temps  et  par  lef 
douze  premiers  Envoyez.  Il  n’a  jamais  manqué  et  ne  man¬ 
quera  jamais  de  pareils  Ambassadeurs  :  Il  en  a  tousjours  de 
tous  presls  à  recevoir  ses  ordres,  à  executer  ses  commande- 
meus,  à  partir  pour  les  occasions  de  son  service.  Il  a  pluî 
d’vn  Sainci  Pierre  et  plus  d’vn  Sainct  Paul,  nous  n’en  devons 
pas  douter;  Il  a  aussi  plus  d’vn  Sainct  Thomas.  Et,  à  vostre 
advis,  n’auroit-il  point  envoyé  le  Sainct  Thomas  des  derniers 
temps  aux  successeurs  d’Aristote,  afin  de  les  traiter  selor 
leur  humeur,  et  de  les  convertir  à  leur  mode,  afin  de  les 
gaigner  par  leurs  Syllogismes  et  par  leur  Dialectique?  Cé 
.  Sainct  Thomas  de  l’Eschole  n’auroit-il  point  esté  choisi  poui 
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estre  l’Apostre  de  la  Nation  des  Peripateliciens,  qui  n’esloii 
pas  encore  bien  assujettie  et  bien  domptée?  Nation  présomp¬ 
tueuse  et  mutine,  qui  defere  si  peu  à  Taulhorité,  qui  se  fonde 
tousjours  en  raison,  qui  demande  toujours  pour  quoy  cela 
est,  qui  est  si  impatiente  de  repos,  si  ennemie  de  la  paix,  si 
disposée  aux  choses  nouvelles. 

11  me  semble  que  cette  derniere  Mission  n’a  pas  esté  inu¬ 
tile,  et  il  y  a  quelque  apparence  à  ce  que  je  dis.  Mais  il  en 
faudra  dire  davantage  quand  l’excellent  Homme,  dont  je 
vous  ay  tant  parlé,  nous  aura  communiqué  les  belles  choses 
qu'il  a  nouvellement  méditées.  11  m’a  promis  de  les  appor¬ 
ter  icy.  Et  je  ne  doute  point  que  ces  belles  choses  ne  pesent 
pour  le  moins  autant  qu’elles  brillent,  ne  soient  aussi  fortes 
et  solides  qu’elles  sont  subtiles  et  desliées.  le  i'ay  oüy  pres- 
eher;  le  I’ay  veû  en  conversation,  et  mon  lesmoignage  ne 
vous  doit  pas  estre  suspect. 

C’est  vn  homme  qui  n’a  point  de  visions  et  qui  ne  croit 
point  avoir  de  lumières.  Sa  Spéculation  s’accommode  le  plus 
qu’il  peut  avec  le  sens  commun.  II  suit  Aristote,  sans  estre 
son  Esclave,  et  le  quitte  sans  devenir  son  Ennemy,  Ce  n'est 
point  vn  Factieux  dans  la  Théologie.  Il  ne  se  veut  point  faire 
remarquer  par  la  singularité  de  ses  opinions.  11  defere  beau¬ 
coup  à  la  pieté  et  à  la  doctrine  des  Peres  ;  mais  il  advoué 
aussi  qu’il  doit  beaucoup  à  l’ordre  et  à  la  méthode  des  Scho¬ 
lastiques.  Son  équité  et  sa  modération  se  conservent  parmy 
les  aigreurs  et  les  animositez  des  Partys.  il  s’éloigne  en  égale 
distance  de  l’vne  et  de  l’autre  extrgmiié.  le  vous  le  redis,  et 
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vous  le  vérifierez  quand  vous  l’aurez  veû.  Son  esprit  ne 
tient  rien  de  la  lie  et  de  l’impureté  de  la  Terre;  Mais  ce  n’est 
pas  pourtant  de  l’Air  que  débité  son  esprit.  Ses  subtil îtez 
ont  racine  et  fondement  Celles  de  la  pluspart  de  vos  Doc¬ 
teurs  Espagnols  n’ont  que  des  feüilles  et  de  la  montre,  ne 
sont  que  des  apparences  et  des  couleurs  qui  amusent  et  qui 
trompent,  comme  celles  des  Nuées  et  de  l’Arc-en-Giel. 


(ICL'VUES  UE  ÜAEZAC. 


Ils  croyent  pourtant ,  vos  Docteurs ,  que  leurs  subtilité?, 
sont  aussi  solides  et  aussi,  fermes  qve  les  gonds  svn  lesqvels 

ROVLENT  LES  G  LOBES  LES  CiEVX,  QVE  LES  Pi  LOTIS  SV  B  LESQVEI.S 

Diev  a  basty  le  Monde  :  Ce  sont  les  termes  magnifiques  dont 
vn  d’eux  se,  servit  vne  fois  me  parlant  de  luy  et  de  sa  rai¬ 
son.  Et  le  bon  est  qu’en  vertu  de  ceUe  souveraine  raison, 
ainsi  leur  plaist-il  de  l’appeller,  ils  prétendent  de  regner 
partout,  de.  juger  de  tout , ,  d’estre  les  Arbitres  de  toutes 
choses  :  lis  veulent  conserver,  dans  la. Conversation  et  dans 
les  affaires  d’Estat,  l’authorité  qu’ils  ont  vsurpée  à  l’Eschole 
et  aux  Actes  de  Philosophie.  11  faut  que  je  vous  le  fasse  voir 
avant  que  nous  nous  séparions  efque  je  prenne  congé  de  la 
Compagnie,  Ce  sera  par  vn  exemple  de  fraische. mémoire  ei 
qui  ne  vient  pas  de  loin  d’icy,  quoy  qu’il  meritasl  de  venir 
de  Cordouë  ou  de  Salamanque.  Cet  exemple  vous  montrera 
jusqu’où  peut  aller  la  confiance  et  de  la  présomption  d’vn 
Docteur. 

ï’estois  il  y  a  quelque  temps  à  la  Rochelle,  au  logis  de 
Monsieur  le  Grand  Prieur  de  France,  où  arriva  vn  Gentil¬ 
homme  de  Saintonge,  qui  luy  dit  pour  nouvelles,  que  Mon¬ 
sieur  le  Duc  d’Espernon  estoit  de  retour  d’Angleterre  depuis 
deux  jours.  Le  Pere  ***,  fameux  et  redoutable  Dialecticien , 
qui  se  trouva  là,,  ne  donna  pas  le  loisir  à  Monsieur  le  Grand 
Prieur  de  parler  et  de  dire  ce  qui  luy  sembloit  de  celte  nou¬ 
velle.  Mais  se  levant  de  sa  chaire  avec  sa  mine  et  sa  démar¬ 
che  de  Philosophe  gladiateur  :  Cela  ne  scaiirott  estre,  s’es- 
cria-t-il,  s’adressant  au  Gentilhomme  Saintongeois,  par 
quatre  raisons  indispulables,  et  je. m’en  vay  vous  prouver 
qu’il  faut  de  nécessité  que  Monsieur  d'Espernon  soit  encore 
à  Londres.  le  fay  pourtant  veû  à  Plassac,  respondit  le  Gen¬ 
tilhomme.  N’importe,  répliqua  le  Pere,  il  est  plus  à  croire 
que  les  Yeux  se  trompent  que  la  Raison  :  G’est  vn  Fantosme 
que  vous  aurez  veû,  et  c’est  la  Vérité  que  je  sçay.  le  pense- 
que  vous  estes  homme  d’honneur  et  que  vous  ne  voudriez! 


i 
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pas  en  faire  accroire  à  personne  :  Mais  je  soustiens  que  les 
Sens  sont  des  imposteurs;  que  l’Homme  extérieur  est  subjet 
aux  illusions;  que  îa  Nouvelle  dont  il  s’agit  implique  con¬ 


tradiction  morale,  et  pcut-estre  contradiction  physique,  etc. 
Apres  cét  exemple,  fions-nous  à  la  souveraine  Raison; 


Faisons  conscience  de  doutér  de*rinfailUbilité  d’vn  Maistre 


es  Arts;  Ne  faisons  point  de  différence  entre  les  visions  de 
nos  Docteurs  et  les  oracles  de  nostre  Doctrine;  Recevons  les 


Nouvelles  du  Monde  à  venir  sur  la  parole  de  ces  gens-là  qui 
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jugent  si  bien  des  Nouvelles  du  Monde  présent.  Bon  Dieu, 
qu’ Aristote  et  que  sa  Dialectique  ont  gasté  de  testes!  Qu’il  y 
a  dans  le  Monde  de  Fous  serieux;  de  Fous  qui  se  fondent  en 
raison;  de  Fous  qui  sont  desguisez  en  Sages!  0  mon  Dieu, 
que  le  silence  du  Sanctuaire  est  bien  meilleur  que  le  babil 
des  Academies,  et  qu’il  vaut  bien  mieux  marcher  dans  la 
simplicité  de  vos  voyes  que  de  s’esgarer  dans  les  labyrinthes 
d’Aristote. 


i 


Ainsi  se  passa  la  Conférence,  où  Socrate  traita  vu  peu 
mal  la  trop  fine  et  tfop  curieuse  subtilité.  Quelques  jours 
apres,  il  nous  vint  voir  vn  Homme  du  pays  Latin,  homme 
plein  de  grands  desseins,  et  qui  meditoit  plusieurs  ouvrages 
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dont  les  iimindres  estoient  des  i^oëmes  Epicjues  et  des  His¬ 
toires.  U  travailloit  alors  à  la  continuation  de  celle  de  Mon¬ 
sieur  de  Thou,  et  a  voit  pour  cela,  à  ce  qu’il  disoit,  des  Ma¬ 
gasins  de  choses  et  de  paroles.  Nous  sçeusmes  de  luy  qu’il 
avoit  fait  ses  Estudes  en  Italie.  Mais  ayant  harangué  deux  ou 
trois  fois  dans  rAcademie  des  Humoristes,  il  pensoit  que  la 
Renommée  nous  le  devoit  avoir  appris,  et  que  les  acclama¬ 
tions  qu’il  avoit  reçues  aux  rives  du  Tibre  eussent  esté  ouïes 
jusque  sur  les  bords  de  la  Charente, 

Cét  homme  ne  parloit  que  de  la  pureté  de  la  diction  et  de 
la  noblesse  du  stile.  11  ne  connoissoil  de  véritable  Rome  que 
celle  de  l’ancienne  Republique,  et  n’advoüoit  pour  légitimés 
Romains  que  Terencc,  Cicéron  et  deux  ou  trois  autres.  Tout 
le  reste  luy  sembloit  Barbare,  et,  à  son  ad  vis,  la  Barbarie 
avoit  commencé  dés  les  premières  années  de  l’Empire  des 
premiers  Césars.  Seneque  estoit  vne  de  ses  grandes  aver¬ 
sions  :  Le  Latin  de  Pline  luv  faisoit  mal  au  cœur;  celuv  de 
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Tacite  luy  donnoil  la  migraine.  Il  n’avoit  donc  garde  de 
gouster  celuy  du  Missel  et  du  Bréviaire!  S’esiant  eschappé 
là-dessus  avec  peu  dereverence  pour  les  choses  Sainctes,  So¬ 
crate  i'arresta  sans  le  quereller,  et  l’interrompant  douce¬ 
ment,  l’empescha  d’achever  de  perdre  le  respect  qu’vn 
Chrestien  doit  à  sa  Religion. 

Ce  n’est  pas  d’srujourd’liuy.  luv  dit-il,  qu’on  attaque  le 
Cliristiauisme  par  cét  endroit,  (|ui  vous  semble  foible.  La 
simplicité,  la  rudesse,  l’impureté  mesme  du  langage,  a  esté 
reprochée  aux  premier.s  Fidèles.  Ils  ont  esté  renvoyez  à  FEs- 
choie  aussi  bien  que  nous;  et  ce  nous  est  de  t’iioniiour  qu’on 
nous  menace  des  mesmes  verges  dont  on  a  battu  la  Saincteté 
de  nos  Peres. 

le  demeure  d’accord  avec  vous  que,  si  Cicéron  revenoit 
au  Monde  et  qu’il  entrasi  dans  vne  de  nos  Eglises,  il  auroit 
bien  de  la  peine  à  entend  ré  ce  qu’on  y  recite  et  ce  qu'on  y 
chante,  11  seroit  surpris  d'vue  estrango  sorte  des  mesures  de 
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nos  vers,  de  nos  rimes  en  prose,  de  noslre  Allehda,  de 
nostre  Avienf  de  nostre  Deus  Sabaotk^  de  nostre  Osanna  in 
excelsis.  Peu  s'en  faudroit  que  le  Latin  de  la  idesse  ne  luy 
lust  vne  langue  inconnue,  et  quMl  n’eust  besoin  de  guide  et 
de  truchement  en  vn  Pays  où  il  a  régné  par  la  puissance  de 
la  parole.  Mais  neantmoins,  ayant  tousjours  esté  extrême¬ 
ment  raisonnable,  je  m’asseure  que  nous  le  rendrions  capa¬ 
ble  de  nos  raisons,  et  qu’apres  nous  avoir  ouïs  il  ne  s’eston- 
neroit  pas  si  fort  que  ce  petit  changement  fust  arrivé  dans 
la  grande  et  vniverselle  révolution  des  choses  du  Monde. 

Pour  vous,  qui  n’estes  pas  Cicéron,  pardonnez-moy  si  je 
vous  dis  qu’estant  des  nosires  vous  avez  tort  de  faire  Tes- 
tranger  parmy  nous.  11  me  semble  qu’en  matière  de  Latin 
vous  ne  devriez  pas  estre  plus  délicat  que  le  Cardinal  Sado- 
let  et  que  le  lesuite  Maphée.  Ils  ont  esté  tous  deux  de  l’vne 
et  de  l’autre  Rome.  Comme  ils  ont  escrit  des  Histoires  et  des 
Traitez  de  Morale,  ils  ont  dit  aussi  la  Messe  et  le  Bréviaire. 
Mais  l'importance  est  qu’ils  ont  dit  la  Messe  et  le  Bréviaire 
serieusement  et  tout  de  bon  :  Ils  estoient  persuadez  de  ce 
qu'ils  disoient.  Leur  singulière  pieté,  qui  fut  en  si  bonne 
odeur  à  l’Eglise  de  leur  temps  nous  oblige  de  le  croire  ;  Et 
nous  sçavons  qu’il  y  a  encore  aujourd’huy  à  Rome  de  ces 
sortes  de  Romains.  Il  y  a  de  nos  Prestres  et  de  nos  Prélats 
qui  irouveroient  leur  place  dans  l'ancienne  République , 
qui  auroienl  rang  parmy  les  Chevaliers  et  les  Sénateurs,  qui 
seroient  du  nombre  des  Peres  Conscripls.  Mais  ces  vrays  et 
légitimés  Romains  sçavent  distinguer  les  Temps  et  les  cho¬ 
ses  ;  Ils  font  leur  devoir  à  l’Autel ,  et  suivent  leur  fantaisie 
dans  le  Cabinet  :  Quand  ils  prient  et  quand  ils  sacrifient, 
leur  Eloquence  ne  vient  point  troubler  leur  Dévotion.  Ils  ne 
sont  point  destournez  fie  l'attention  des  sacrez  Mystères  par 
la  rencontre  du  mauvais  Latin. 

le  l’appelle  ainsi  pour  m'accommoder  à  vostre  mode.  Mais 
présupposez  que  le  Latin  qui  vous  choque  ne  soit  pas  Latin. 
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Si  vous  en  avez  tant  tle  des^^ousl,  prenez*le  comme  une 
médecine,  et  avalez-Ie  sans  le  goûter.  Prenezdc  pour  vnc 


langue  nouvelle  que  la  Religion  a  consacrée,  et  dont  Prsagi 


a  esté  receii  dans  le  Rovaiime  de  lesus-Ciirisl.  Vous  n’is:no- 

"  O 

rezpas  queparmy  lesProl'anes  mesmes,  il  y  a  tousjours  vnc 
Langue  Saincte,  et  ([ue  les  vers  des  Saiiens  n’estoient  pas  du 
stile  de  Virgile,  ny4a  prose  des  Pontifes  de  celuy  de  Cicéron. 

Mais  si  vous  ne  trouvez  pas  belle  la  nouvelle  langue  dont 
il  s’agit,  parce  que  le  son  vous  en  desplaist,  penotrez  plus 
avant  dans  sa  signili cation,  et  ne  la  condamnez  pas  sur  le 
simple  tesmoignage  de  vos  oreilles.  Nos  Tliresors  ne  laissent 
pas  d’estre  Thresors  jiour  estre  dans  des  vaisseaux  de  terre. 
Dieu,  qui  s'est  desguisé  à  l’Autei,  qui  s’y  est  comme  desgratb' 
soy-mesme  sous  do  viles  et  ebetives  apparences,  justifie  el 
approuve  par  ce  choix  toute  autre  sorte  d’abbaissemenl  el 
de  pauvreté  du  costé  de  riionimc. 

Ce  dehors  qui  vous  offense,  cette  escorce  qui  vous  parois! 
si  vilaine  el  si  raboteuse,  enferment  des  biens  et  des  riches¬ 
ses  sans  nombre.  L’accomplissement  des  plus  hautes  resolu¬ 
tions  qui  ont  esté  prises  dans  le  Ci(d,  le  chef-d'œuvre  de  ce¬ 
luy  qui  a  fait  le  Ciel  et  la  Terre,  la  magnilicenco  de  sa  Grâce, 
la  profusion  de  son  Amour,  les  excez  d'vne  Puissance  (jui 
n’a  point  de  bornes  et  <|ui  ne  connoist  point  de  mesure,  tout 
(^ola  est  caclu'  smis  le  l’or  de  ces  paroles,  tout  cela  est  couvert 
de  cette  poussière,  de  cette  rouille  du  mauvais  temps.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  pour  l’intereside  la  Religion  :  N  avez 
point  de  peur  que  la  dignité  des  M\  .steres  soit  violée.  La  ru- 
ilcsse  des  termes  ne  gaste  rien  dans  la  Religion.  L’ignorance 
des  Ministres  n'est  point  contagieuse  aux  Mystères  :  Ln  cer¬ 
tains  cas  inesme  elle  a  du  mérité  et  fait  partie  de  la  pieté. 

le  veux  vous  communifiiier  vne  histoire  que  j’ay  trouvée 
en  bon  lieu,  et  qui  a  esu^  oubliée  pai‘  Dion  el  par  Suotone. 
Il  V  eut  autrefois  vu  homme  d'vne  petite  ville  d’Italie,  qui, 
en  pleine  assemblée  du  peinde  Romain,  remercia  i’Lmpe- 
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reur  Auguste  de  ce  quHl  luy  avait  fait  vne  injîtstice,  ayant 
dessein  de  le  remercier  d’vne  grâce  qu’il  lui  avoit  faite.  Le 
Peuple  qui  estoit  assemblé  voulut  mettre  en  pièces  ce  pauvre 
homme,  se  figurant  qu’il  avoit  offensé  l’Empereur.  Mais  ce 
sage  Prince  arresta  la  fougue  du  Peuple  irrité,  et  blasina  le 
zélé  indiscret  de  ceux  qui  l’aimoient  sans  jugement.  Il  dit 
que  cette  sorte  de  remerciment  ne  lui  estoit  pas  désagréable, 
parce  qu’il  né  regardoitpas  tant  à  la  parole  qu’à  l’intention. 
Pensez-vous  que  Dieu  soit  de  plus  fascheuse  humeur  que  les 
hommes  et  plus  difficile  à  contenter  que  cét  Empereur? 
Vous  imaginez-vous  que  sa  justice  vindicative  s'estende  jus- 
ques  sur  cette  espece  de  coupables,  et  que  les  fautes  contre 
la  Grammaire  soient  crimes  de  leze-.\Iajesté  divine,  soient 
pechez  contre  le  Sainct-Esprit?  le  vois  bien  que  vous  n’estes 


pas  assez  informé  des  choses  de  l’autre  Monde. 

le  vous  déclaré  de  la  part  de  Dieu  qu’il  ne  demande  point 
de  Harangues  estudiées,  qu’il  se  contente  de  l'Eloquence  de 
nos  cœurs  et  de  nos  souspirs,  que  les  Barbarismes  des  gens 
de  bien  le  persuadent  mieux  que  les  Figures  des  Hypocrites. 
Il  est  de  ces  Peres  qui  prennent  plaisir  au  jargon  et  au  be- 
gayement  de  leurs  Enfans,  qui  se  delectent  de  leurs  équi¬ 
voques  et  de  leurs  mesprises.  Il  entend  le  silence  de  ceux  qui 
l’adorent,  et  pat*  conséquent  il  exauce  leurs  signes  et  leurs 
pensées.  Devant  luy  les  Muets  mesmes  sont  Orateurs.  A  plus 
forte  raison  ceux  qui  n’ont  que  la  langue  empesebée,  et  qui 
sont  de  Bail) ut  en  Balbutie,  comme  disoit  de  sov-mesnie  le 

J  ^ 

bon-homme  Monsieur  de  Malherbe  :  A  plus  forte  raison  ceux 
qui  manquent  seulement  d’Eloquence,  et  qui  ti’ont  point  ap¬ 
pris  des  Institutions  de  Quintilien  à  parler  regulieremenl  et 
avec  art.  N’en  desplaise  à  l’Art  et  aux  .Artisans,  Dieu  escoute 
plus  volontiers  ces  gens-Ià  que  les  beaux  parleurs,  que  les 


faiseurs  de  Suasoires  et  de  Controverses  :  Il  ne  les  exclut 


point  de  sa  Communication,  quoy  qu’ils  soient  excommuniez 
de  vos  Academies  d’Italie. 
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Mais  pour  vous  montrer  par  vn  exemple  authentique  que 
Dieu  reçoit  en  bonne  part  les  Incongruitez  qui  partent  d*vne 
bonne  ame,  je  vous  feray  voir,  quand  il  vous  plaira,  dans 
vne  Relation  approuvée,  quMl  a  fait  faire  de  grands  Miracles 
avec  trois  mots  de  mauvais  Latin.  Celuy  qui  les  prononçoit 
ne  les  entendoit  pas,  il  les  disoit  mesme  à  contresens;  il 
prenoit  la  négative  pour  l’ affirmative  ;  Il  maudissoit  au  lieu 
de  bénir.  Mais  ces  malédictions  estoient  rectifiées  par  son 
innocence  et  par  sa  bonté  ;  Et  Dieu  respondoit  au  cœur  de 
l'homme  de  bien  et  non  pas  aux  paroles  de  l’ignorant. 

Apres  cela,  scandalisez-vous  de  l’ignorance  des  Preslres 
qui  ne  sçavent  pas  lire  et  sçavent  encore  moins  parler.  le  Tay 
desja  dit  vne  fois;  L’ignorance  du  Ministre  ne  gaste  point  le 
Mystère.  La  pureté  de  la  chose  se  conserve  parmy  les  mots 
impropres  et  les  locutions  vicieuses.  La  Religion  demeure 
saine  et  entière  dans  tout  ce  desordre  de  Grammaire,  dans 


tout  ce  renversement  de  réglés  el  de  préceptes.  Tous  ces 
defauts  sont  soustenus  par  rexcellence  de  la  Pieté  ;  Toutes 
ces  bassesses  sont  relevées  par  la  hauteur  du  Christianisme, 
Vne  vertu  supérieure  se  mesle  dans  tout  cela,  qui  le  change, 
qui  le  reforme,  qui  le  perfectionne.  Vne  force  invisible  anime 
ces  foiblesses  apparentes.  Cette  Ignorance,  en  humiliant 
rhoinme,  donne  gloire  à  Dieu,  et  fait  voir  qu’il  n’y  a  point 
de  petits  instruments  entre  ses  mains. 

Ou  disons  plustost  que  Dieu  choisit  tout  exprès  les  petits 
et  les  foibles  instruments^  pour  confondre  la  Grandeur  hu¬ 
maine,  pour  mes  priser  les  forces  de  la  Nature,  pour  sc  inoc- 
querde  nostre  industrie,  de  nos  travaux  cl  de  nos  machines. 
11  veut  souvent  que  dans  les  plus  sublimes  et  les  plus  par¬ 


faites  actions  qu’il  fait 


faire  à  l'homme,  T  homme  n’y  con¬ 


tribue  de  sa  part  que  de  la  misère  et  do  la  bassesse,  que  de 
rinlirmité  el  de  rimperfoclton  . 


Ce  discours  estonna  l’homme  du  pays  Latin  jusqu’à  luy 
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donner  de  Teffrov  :  H  fut  conirainct  de  ]e  confesser.  Il  advoüa 
que  nos  Mystères  a  voient  non  seulement  en  soy  je  ne  sçay 
quoy  de  terrible  et  de  redoutable,  mais  aussi  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  n’en  parloient  pas  indignement.  Il  reconnut  que 


et  de  sa  Grandeur.  Mais  la  eonelusion  du  Discours  ne  lui 
sembla  pas  moins  estrange  et  moins  eslonnante  qu’avoit  fait 
le  reste*  Il  sentit  des  aiguillons  dans  son  ame  qui  ne  lais- 
soient  point  ses  opinions  en  repos.  11  s’escria  ;  il  lit  des  ex¬ 
clamations,  malgré  qu'il  en  eust.  Il  ne  pût  s'empescher 
d’admirer  les  choses  qui  le  faschoient. 

le  conclus  {ad jouta  Socrate  apres  avoir  allégué  vn  passage 
de  Theodoreî,  qui  faisoilà  son  propos,  et  où  il  est  fait  men¬ 
tion  de  la  langue  des  Romains),  je  conclus  que  les  Hymnes 
et  les  Offrandes  ne  desplaisent  point  à  Dieu,  mais  qu’il  n’a 
pas  pourtant  besoin  de  nos  Hymnes  ny  de  nos  Offrandes; 
car  que  luy  pouvons-nous  présenter  qui  ne  soit  à  luy?  que 
lui  pouvons-nous  dire  qui  luy  soit  nouveau  et  qu’il  ne  sça- 
che  mieux  que  nous?  Il  n’a  que  faire  de  nostre  rapport  pour 
estre  instruit  de  l’estât  des  clioses  inferieures.  Il  se  peut  pas¬ 
ser  fort  aisément  de  nostre  Rhétorique  et  de  noslre  Genre 
Démonstratif,  de  la  force  et  de  la  subtilité  de  nostre  Esprit, 
des  ornemens  et  de  la  pompe  de  nos  paroles,  Bien  davan¬ 
tage  il  desire  quelquefois  la  défaillance  et  la  privation  de 
tout  cela,  afin  que,  par  ce  volontaire  anéantissement,  nous 
rendions  hommage  à  la  Souveraineté  de  son  Estre  ;  afin  que, 
ne  paroissant  en  sa  presence  que  cendre  et  poussière,  sa 
Gloire  soit  esiablie  sur  les  ruines  de  nostre  Mérité. 

Ce  ne  sont  pas  les  dorures  de  l’Offrande,  ce  ne  sont  pas 
ses  guirlandes  et  ses  Heurs  qui  sont  de  l’essence  du  sacri¬ 
fice  ;  C’est  la  mort  et  la  destruction  de  la  victime.  Mais,  je 
Vous  prie,  quelle  plus  noble  victime  qu’vn  Esprit  dompté  et 
assujeity?  Quel  plus  agréable  sacrifice  à  Dieu  que  celuy  que 
l’homme  luy  fait  de  sa  Raison,  de  cette  partie  alliere  et  pre- 
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somptueuse,  de  cet  Auimal  fier  et  superbe,  no  au  comman¬ 
dement  et  à  la  supériorité,  qui  veut  tousjours  monter  et  ja¬ 
mais  descendre,  qui  ne  songe  qu’à  la  Victoire,  au  Triomphe, 
à  la  Couronne,  bien  loin  de  se  résoudre  au  long,  à  îa  Cap¬ 
tivité,  à  la  Mort? 

Sacrifier  ainsi  sa  Raison  est  quelque  chose  de  plus  que  de 
sacrifier  son  Fils  vnique,  et  ïsaac  n’estoit  point  si  cher  à 
Abraham  que  nous  sont  eheres  nos  opinions.  Il  n’y  a  point 
d’Enfanls  que  nous  aimions  davantage  que  ceux  qui  nais¬ 
sent  de  nostre  Esprit,  et  desquels  nous  sommes  Pere  et  Mere 
tout  ensemble.  Ce  sont  pourtant  ces  chers  et  ces  bien-aimez 
qu’il  faut  immoler  :  I!  y  a  de  l’innoceneo,  il  va  de  la  vertu 
en  ce  parricide.  La  violence  est  bonne,  qui  arrache  tout  ce 
qui  empesche,  tout  ce  qui  embarrasse  dans  le  chemin  du 
salut.  Estouffer  la  Nature  quand  elle  s’oppose  à  la  Grâce, 
chasser  de  l’Ame  le  Bien  naturel  pour  faire  place  à  vn  meil¬ 
leur  Bien,  c’est  vne  CrnaiiP'  Héroïque  qui  vaut  mieux  que 
la  lustice  Morale. 


Plus  nous  sommes  vuides  de  nous-mesmes,  plus  nous 
avons  de  disposition  à  estre  remplis  de  Dieu.  D’ordinaire  il 
observe  ce  silence  do  nostre  Raison,  pour  s’entretenir  avec 


nous  sans  estre  interrompu  par  le  babil  et  par  les  questions 
de  cette  Importune.  Quand  l’Ame  se  trouve  dans  ces  pesan¬ 
teurs  et  dans  ces  assoupissemens,  il  prend  plaisir  à  la  ré¬ 
veiller  et  à  s’apparoistre  à  elle.  Il  luy  envoyé  en  cét  estat-là 
des  Songes  qui  sont  des  Leçons,  des  Songes  qui  l’avertissent 
et  qui  l’instruisent,  des  Songes  sages  et  mystérieux.  Il  choi¬ 
sit  l’heure  de  nos  Esclipses  pour  nous  communiquer  ses  lu¬ 


mières. 


Et  partant  s’il  estoit  permis  d’opter,  j’aimeroisbien  mieu.x 
cette  Raison  prisonnière  de  la  Foy  et  sacrifiée  par  l'Humi-, 
lité,  cette  raison  ahliattuë  et  endormie,  voire  mesme  morte 
et  enterrée  au  pied  des  Autels,  que  cette  autre  Raison  juge 
de  la  Fov,  animée  d’nrgneil  et  de  vanité,  si  vive  et  si  rc- 
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muonlo  flans  les  Esclioles,  qui  lait  tant  la  Maisticssc  et  la 
Souveraine,  qui  ne  parle  que  de  regner  et  de  vaincre  par 
tout  où  elle  est.  On  trouve  Dieu  bien  plus  aisément  dans  le 
calme  et  dans  la  douceur  de  la  Pieté  que  dans  le  bruit  et 
dans  les  contentions  dek  Théologie.  Le  travail  des  Scavans 
n’a  garde  dkller  ny  si  viste  ny  si  loin  fjue  roisiveté  des 
Humbles. 


C’est  donc  le  Monde  visible  que  Dieu  a  abandonné  aux 
argumens  et  aux  disputes  des  Philosophes  et  non  pas  le 
Monde  caché  :  , C’est  la  face  extérieure  de  la  Nature  et  non 
pas  les  Secrets  de  la  Religion.  La  connoissance  de  ses  Secrets 
n’a  point  esté  exposée  à  la  curiosité  des  beaux  Esprits.  Il  en 
est  comme  de  celle  riviere  merveilleuse  de  laquelle  quelques 
Anciens  ont  parlé  :  Elle  est  basse  aux  petits  et  aux  Modestes, 
et  profonde  aux  Grands  et  aux  Superbes  :  Les  Brebis  y  pas¬ 
sent  à  gué  et  les  Elephans  s’y  noyont. 


DISCOVRS  SEPTIESME. 


OVe!.OVi;S  CAaAl'IIBASF.S  KOVVI-.LLKS, 


Socrate  se  connoissoit  en  vers  comme  en  tout  le  reste  des 
choses  honnestes.  Mais  il  n’avoit  plus  de  passion  que  pour 
les  Muses  Chastes  et  Chrestiennes.  Encore  vouloit-il  qu’elles 
fussent  tristes  et  severes,  qu’elles  armassent  la  chasteté  de 
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rigueur  (d’ordinaire  il  se  servoit  de  ces  termes) ,  que  leur 
simplicité  et  leur  modestie  les  distinguassent  de  leurs  autres 
Sœurs,  qui  sont  plus  mondaines  et  plus  enjouées.  11  vouloit 
que  les  Vers  conceus  et  nés  dans  l’Eglise  se  sentissent  du  lieu 
de  leur  extraction  et  de  l’avantage  de  leur  naissance,  que  les 
Ouvrages  Ghrestiens  portassent  la  marque  du  Christianisme, 
qu’ils  fussent  Chrestiens  tant  en  la  forme  qu’en  la  matière. 
Vous  le  verrez  par  le  jugement  qu’il  fit  de  la  Paraphrase  d'vn 
Pseaume  qui  m’a  voit  esté  envoyée  de  Languedoc  :  Elle  esloil 
de  la  façon  d'vn  des  beaux  Esprits  de  ce  pays-Jà,  et  on  me 
mandoit  que  ce  bel  Esprit  y  avoit  travaillé  de  toute  sa  force, 
que  douze  Stances  estoient  le  travail  de  douze  mois,  et 
qu’encore  ne  croyoit-il  pas  eu  estre  accouché  à  terme,  tant 
il  avoit  de  peine  à  se  contenter.  Socrate  garda  quelques  jours 
cette  Paraphrase  sur  la  table  de  sa  chambre,  et,  ayant  esté 
pressé  de  nous  en  dire  ce  qu’il  en  pensoit,  son  advis  fut 
celuy-cy  qui  fut  la  réglé  du  nosire. 


Il  falloil  suivre  Monsieur  l’Evesque  de  Grasse,  et  ne  pas 
faire  effort  pour  passer  devant.  En  matière  de  Paraphrases, 
î)  a  porté  les  choses  où  elles  doivent  s’arresler.  L'Eloquence 
qui  entreprend  d’aller  plus  loin  est  à  mon  advis  trop  ambi¬ 
tieuse.  La  Poisie  qui  cherche  vn  autre  chemin  court  fortune 
de  trouver  vn  précipice.  Vouloir  enchérir  sur  vn  si  grand 
Maistre  ne  me  semble  pas  estre  de  la  modestie  d’vn  Apprenty. 
Celuy-cy  ose  tout  et  liazarde  tout  :  Vn  Poëte  si  prodigue 
d’abord  n’est  pasasseuré  de  pouvoir  continuer;  il  doit  de¬ 
venir  pauvre  par  sa  première  débauche. 

Mais  d’ailleurs  subtiliser  davantage  et  quintessencier  les 
Textes  sacrez  n’est  pas  vnc  entreprise  bien  judicieuse,  ny 
qui  puisse  mieux  réussir  à  nostre  langue  qu’à  son  Aisnée  la 
langue  Latine.  C’est  faire  le  contraire  de  ce  qu’ils  prétendent. 
Ce  n’est  ny  faciliter  ni  esclaircir  la  Saincle  Escriture,  c’est 
l'embarrasser  et  la  barbouiller.  Au  lieu  de  raffiner  for  de 
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ses  paroles  et  de  faire  hausser  les  choses  de  prix,  ils  en  aU 
terent  la  substance,  ils  en  corrompent  la  pureté. 

Le  Prophète  qu'on  m’a  fait  voir  dans  la  Paraphrase  qu’on 
m’a  montrée  m’a  fait  compassion  dans  Testât  où  je  Tay  veû. 
l’ay  eu  pitié  de  Textravagance  de  son  équipage,  de  sa  ridi¬ 
cule  galanterie,  de  son  air  de  Cour,  et,  tout  ensemble,  de 

h 

ses  marques  de  College,  Les  fleurs  de  Pihetorique,  la  hrodt^ 
rie  du  stile  ligure,  Tosten talion  et  la  pompe  de  TEschole, 
pourroient  estre  bien  en  vn  autre  lieu,  mais  icy  elles  ne  sont 
pas  en  leur  place.  Celuy  que  j’ay  veû  est  vn  chercheur  de 
pointes  et  vn  faiseur  d’antitheses.  C’est  vn  Sophiste,  c’est  vn 
Declamateur,  c’est  tout  autre  chose  qu’vn  Prophète. 

Puis  que  vous  voudriez  scavoir  là-dessus  les  sentiments 
des  Sages  que  j’ay  pratiquez,  cela  s’appelle  en  la  langue  de 
la  Raison  friser  et  parfumer  ies  Prophètes.  Quelle  hardiesse 
et  quelle  licence,  ou  plustost  quelle  effronterie  et  quelle 
profanation,  de  se  jouer  lantost  d’vn  Prophète,  tantost  d’vn 
Apostre,  en  les  travestissant  de  la  sorte  !  de  donner  des  ha- 
biliemens  de  Theatre  à  des  personnes  si  graves  et  si  sérieu¬ 
ses,  de  les  enerver,  de  les  effeminer,  et,  si  j’ose  le  dire,  de 
les  faire  changer  de  sexe!  Car  que  prétend  autre  chose  la 
füiblesse  estudiée  de  ce  langage  forcé,  cette  violente  expres¬ 
sion,  qui  met  les  Âutheurs  à  la  torture  pour  ne  produire 
que  de  la  mollesse  et  de  Taffeterie,  pour  donner  vn  Specta¬ 
cle  de  nos  Mvsteres  et  de  nos  Saincts  à  des  Cavaliers  et  à  des 
Dames,  pour  leur  faire  voir  vne  beauté  artificielle,  appliquée 
par  le  dehors,  contraire  à  la  véritable  forme,  soit  du  Pro¬ 
phète,  soit  de  T  Apostre? 

Le  travail  et  la  sueur  du  Paraphrasle  se  lisent  avec  ses 
pointes  et  ses  antithèses.  L’ inquiétude  et  le  tourment  qu’il  se 
donne  me  font  de  la  peine,  quov  que  je  n'en  veuille  point 
prendre.  Les  ciseaux,  les  marteaux  et  les  tenailles,  les  dis¬ 
locations  et  tes  ruptures,  se  voyent  et  se  sentent  dans  cha- 
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que  vers.  Il  n'y  en  a  pas  vn  qui  ne  geraisse  et  ne  semble 
crier  miséricorde  pour  les  divers  coups  qu'il  a  reçeus.  Le 
Prophète  persuadoit  sans  Uhetorique.  Le  Paraphraste  est 
Rhetoricien  sans  persuader,  tant  a  d’avantage  la  liberté  de 
l’Eloquence  en  sa  source,  sur  la  contrainte  de  l’Art  de  par* 
1er;  le  Bien  tout  pur  et  tout  simple  sur  le  Bien  meslé  et  fal¬ 
sifié,  la  perfection  de  Lldée  sur  les  defauts  du  Maistre,  de  la 
Leçon  et  de  l’Escholier,  tant  il  est  vrayque  Dieu  estinimitO' 
ble  à  l’Homme  et  la  Majesté  à  Flndustrie  !  Mais  il  faut  le 
prendre  d’vn  ton  plus  bas. 

le  vous  parlay  dernièrement  de  ce  beau  Portrait  de  Thé¬ 
sée  qu’avoit  fait  le  Peintre  Parrhasius.  Il  estoit  beau,  mais 
il  ne  ressembloil  pas  à  Tbesée.  Il  fut  dit  par  queiqu’vn  de 
ce  temps-là  que  le  véritable  Tbesée  avoil  esté  nourry  de  chair 
de  bœuf,  et  que  celuy  de  Parrhasius  n’avoit  mangé  que  des 
roses.  On  pourroit  se  servir  du  mesmc  mot  sur  le  subjet  des 
Paraphrases,  si  peintes  et  si  fleuries.  Ce  sont  de  belles  ima¬ 
ges,  mais  elles  u’oiit  pas  esté  tirées  apres  le  naturel,  mais 
elles  n’ont  pas  esté  faites  pour  ressembler,  mais  ce  qu’elles 
représentent  n’y  est  pas  reconnoissable.  Pareilles  pièces  sen¬ 
tent  Paris,  la  Cour  et  rAcatlémie;  Mais  elles  n'ont  rien  de 
flierusalem  et  de  Sion,  rien  du  Tabernacle  et  du  Sanctuaire. 

N’est-ce  pas  se  mocquer  do  I’Akciëk  dks  lovasde  le  vouloir 
faire  parler  à  la  mode,  de  lui  apprendre  le  jargon  des  Cer¬ 
cles  et  des  Cabinets,  de  luy  faire  dire  quand  il  nous  plaist 
nostre  ajuster,  noslre  esphtcher,  nostre  se  piquer  de  parfait 
et  se  piquer  de perfectioti,  nostre  de  belle  lumteur  et  de  haut 
en  bas  s  Nous  voudrions  qu’il  se  servis!  aussi  souvent  que 
nous  de  nos  luwieres  et  de  nos  veuè's,  r|uo  nous  employons  a 
toutes  occasions  et  à  tous  vsages.  Nous  voudrions  que  le  ter¬ 
rible,  le  TREs-HAVT  ct  le  TREs-ForvT,  ipie  le  Dif.v  des  armées 
et  le  sovvERAïX  bes  sovverains  s’accomniodast,  comme  nous, 
à  la  couslume  du  lieu  et  au  goiist  du  Temps,  qu’il  se  réndisl 
com()laisant  à  toutes  les  fantaisies  des  Cavaliers  et  des  lia- 
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mes,  qu'iî  prist  aussitost  que  nous  les  Nouveautez  qu’on 
nous  apporte  de  la  Cour,  et  qui  distinguent  dans  les  Pro¬ 
vinces  les  honnestes  gens  d’avec  le  Peuple. 

Pour  ne  rien  dire  de  pis,  ce  seroit  traiter  bien  familière- 
ment  dans  le  commerce  du  langage  celuy  qui,  d’vne  parole, 
a  fait  le  Ciel  et  la  Terre,  celuy  qui  de  tout  temps  a  instruit 
et  a  depesché  les  Anges  comme  ses  Courriers  et  ses  Messa¬ 
gers,  pour  faire  sçavoir  au  monde  sa  volonté.  Mais  quand  il 
ne  seroit  que  celuy  qui  a  enseigné  les  Patriarches  et  qui  a 
parlé  par  les  Prophètes,  il  me  semble  qu’il  n’y  a  point  d’ap* 
parence  de  ramener  à  TEschole  de  la  Grammaire  le  plus  vieux 
de  tous  les  Docteurs,  de  vouloir  polir  et  civiliser  le  Sainct 
Esprit,  d’entreprendre  de  reformer  son  sllie  et  sa  maniéré 
d’escrire.  Quand  on  n’aurait  point  de  considération  pourvue 
telle  Grandeur  que  celle  de  Dieu,  il  en  faudroit  avoir  pour 
vne  telle  Vieillesse  que  celle  de  sa  parole,  et  reeonnoistre  le 
mérité  des  choses  Anciennes,  quan<l  on  ne  pourroit  pas  com¬ 
prendre  la  dignité  des  choses  Divines. 

On  doit  certes  plus  de  respect  à  cette  saincte  Antiquité 
que  de  la  desguiser,  que  de  la  masquer  ainsi  tous  les  jours, 
que  de  luy  faire  porter  toutes  les  marque.s  de  l’inconstama’ 
et  de  la  legereté  de  la  France.  Les  rides  et  la  terre  de  sou 
visage  plaisent  davantage  aux  yeux  des  Sages  que  nostre  fard 
ot  que  nos  couleurs.  La  l)assesse  d(i  son  expression  vaut 
mieux  que  la  magnificence  de  nos  figures. 

ORhetoricien,  ô Dialecticien,  quifaitosdes  Paraphrases,  si 
c’est  votre  humeur  que  de  changer  à  toute  heure,  qui  vous 
a  dit  que  les  Prophètes  et  lesApostres  soient  do  vostre  hu¬ 
meur?  Ils  sont  ennemis  des  Nouveautez  et  des  Modes  doni 
vous  estes  amateurs.  Et  ne  pensez  pas  leur  faire  plaisir,  de 
leur  prester  si  liljeralement,  ot  sans  (ju’ils  en  ayent  besoin, 
vos  Epithetes  et  vos  Métaphores,  de  les  charger  de  vostre 
Alchimie  et  de  vosDiamans  de  verre,  ou,  si  vous  voulez  que 
j’en  parle  plus  noblement,  de  vostre  bon  or  et  de  vos  perles 
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Orientales  :  Ces  ornemens  les  déshonorent,  ces  faveurs  les 
desobligent.  Vous  pensez  les  parer  pour  la  Cour  et  pour  les 
jours  de  Ceremonie,  et  vous  les  cachez  comme  des  Mariées 
de  Village  sous  vos  alTiquets  et  sous  vos  bijoux  :  Vous  les 
accablez  de  la  multitude  de  vos  richesses  ou  fausses  ou  vé¬ 
ritables,  Vous  voulez  leur  rendre  le  visage  plus  agréable  et 
vous  leur  ostez  le  cœur.  Par  l’addition  de  TEstranger  et  du 


Superflu,  vous  effacez  souvent  le  propre  et  l’Essentiel. 

Escoutez  vn  Oracle ,  sortv  de  la  bouche  du  Cardinal  du 

^  1/ 

Perron,  que  nous  allions  consulter  à  Bagnolet  les  dernieres 
années  de  sa  vie.  Deux  choses,  disoit-il,  qui  sont  séparées 
par  tout  ailleurs,  se  rencontrent  et  s’vnissent  dans  la  Saincte 
Escrilure,  la  simplicité  et  la  majesté.  Il  n'y  a  qu'elle  seule 
qui  sçache  accorder  deux  characteres  si  differens.  Mais  ces 
characteres  si  differens,  cette  Simplicité  et  celte  Majesté,  se 
conservent  dans  les  Originaux  et  non  pas  dans  les  Copies.  On 
ne  les  trouve  que  dans  la  Langue  maternelle  de  l’Escriture, 
ou  pour  le  moins  dans  les  Traductions  si  fideles  (la  politesse 
de  ce  Siecîe  aura  de  la  peine  à  souffrir  cecy  ),  dans  des  Tra¬ 
ductions,  dis-je,  si  fideles,  si  littérales,  et  qui  approchent  de 
si  près  du  Texte  Hebreu,  que  ce  soit  encore  de  ITIebreu  en 
Latin  ou  en  François.  Les  Huiles  vierges  sont  les  véritables 
Huiles,  Le  Baume  n’est  Baume  que  tel  qu’il  coule  de  l’.Arbre 
qui  le  produit  :  Ce  qui  passe  par  les  mains  des  Distillateurs, 
par  l’alambic  des  Apothicaires,  est  quelque  autre  chose.  Ce 
n’est  plus  cette  première  et  precieuse  liqueur;  Ce  sont  do.s 
drogues  sophistiquées  :  Ce  n’est  plus  l'ouvrage  de  la  Na¬ 
ture,  ce  sont  les  inventions  et  les  changeniens  de  l'Art. 


Mais  si  faut-il  adoucir  ce  qui  est  rude,  esclaircir  ce  qui 
est  obscur,  démesler  ce  qui  est  entortillé,  donner  quelque 
liaison  aux  paroles  pour  faciliter  le  sens.  Voila  les  prétextés 
de  Messieurs  les  Paraphrastes,  qui  feroient  bien  mieux  d'em- 
plover  sur  vn  autre  fonds  les  soins  et  la  culture  f[ni  ne  reiis- 
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sissent  pas  en  celuy-cy.  L’Escriture  saincte  so  contente  de  sa 
solidité  et  de  sa  force  *.  Qu’ils  aillent  porter  ailleurs  leur  dé¬ 
licatesse  et  leur  douceur,  leur  proportion  et  leur  régularité. 

Il  n’y  a  rien  de  commun  entre  la  musique  et  le  Tonnerre. 
Ce  n’est  pas  dans  ce  bruit  épouvantable  qu’on  remarque  des 
accords  et  des  mesures  :  Ce  n'est  pas  aussi  dans  les  mouve- 
mens  d’vne  ame  agitée  de  Dieu  qu’il  faut  chercher  de  l’art 
et  de  la  méthode.  Cet  ordre  et  cette  suite  si  scrupuleuse  sont 
peu  dignes  de  la  liberté  de  l’esprit  de  Dieu,  sont  des  mar¬ 
ques  de  contrainte  et  de  servitude,  sont  des  chaisnes  et  des 
fers  que  brise  et  met  en  pièces  du  premier  coup  cét  Esprit 
dominant  et  Souverain.  Il  ne  s’enferme  pas  dans  des  bornes 
si  estroites  que  sont  celles  de  nostre  maniéré  de  concevoir  et 
de  dire  :  Il  n’est  pas  captif  des  réglés  et  des  préceptes.  La 
Poésie  des  Pseaumes  et  des  Cantiques  n’est  pas  vn  cours  pai¬ 
sible,  doux  et  naturel  ;  il  est  rapide  et  impétueux.  Cë  sont 
des  débordemens  et  des  excez.  L’effort  et  la  violence,  le  des¬ 
ordre  mesme  et  le  tumulte,  appartiennent  à  cette  Voix  qui 
arrache  les  Cedres  et  qui  esbranle  les  fondemens  des  mon¬ 
tagnes. 


Mais  ne  pensez  pas  que  je  sois  tout  seul  de  cét  advis,  et  que 
je  veuille  faire  passer  mon  chagrin  dans  la  Republique  des 
lettres  pour  vne  loy  fondamentale  de  la  mesme  P»epublique. 
Ne  vous  imaginez  pas  que  j’aye  dessein  de  donner  cours  à 
vne  nouvelle  opinion,  au  desavantage  de  la  Nouveauté  et  au 
préjudice  des  Paraphrases.  Mon  opinion  a  esté  publiée  cin¬ 
quante  ans  avant  que  je  fusse  né,  et  je  vous  la  veux  mon- 
trer  dans  ce  livre.  C’estoit  vn  livre  escrit  à  la  main  d’vn  des 


grands  hommes  du  dernier  Siecle,  et  peut-estre  son  propre 
Original,  qu’on  avoit  apporté  sur  la  table  du  Cabinet  pour 
le  conférer  avec  les  Editions  imprimées.  Il  y  chercha  ce  pas¬ 
sage  qu’il  nous  leut. 

Piget  illonm  aperce  qui  David  Psalmos  suis  eaîamistris 
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iumtos,  speranmt  efficere  pim sibiliores,  Mihi  Spiritus  Di~ 
vinus  ejîismodi  placet  qito  se  ipsim  ingessü  a  Pfitre,  non 
quemadmodxm  ah  hominihus  dütortus  est.  Neqite  David  iUa 
Cantica  admirabilia  sant  mihi,  nisi  guibits  legibus  ah  illo 
dicta  sint,  hauriantur. 

Ifors  mesme  de  renceinte  des  choses  sainctos  et  dans  l’es- 
tendue  des  lettres  profanes,  ce  mesme  grand  homme,  que 
nos  Amis  de  Hollande  traitent  quelquefois  de  Prince  et  quel- 
quefois  de  Héros,  a  esté  peu  favorable  aux  Traductions  si 
éloquentes.  Et  quoy  que  Muret  l’appel last  son  Pere,  quoy  qu’il 
oust  défendu  l’eloquence  de  Cicéron  contrôla  malignité  d’E¬ 
rasme,  il  n’estoit  pas  neantmoins  d’avis  qu’on  traduisist  les 
livres  d’Aristote  du  slile  de  Cicéron,  Voici  à  peu  prés  ce  qu’il 
en  a  escrit  dans  vne  Préfacé  qui  a  esté  sauvée  du  naufrage 
de  ses  autres  œuvres  par  vn  homme  de  ma  connoi&sanc(‘.  ïe 
pense  que  je  me  pourray  souvenir  des  termes. 

Nolim  ego  Aristotelem  Ciceronianum  .  Naturæ  enim  imi- 
tator  PhilosojAms  nihüo  stfperfhto  fœdare  debel  Orationem  ; 
ï^eriim  qtn]}pe  imago  est  Oratio.  Catoni  statxtæ  düidema  hn~ 
ponas  aut  irepidas  sitbdas,  (MVâ'cain  ont  Pej'sicam  putes, 
Prold  ergo  Ititeipretes  castigent  siiperbum  et  e:mlta)is  illud 
atque  ndeo  coiifidens  genns  Drationis.  Pepræsentent  Aucto- 
rem,  non  ipsi  coudant,  hiterpres  ille  est  qui  inter  præde.s 
duos  sequester  intervenit.  cujus  liées  si  IJaxu  sit,  nomeu 
amittit  smtm.  Nam  et  mentitur  sriens,  et  plerumque  Aucto- 
remmendacem  facit. 
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nOÎÏSI  PE  RATIONS  SYR  QVRLOVES  PAROLES  DES  ANNALES  DE  TACrTE. 


Lo  iendemaiïi  de  la  journée  des  Paraphrases,  ainsi  fust- 
elle  appellée  par  vn  gaiand  homme  qui  s’y  trouva,  Socrate 
receut  de  Paris  vne  nouvelle  Traduction  des  Annales  de  Ta¬ 
cite;  elle  lui  pîust  extrêmement  :  il  en  parla  comme  d’vn 
chef-d’œuvre  en  nostre  langue  :  11  nous  enleutà  diverses  fois 
des  feuilles  entières,  et  vn  jour,  s’estant  arresté  à  l’ouver¬ 
ture  du  livre,  sur  vn  endroit  qui  lui  sembla  digne  de  con¬ 
sidération,  voici  à  peu  près  le  Discours  qu’il  fit  en  présence 
du  Provincial,  gasté  de  la  Cour,  Idol astre  de  la  Faveur  et 
des  Favoris,  grand  faiseur  de  Panégyriques  et  d 'Eloges. 

C’est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice,  que  de  juger  tons- 
jours  du  mérite  des  Conseils  par  la  bonne  fortune  des  Evene* 
mens.  Croyez-moy,  et  ne  vous  laissez  pas  esbloiiir  à  l’esclat  des 
choses  qui  reüssissenl.  Ce  que  les  Grecs,  ce  que  les  Uoniains, 
ce  que  nous  avons  appellé  une  Prudence  admirable,  c’estoit 
vne  heureuse  témérité.  11  v  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a 

*j' 

esté  pleine  de  Miracles,  quoy  qu’ils  ne  fussent  pas  Saincts  et 
qu’ils  n’eussent  point  dessein  de  l’estre  ;  Le  Ciel  benissoit 
toutes  leurs  fautes;  le  Ciel  couronnoit  toutes  leurs  folies. 

Il  devoil  périr,  cet  Homme  fatal  (nous  le  considerasmes  il 
y  a  quelques  jours  dans  l’Hisioire  de  l’Empire  d’Orient),  il 
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clevûît  périr,  dés  le  premier  jour  Je  sa  conduite,  par  vne  telle 
ou  vne  telle  entreprise  ;  Mais  Dieu  se  vouloit  servir  de  lui 
pour  punir  le  Genre  humain  et  pour  tourmenter  le  Monde  ; 
La  lustice  de  Dieu  se  vouloit  venger,  et  avoit  choisi  cét  Hommt 
pour  estre  le  Ministre  de  ses  vengeances.  Il  falloit  donc  qu’il 
list,  quelque  malade,  quelque  moribond  qu’il  fust,  ce  que 
Dieu  avoit  résolu  qu’il  feroit  avant  sa  mort.  La  Raison  coU' 
cluoit  qu’il  tombast  d’abord  par  les  Maximes  qu’elle  a  te- 
nuës  ;  mais  il  est  demeuré  long-temps  debout,  par  une  Rai¬ 
son  plus  haute  qui  l’a  soustenu  :  Il  a  esté  affermy  dans  son 
pouvoir  par  vne  Force  eslrangere  et  qui  n’esloit  pas  de  luy, 
vne  Force  qui  appuyé  la  foiblesse,  qui  anime  la  îascheté,  qui 
arreste  les  cheutes  de  ceux  qui  se  précipitent,  qui  n’a  que 
faire  des  bonnes  Maximes  pour  produire  les  bons  Succez, 
Cét  Homme  a  duré  pour  travailler  au  dessein  de  la  Provi¬ 
dence  :  Il  pcnsoit  exercer  ses  passions  et  il  executoit  les  Ar- 
rests  du  Ciel.  Avant  que  de  se  perdre,  il  a  eu  loisir  de  perdre 
les  Peuples  et  les  Estais,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  Terre,  de  gaster  le  Présent  et  F  Ad  venir  par  les  Maux 
qu’il  a  faits  et  par  les  Eîxemples  qu’il  a  laissez. 

Ces  Exemples  sont  contagieux,  et  leur  venin  passe  jusqu’à 
la  Postérité.  Nostre  aniy  de  Hollande  l’a  remarqué  devant 
nous.  Le  Dictateur  a  esté  le  Pédagogue  des  Triumvirs,  bien 
qu’il  y  ait  eu  quarante-six  ans  entre  luy  tH  eux.  La  première 
Proscription  a  esté  la  Tablature  de  la  seconde.  Syllai/a  bîex 
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Voila  la  Politique  des  mauvais  Princes  qui  reUssit  admi¬ 
rablement,  pourveu  qu’elle  ne  trouve  point  d’opposition  et 
que  l’audace  du  Palais  agisse  sur  la  timidité  du  Peuple.  Vx 
PEv  d’espiut  et  bbavcovp  o’avthorité,  c’est  ce  qui  a  presque 
lûusjours  gouverné  le  Monde,  quelquefois  avec  succez,  et 
quelquefois  non,  selon  riuimeur  du  Siecle,  plus  ou  moins 
porté  à  endurer,  selon  la  disposition,  des  Esprits  plus  farou¬ 
ches  ou  plus  apprivoisez. 
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Mais  il  faut  lousjours  en  venir  là  :  Il  est  très-vray  qu’il  y 
a  quelque  chose  de  divin,  disons  davantage,  il  n’y  a  rien  que 
de  divin  dans  les  maladies  qui  travaillent  les  Estats.  Ces  dis¬ 
positions  et  ces  humeurs  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
Fievre  chaude  de  rébellion,  cette  Léthargie  de  servitude, 
viennent  de  plus  haut  qu’on  ne  s’imagine.  Dieu  est  le  Poele, 
et  les  Hommes  ne  sont  que  les  Acteurs  ;  Ces  grandes  Pièces 
qui  se  joüent  sur  la  Terre  ont  esté  composées  dans  le  Ciel,  et 
c’est  souvent  vn  Faquin  qui  en  doit  estre  l’Âtrée  ou  l’Âga- 
memnon.  Quand  la  Providence  a  quelque  dessein,  il  ne  luy 
importe  gueres  de  quels  instrumens  et  de  quels  moyens  elle 
se  serve.  Entre  ses  mains  tout  est  Foudre,  tout  est  Tempeste, 
tout  est  Deluge,  tout  est  Alexandre,  tout  est  César  :  Elle  peut 
faire  par  vn  Enfant,  par  vn  Nain,  par  vn  Eunuque,  ce  qu’elle 
a  fait  par  les  Geans  et  par  les  Héros,  par  les  Hommes  extra¬ 
ordinaires. 

Dieu  dit  luy-mesme  de  ces  gens-là  qv’il  les  esvoye  eïn  sa 

CHOLERE  ET  QV'lLS  SONT  LES  VERGES  DE  SA  FVREVR.  MaîS  ne  pre¬ 
nez  pas  icy  Tvn  pour  l’autre.  Les  verges  ne  piquent  ny  ne 
mordent  d’elles-mesmes,  ne  frappent  ny  ne  blessent  toutes 
seules.  C’est  l’Envie,  c’est  la  Cholere,  c’est  la  Fureur,  qui 
rendent  les  Verges  terribles  et  redoutables.  Cette  main  invi¬ 
sible,  ce  Bras  qui  ne  paroist  pas,  donnent  les  coups  que  le 
Honde  sent.  H  y  a  bien  je  ne  sçay  quelle  hardiesse  qui  me- 
Qacede  la  part  de  l’Homme,  mais  la  Force  qui  accable  est 
:outedeDieu. 

Le  Provincial ,  faiseur  de  Panégyriques,  fusl  surpris  d’oüir 
parler  de  la  sorte  ce  vieux  Docteur,  qui  expliquott  rilistoire 
lomaine  d’vne  si  nouvelle  façon,  qui  s'esloignoit  si  fort  du 
itile  ordinaire  de  la  Cour,  qui  non  seulement  rendoit  si  ri- 
licule  le  serieux  des  Panégyriques,  mais  qui  faisoit  voir  si 
petite  la  Grandeur  des  Roys. 

Il  est  certain  que  jamais  homme  ne  vit  les  choses  du  Monde 
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avec  (le  meilleurs  yeux,  ne  t'ust  mieux  guery  des  opinions  po¬ 
pulaires,  ne  fust  moins  Flatteur  ny  moins  Admirateur  ejue 
Socrate.  Gomme  il  mosprisoit  extrêmement  les  bassesses  dr 
l’ame  des  Courtisans,  il  n’eslimoit  gueres  les  eslevations  des 
fortunes  de  la  Cour  :  Cette  hauteur  luv  sembloit  estre  vnt 
proche  disposition  à  la  cheute.  Bien  loin  de  porter  envie  à 
la  condition  des  Favoris,  il  avoit  pitié  de  celle  des  Princes. 

Regardez-nous,  disoit-il  s’estant  arresté  sur  vn  autre  Pas¬ 
sage  des  Annales  de  Tacite,  regardez  au  delà  de  cesBalustros 
d’argent  ces  grands  Licts  de  drap  d’or  on  broderies  de  perles, 
Il  vous  semble  ou’on  n  v  scauroit  estre  malade  ;  Vous  vous 

1  J 

imaginez  qu’on  n’y  devroît  faire  que  de  beaux  songes.  Néant- 
moins  c’est  là  dedans  où  les  plus  vilaines  des  Maladies  et  le.« 
plus  sales  Animaux  ont  attaqué  les  Roy  s  et  les  Dictateurs, 
ont  triomphé  de  l’orgueil  des  Sceptres  et  de  la  vanité  de;- 
Couronnes.  C’est  là  dedans  où  les  Nuits  sont  pleines  de  Spec¬ 
tres  et  de  Fantômes,  où  vn  pauvre  prince  s’esveille  en  sur¬ 
saut  et  crie  qu’on  le  tuë,  où  les  remords  du  Passé  viennen 
agiter  vne  conscience  effrayée,  et  faire  des  plaintes  et  des 
reproches  à  celuy  qui  n’a  oüy  tout  le  jour  que  des  acclama¬ 
tions  et  des  loüanges. 

Les  jeux,  les  divertissemens,  les  plaisirs,  ne  guerissen 
point  les  âmes  qui  souffrent.  Ce  ne  sont  point  de  véritables 
remedes;  ce  sont  de  simples  amusemonsde  la  douleur  :  Ih 
ne  chassent  point,  ils  n’emportent  point  le  Mal  :  Us  trom¬ 
pent,  ils  endorment  le  Malade  :  Us  ne  produisent  que  de? 
intervalles  derelasche,  que  des  momensde  tranquillité.  Lej 
joyes  qui  sont  artificielles  durent  peu;  Pour  estre  longuet 
et  asseurées,  il  faut  qu’elles  viennent  de  source  ([ue  la  Na¬ 
ture  soit  contente.  Il  faut  que  le  contentement  ait  sa  racint 
dans  le  cœur,  autrement  ce  n’est  que  du  fard  sur  le  visage  ; 
le  moindre  accident  l’efface,  et  l’Apparence  tombe  au  pre¬ 
mier  rayon  de  la  Vérité.  Aussi  vostre  Virgile  a  mis  en  Enfei 
ces  sortes  de  joyes,  et  les  appelle  de  maw.aises  ioyf.s.  Pen- 
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sez-vous  que  celles  de  la  Cour  soient  beaucoup  meilleures ‘J 
Representez-vous,  je  vous  prie,  le  cruel  Theodoric  apres 
la  Mort  du  sage  Symmaque.  Il  est  assis  à  vne  table  d’or  et 
d’ivoire,  chargée  des  tributs  de  plusieurs  Provinces,  des  des- 
poüiiles  de  la  Terre  et  de  la  Mer.  Ce  n’est  pas  tout  que  cela. 
Dutre  les  moissons  de  fleurs ,  et  ce  fust  peut-estre  en  Hiver 
]ue  cette  feste  fustcelebrée,  outre  les  fruits  estrangers  et  ceux 
lu  pays,  outre  ta  rareté  et  l’abondance  en  vn  mesme  lieu,  il 
J  a  quelque  chose  de  plus  délicat  et  de  moins  materiel  qui 
mtre  dans  le  festin,  et  qui  va  chatouiller  l’esprit  par  le  pas- 
;age  des  sens.  Les  douces  famées  des  Parfums,  les  charmes 
‘avissans  de  la  Musique,  la  compagnie  des  Femmes  libres 
it  désireuses  de  plaire,  les  Bouffons  et  les  Flatteurs,  ne  man- 
[uent  point  à  Theodoric  pour  la  perfection  de  la  bonne 
ihere.  Il  croit  se  pouvoir  resjoüir  avec  ce  grand  appareil  de 
oye.  Mais  tout  d’vn  coup  on  sert  devant  lui  la  teste  d’vn  gros 
loisson,  et  il  s’imagine  d’abord,  et  il  s’eserie  immédiatement 
près  que  c’est  la  teste  de  Symmaque  qu’on  luy  apporte  de 
autre  Monde  ;  que  c'est  Symmaque  qui  sort  du  tombeau  et 
’ui  s’apparoistà  luy  avec  sa  teste  sanglante. 

Cette  Teste,  que  Theodoric  a  fait  couper,  ne  luy  donne  ny 
aix  ny  trêve  :  Ce  sang  innocent,  qui  a  esté  versé  par  ses 
►rdres  et  par  l’Arrest  de  ses  Commissaires,  le  poursuit  jus- 
ues  dans  les  lieux  privilégiez,  jusques  dans  l’Azile  de  la 
olupté  et  du  Secret,  jusques  dans  le  sein  de  ses  Maistresses 
t  entre  les  bras  de  ses  Favoris.  11  a  tousjours  en  presence 
n  objet  qu’il  veut  tousjours  fuir.  11  se  souvient  sans  cesse 
ô  ce  qu’il  veut  sans  cesse  oublier.  Il  trouve  par  tout  des 
nages  de  son  crime  ;  Et  les  plus  mal  peintes,  comme  celle- 
y,  ne  laissent  pas  de  blesser  son  imagination,  de  faire  dou- 
iur  à  sa  mémoire,  de  corrompre  les  plaisirs  qui  lui  ont  esté 
reparez,  d’empoisonner  les  viandes  qu’on  lui  a  servies. 

>  Mais,  puisque  vous  îe  trouvez  bon,  csloignons-nous  en- 
ore  davantage  du  Temps  présent,  et  montons  plus  haut 
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flans  r Antiquité.  Ne  sortons  point  de  nostre  nouvelle  Tr 
duction.  Entrons  dans  la  vieille  Rome,  où  ceux  qui  croye; 
que  tous  les  Sermons  parlent  contre  eux  et  contre  leur  rac 
Retrouveront  ny  parents  ny  amis,  ne  trouveront  pas  mesn 
vn  seul  homme  qui  soit  de  leur  connoissance.  Ne  noi 
amusons  point  aux  petits,  aux  médiocres  Tyrans.  Quittoi 
Theodoric  pour  considérer  Tibere. 

Cette  longue  suite  de  Condamnez,  de  laquelle  il  fust  d 

Qv’iL  AToiT  FAIT  VN  PEUPLE  DE  MORTS,  SC  presontc  à  ses  yeux 

jour  et  la  nuit.  !1  voudroit  bien  les  pouvoir  tuer  encore  vi 

fois,  mais  ils  ne  sont  plus  en  sa  puissance.  Ils  ont  esté  !■ 

Martyrs  de  sa  cruauté  ;  ils  sont  maintenant  ïes  Bourreaux  c 

son  esprit.  Ce  sont  les  Fantosmes  dont  je  parlois.  Ce  sont  e 

Spectres  hideux  qui  forcent  les  avenues  de  son  Isie,  qui  a: 

siègent  son  Palais,  qui  volent  autour  de  son  Lict  et  de  : 

Chaire,  qui  luy  montrent  leur  sang  et  leurs  playes,  qui  lu 

reprochent  ses  crimes  et  sa  Tyrannie. 

■ 

Ainsi  les  Hommes  et  les  Eléments  obéissent,  mais  les  On: 
breset  l’Enfer  le  viennent  persécuter  de  leurs  visions.  H 
donné  la  Paix  à  toute  la  Terre  et  n’a  pu  se  la  donner  à  so> 
mesme.  fl  a  besoin  de  consolation  dans  les  Festeset  dans  h 
Triomphes  :  Ou,  si  vous  aimez  mieux  que  ce  soit  vn  Poët 
qui  vous  le  die,  il  a  beau  eslre  Grand  et  Victorieux, 

L’Idole  de  son  crime,  amenant  la  Terreur, 

De  Feux  et  de  Serpens  épouvante  sou  cœur, 

Et  le  triste  remords,  incsme  apres  la  Victoire, 

Est  vn  autre  Ennemy  logé  dans  sa  mémoire. 

Scs  plus  beaux  jours  sont  teints  d’vnc  noire  vapeur  : 

Il  a  tout  olTcnsé,  tout  aussi  luy  t'ait  peur, 

Et  son  Tlirosne  devient,  ô  rniserc  du  vice  ! 

Le  publie  cscliafraut  de  son  secret  supplice. 

Ces  vers  plurent  à  la  Compagnie  ;  et  à  la  reserve  du  d  er 
nier  ils  furent  generaloment  approuvez.  Vn  certain  homin 
de  bas  Poitou,  qui  a  voit  oüy  parler  de  l’Academie  de  Paris 
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s'imagina  qu’il  y  avoit  quelque  dureté  au  piélic  eschaffatU 

■ 

de  son  secret  supplice,  à  cause  que  tous  les  mots  du  vers  ne 

finissent  pas  par  des  voyelles,  qui,  à  son  advis,  sont  plus 

■ 

douces  que  les  consonantes.  Socrate  reconnut  le  degoust  de 
eét  homme  à  la  mine  qu*il  faisoit,  et  crut  estre  obligé  de  luy 
dire  :  le  voy  bien  que  vostre  politesse  ne  peut  rien  souffrir 
de  raboteux;  la  veuë  mesme  des  cailloux  vous  fait  de  la  peine  ; 
Non  seulement  la  rudesse  et  la  dureté,  mais  l’ombre  de  la 
rudesse  et  le  soupçon  de  la  dureté  vous  choque.  Si  cela  est, 
je  ne  vous  conseille  pas  d’aller  voir  Monsieur  le  ***,  de  peur 
qu’il  ne  vous  assomme  des  vers  qu’il  fait  à  coups  de  mar¬ 
teau,  et  du  plus  vilain  fer  qui  se  tire  de  nos  Mines.  Mais 
comment  vous  pouvez-vous  accommoder  avec  les  Muses  du 
jardinai  du  Perron,  qui  sont  si  ennemies  de  la  mollesse  des 
>ons  et  de  la  musique  effeminée,  qui  sont  si  austères  et  si 
lifficilesl  11  y  a  de  Tapparence  que  vous  avez  bien  fait  des 
jri m aces  quand  vous  avez  leû  dans  ses  Poëmes 

Des  Kegnes  et  des  Rovs  au  nom  du  Clirîst  rebelles, 

Et  ■  '  • 

Des  Mores  d' Occident  détestable  Spectacle. 

Mais  nous  parlerons  vne  autre  fois  de  rharmonie  et  de  la 
ustesse  des  mesures.  le  veux  croire  cependant,  pour  Vhon- 
îcur  de  l'excellent  Poêle  dont  j’ay  allégué  les  vers,  que  leur 
lubstancc  et  leur  sens  vous  ont  contenté  l’esprit,  quand  leur 
îscorce  et  leur  son  vous  auroienl  esgratigné  les  oreilles.  Au 
noins  m’advouërez-vous  que  tous  vers  qu’ils  sont  ils  ne  sont 
)oint  fabuleux,  et  qu’ils  se  contiennent  dans  la  fidelité  de  la 
Prose. 

Il  est  certain  que  les  Historiens  ne  desmentent  point  en 
iecy  les  Poètes  :  Aussi  bien  qu’eux  ils  nous  font  voirie  ïy- 
%n  qui  tremble  au  milieu  de  je  ne  sçay  combien  de  Légions, 
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<[ui  a  (les  Ann(ies  et  des  Citadelles  et  n’a  peint  d’asseuram 
ny  de  seuretei,  (|ui  n’est  pas  moins  timide  que  redoulabi^ 
Ils  parlent  aussi  tragiquement  qu’eux  des  frayeurs  et  di 
mauvaises  nuits  de  Tibere,  de  ses  miseres  secrettes,  de 
supplices  intérieurs,  des  Serpens  et  des  Tigres  de  sa  cor 
science.  Que  ne  disent^ils  point  de  celte  troupe  de  Bestes  f; 
rouches?  Car,  à  leur  dire,  ce  ne  sont  point  de  simples  Pa; 
sions  eide  simples  Vices  :  Ce  sont  des  animaux  sauvages  i 
lurieux,  à  qui  l’amc  des  Tyrans  estdonn(ie  en  proye  ;  ce  soi 
des  Dents  et  des  Griffes  qui  desebirent,  qui  mettent  en  piec( 
Came  de  Tibere. 


TlIiEIUVM  WON  FOUrVWA,  WO.X  SOLirVDINES  rrorEGEBAST,  QV] 
TORMEiNTA  RECTORIS  SVASQVE  iCSE  PŒNAS  FàTERETVR.  QvIPPE 


UKCLVDANTVn  TYRAPÎPÎORVM  MEKTES,  POSSE  ASPICI  LAKIATYS  ET  ICTVî 

et  ce  (jui  s’ensuit.  Il  faudra  voir  vno  autre  fois  si  la  Tradui 
lion  a  bien  reiissi  en  cét  endroit. 


lUSCOVUS 
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Apres  vue  petite  pose  Socrate  continua  ainsi  son  discour 
Ces  paroles  de  ïatâie  sont  tragi(ïues  et  pompeuses  :  Elles  n 
laissent  pas  pourtant  d’estre  historiques  et  véritables,  et  le 
mauvais  Princes  sont  encore  plus  malheureux  que  riiistoir 
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le  le  dit  et  que  le  Monde  ne  le  croit.  Mais  voicy  vnc  Propo- 
ition  d’eterneUc  vérité,  qui  explique  Pintention  de  l’His- 
Dire  et  celle  du  Monde,  qui  conlirme  nostre  Discours  et  y 
djouste  vn  article  essentiel. 

Que  les  Princes  se  glorifient  tant  qu'il  leur  plaira  de  no 
oir  rien  que  le  Ciel  qui  soit  plus  e^slevé  que  leur  Throsnc  ; 
iu'ils  parlent  tant  qu’ils  voudront  de  Pindependence  de  leurs 
ouronnes  ;  il  y  a  deux  Tribunaux  dont  ils  ne  peuvent  de- 
liner  la  ïurisdiction,  et  devant  lesquels  il  faut  tost  ou  tard 
u'ils  se  représentent  :  C’est  au  dehors  le  Tribunal  de  la 
Ieîno^imée  et  celui  de  la  CoxscrEîJCE  au  dedans.  Quoy  qu’ils 
tssent,  quoy  qu’ils  disent,  ils  sont  du  ressort  de  ces  deux 
iges  :  Ils  ne  sçauroient  s’empescher  de  comparoistre  de- 
ant  Pvn  et  Pautre  Tribunal,  et  d’y  rendre  compte  de  leurs 
étions . 


Tibere  a  humilié  toutes  les  aines  ;  11  a  dompté  tous  les  cou- 
iges,  il  a  mis  sous  ses  pieds  toutes  les  testes;  il  s'est  eslevé 
ut  dessus  de  la  Uaison,  de  la  lusiice  et  des  Loix.  U  pense 
/oir  osté  à  Home  jusqu’à  la  liberté  de  la  voix  et  de  la  res- 
iration  ;  Ou  les  pauvres  Romains  sont  Muets,  ou  ils  n’ou- 
rent  la  bouclie  que  pour  flatter  le  Tyran.  Mais  va  Homnu; 
assedera-t’il  sans  trouble  la  gloire  d’estre’plus  craint  que 
!S  Dieux  (on  parloit  ainsi  en  ce  temps-là)?  Gouslera-t’il 
uis  contradiction  le  ITuit  de  cette  victoire  inhumaine  qu'il 
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remportée  sur  les  esprits?  lonïra-t  il  paisiblement  des 
rantagesde  sa  cruauté,  de  la  peut'  et  du  silence  de  ses  Sub¬ 
its?  de  la  lascheté  et  des  mensonges  de  ses  Courtisans?  Ija 
erité,  qu’on  retient  captive,  ne  sortira- t’el le  point  par  quel- 
Lie  endroit?  Ne  paroistra-t’elle  point  en  quelque  lieu,  à  la 
jute  et  à  la  confusion  de  Tibere?  Oui,  certes,  et  d’vne  es- 


ange  sorte. 

Des  exlrcmilez  de  l’Orient  il  luy  vient  vue  grande  Lettre 
ai  delivre  la  Vérité  opprimée,  qui  la  venge  des  Espions  et 
3s  Délateurs,  qui  efface  les  Odes  et  les  Panégyriques  de  la 


GS 
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Flatterie.  Cette  Lettre  injurieuse  est  escrite  de  la  main  di 
Roy  des  Parthes,  et  il  n’y  a  pas  moyen  de  la  supprimer.  C 
n'est  point  vn  Cartel  d'Ennemy  à  Ennemy  :  C’est  vne  Satyre 
c’est  vn  Pasquin,  c’est  quelque  chose  de  pis.  Ou  plustost  ù 
sont  les  premières  pièces  d’vn  Procez  criminel  intenté  pa 
le  Genre  humain,  que  les  vices  de  Tihcre  avoient  offensé.  Ai 
nom  de  toute  la  Terre,  vn  Roy  se  déclaré  Partie  et  prend  lî 
parole  contre  vn  Empereur. 

Apres  luy  avoir  reproché  sa  mauvaise  haleine,  sa  teste  pe 
lée,  son  visage  pestry  de  boue  et  de  sang,  les  Monstres  et  le: 
Prodiges  de  ses  desbauches,  en  vn  mot  les  plus  visibles  de¬ 
fauts  de  sa  personne  et  les  crimes  les  plus  connus  de  sa  vie 
cette  grande  Lettre,  cette  Lettre  injurieuse,  luy  conseille  poui 
conclusion  de  mettre  fin  par  vne  mort  volontaire  à  tant  di 
maux  quü  soiiffre  et  qiCÜ  fait  souffrir ,  V exhorte  de  donnei 
par  là,  à  tonte  la  Terre,  la  seule  satisfaction  qiC elle pouvoi 
recevoir  de  Iny, 

Vous  voyez  comme  la  Renommée  condamne  Tibere  par  le 
bouche  des  Estrangers,  mais  la  Conscience  souscrit  à  cet  Ar- 
rest  par  le  propre  tesmoignage  de  Tibère  :  Car  environ  ce 
temps-là  il  escrit  lui-mesme  vne  autre  Lettre  au  Sénat,  dans 
laquelle  il  maudit  sa  malheureuse  Grandeur  avec  des  paro¬ 
les  de  desespoir.  Il  descouvre  à  nud  les  inquiétudes  et  les 
peines  d’vnc  ame  ennuyée  de  tout  et  mal  satisfaite  de  soy- 
inesnie,  abandonnée  de  Dieu  et  des  Hommes,  qui  a  perdu 
jusqu’à  ses  propres  désirs,  qui  ne  peutny  vivre  ny  mourir. 


il  semble  qu’il  veuille  faire  pitié  à  ceux  à  (jui  il  taisoit  en¬ 


core  peur. 

DVTD  SCRIRAM  VOlîlS,  PATRES  CONSCRIPTI.  AVT  QVU- 
MÜDO  SGRIBAM.  AVT  QYH)  OMNINO  NON  SCRIBAM  IIOG 
TEMPORE.  DH  ME  DEÆQVE  PEIVS  PERDANT  QVAM 
FERIRE  QVOTIDIE  SEN’TIO  ,  SI  SCIO.  L’Histoire  ajoute  ï: 
AÜEO  FAGiNORA ,  ATQVE  FLAGITIA  SVA  IPSl  QVOQVEj 
IN  SVPLIGIVM  VERTERANT. 


SuCRATE  CilUESTlEN. 


CO 


Les  Saiiictes  Escritures  et  les  Saincts  Peres  qui  les  expli¬ 
quent,  sont  par  tout  de  ropinion  de  i’ilistoire,  et  ne  trou¬ 
vent  point  de  pareil  supplice  à  celuy  de  la  Conscience.  Si 
nous  les  en  croyons,  la  mauvaise  chose  que  c’est  quand  le 
Bourreau  est  la  ni esme  personne  que  le  Criminel.  La  Justice 
divine  paroist  quelquefois  avec  esclat,  et  fait  des  Exemples 
qui  sont  veus  de  tout  le  Monde  :  Quelquefois  aussi  elle 
s’exerce  secrettement ,  et  abandonne  les  Meschansà  leurs 
propres  cœurs  et  à  leurs  propres  pensées* 

Cette  impunité  apparente  n’est  ny  grâce,  ny  faveur.  L’en¬ 
trée  du  Palais  ne  montre  rien  de  funeste,  et  tout  rit  par  le 
dehors  :  Mais  le  lieu  du  supplice  c’est  le  Cabinet,  c’est  Pin- 
teneur  de  PHomme,  c’est  le  plus  profond  de  PAme.  Et  là  de¬ 
dans  il  y  a  vne  Solitude  affreuse  et  terrible,  qui  est  plus  à 
craindre  que  les  spectateurs  et  que  PEschaffaut,  parce  qu’elle 
n’a  ny  qui  la  console  ny  qui  la  plaigne.  Sans  parler  de  ce 
qui  se  doit  faire  en  l’autre  Monde,  Dieu  a  divers  moyens  de 
se  venger  de  ses  Ennemis  en  celuy-cy  :  Mais  il  ne  sçauroit 
mieux  les  punir  qu’en  laissant  leur  peine  à  leur  discrétion. 
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DISGOVRS  DIXIESMK 


sVk  i>es  serwoas  et  s  vu  des  traitez  de  controverse 
imprimez  a  EïOA  l’aK  MDCXXni. 


Celuy  qui  a  voit  apportti  à  Socrate  la  Traduction  des  Ai^ 
iiales  de  Tacite  luy  lit  présent  de  trois  ou  quatre  Sermons  et 
de  quelques  Traitez  de  Controverse  imprimez  à  Lyon  Tannée 
mille  six  cens  vingt-trois,  et  reliez  ensemble  en  vn  rnesme 
Livre.  Nous  estant  trouvez  au  Hendez-vous  vne  demie-iieure 
apres  soupe,  à  cause  des  continuelles  visites  de  Tapresdisnée, 
nous  vismes  ces  Sermons  et  ces  Traitez  sur  la  Table  du  Ca¬ 
binet.  Us  estoient  marquez  de  la  main  de  Socrate  et  de  son 
crayon  ;  Mais  il  falloil  deviner  son  chiffre,  et  nous  creûmes 
avoir  plustosl  fait  d’en  demander  et  d'en  recevoii  Tesclaireis- 
sement  que  de  le  cberclier  et  de  le  trouver. 

Hn  cecy  il  se  lit  vn  peu  plus  prier  qu  a  I  accoustuniée.  La 
reverence  qu’il  portoit  à  la  parole  de  Dieu,  par  i[uelque  or¬ 
gane  qu’elle  sorlist,  Tempescboil  de  juger  des  Prédicateurs 
avec  liberté  :  !1  supportoit  beaucoup  de  choses  qu’il  n  ap- 
prouvoit  pas,  et,  comme  il  ne  refusoit  jamais  ses  louanges 
au  mérite,  il  donnoit  volontiers  son  silence  à  ce  qui  ne  me-f 
iloit  pas  d’estre  loiié.  il  eusl  bien  voulu  demeurer  dans  les  ; 


r 


mesmes  termes  i  Mais  il  lallut  contenter  la  Compagnie,  et  les  c 
violentes  Interrogations  que  nous  lui  lismes  à  diverses  foisi? 
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tirèrent  de  sa  bouche  ces  Responses  que  je  mis  par  ordre  le 
lendemain.  Elles  peuvent  tenir  lieu  de  Commentaire  sur 
quelques  endroits  du  Livre  assez  remarquables  et  assez 
beaux  ;  mais,  outre  cela,  elles  peuvent  servir  d’Adresse  à 
quiconque  veut  aller  droit  dans  la  lecture  des  autres  Livres, 
et  apprendre  à  juger  finement  de  la  valeur  des  choses  et  des 
paroles. 

le  ne  touche  point  à  la  Doctrine  du  Prédicateur  :  Elle  est 
saine  et  Catholique  :  Elle  vient  des  anciennes  sources,  et  n’a 
pas  esté  prise  dans  les  nouvelles  cisternes.  Mais  ce  n’est  pas 
.  tout  que  la  Doctrine.  Ce  n’est  pas  assez  de  sçavoir  la  Théolo¬ 
gie  pour  escrire  de  la  Théologie;  il  faut  encore  sçavoir  es- 
crire,  qui  est  vno  seconde  science,  il  faut  que  l’art  des  pa¬ 
roles  serve  do  guide  et  de  truchement  à  la  connoissance  des 
choses  :  Cette  connoissance  descouvre  les  grandes  veritez, 
et  cet  art  les  met  à  la  portée  des  petits  esprits. 

L’Autheur  des  Traitez  s’y  est  trompé  :  il  s’est  arresté  à  la 
moitié  de  ce  qu’il  devoit  :  il  s’est  contenté  d’avoir  acquis  etde 
jouir  à  sa  mode,  et  n’a  pas  considéré  que  la  possession  n’es- 
toit  pas  l’vsage.  U  a  creû  qu’entendre  les  Mystères  et  les  faire 
entendre  aux  autres  dépendoit  d’vne  mesme  intelligence. 
'Ainsi,  faute  d’art  et  de  méthode,  des  veritez  extrêmement 
hautes  sont  peu  heureusement  expliquées.  Les  Oracles  de- 
viennent  Galimatias  par  la  mauvaise  disposition  do  l’organe 
►qui  les  rend.  Ils  perdent  l’opinion  de  leur  première  divinité, 
iet  n’acquierent  point  les  grâces  de  l’eloquence  humaine.  La 
[Doctrine  du  Prédicateur  paroist  moins  que  quand  elle  n'es- 
Hoit  pas  descouverte  :  Son  silence  la  cachoit  et  ses  paroles  la 
^gastent.  Lp  defaut  de  la  Grammaire  deshonore  toute  sa  Theo- 
llogie . 

Qu’il  y  a  de  différence  entre  ces  sortes  d’Eserits  et  ceux 
bd'vn  homme  qui  sçait  escrire;  entre  ces  Traitez  de  Contro¬ 
verse  et  les  Actes  de  la  Conférence  de  Fontainebleau,  dont 
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VOUS  avez  leû  les  endroits  que  je  vous  ai  marquez.  Dans  ces 
Actes,  les  Raisons  sont  en  bataille  et  combattent  l’Adversaire; 
Icy  elles  sont  en  foule  et  s’empeschent  elles-mesmes.  Voila 
ce  que  cause  le  defaut  de  la  Discipline  et  le  manquement  de 
TArt.  Pour  produire  vn  Ouvrage  régulier,  il  falloit  des- 
broüiller  la  masse  et  partager  la  matière,  seavoir  soustraire 
et  diminuer.  11  falloit  d\ne  période  en  faire  plusieurs,  et 
songer  plus  à  Tordre  qu’à  Tabondance.  Nous  aurions  besoin 
de  cette  Hache  fameuse  dont  parlent  les  Grecs,  qui  retran- 
choit  les  superlluitez  de  leur  stile.  Nous  escririons  moins  si 
nous  méditions  davantage.  Si  nous  nous  conseillions  avec 
le  Temps,  il  reduiroit  nos  excez  à  la  médiocrité,  outre  les 
autres  bons  offices  qu’il  nous  rendroit.  Cet  uoîjme,  disoih 
on  à  Paris  lorsque  j’y  estois,  a  fait  \h  gu  and  Livhk  paece 

QV’iL  k’a  pas  EV  le  LOISIR  d’eK  FAIRE  VJÎ  PETIT. 

Dans  les  Traitez  et  dans  les  Sermons,  il  y  a  des  termes  qui 
me  sont  suspects,  et  sur  lesquels  je  veux  encore  délibérer. 
Vn  luge  moins  indulgent  que  moi  les  condamneroit  absolu¬ 
ment.  Il  y  a  d’autres  termes  qui  sont  tout-à-fait  insoustena- 
bles,  et  la  plus  grande  indulgence  du  monde  les  doit  aban¬ 
donner  à  la  rigueur  des  Grammairiens;  L’Autbeur  ne  feroit 
pas  mal  de  s’en  défaire  :  Mais  je  vois  qu’il  y  a  de  Taltache, 
et  que  c’est  par  inclination  et  par  choix  que  ces  termes  luy 
sont  plus  familiers  que  ceux  dont  il  pourroit  vser  sans  scru¬ 
pule.  le  n’ay  pas  dessein  d’esplucher  tout  le  Livre  par  le 
menu  ;  je  veux  seulement  suivre  mon  Crayon,  et  vous  des¬ 
chiffrer  les  marques  que  Monsieur  le  Vicaire  pourroit  pren¬ 
dre  pour  des  charactères  de  Magie. 

Le  mot  de  Religionnaiir.  n’est  pas  François.  11  vient  du  ^ 
mesme  pays  que  celuy  de  Doctrinaire ^  et  ce  fusl  sans  doute 
vn  Prédicateur  Gascon  qui  le  débita  le  premier  dans  les 
chaires  de  Paris.  De  dire  aussi  Calviniste,  il  me  semble  que 
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ce  seroil  faire  trop  d’honneur  à  Calvin.  Ce  seroit  faire  injure 
aux  Rohans  et  aux  Colignis^  et  à  tant  d’autres  grands  Sei¬ 
gneurs,  de  leur  faire  porter  le  nom  d’vn  petit  Sophiste,  qui . 
ne  pouvoit  prétendre  qu’à  la  qualité  de  leur  Ausmonier, 
s’ils  fussent  demeurez  fermes,  comme  iis  le  dévoient,  dans 
la  Religion  de  leurs  Peres. 

Mais  d’ailleurs  Heretique,  Schismatique,  Ennemy  de  l'E¬ 
glise,  Deserte^ir  et  Rebelle  de  l'Eglise  sont  des  termes  qui 
font  peur  :  Ils  effarouchent  ceux  qu’on  veut  apprivoiser.  La 
passion  de  la  cause  parolst  à  descouvert  en  semblables  ter¬ 
mes  :  Et  cette  passion,  quoy  que  je  la  trouve  bonne  et  légi¬ 
timé,  ne  seroit  pas  approuvée  par  le  Critique  Castelvetro,  Il 
trouve  mauvais  que  Tite-Live,  parlant  des  Carthaginois,  les 
appelle /es  JEnnewis,  à  cause  que  THistoire,  qui,  à  son  advis, 
doit  eslre  neutre,  se  déclaré  partiale  en  se  servant  de  sem¬ 
blables  termes. 

11  faut  aussi  advoüer  qu’il  seroit  bien  long  et  bien  en¬ 
nuyeux  d’obeïr  tous] ours  regulierement  aux  Edicts  du  Roy, 
•et  de  dire  ceux  de  la  Religion  pretenduë  Refonnée,  ayant  à 
3es  nommer  souvent,  soit  dans  vne  Narration  continue,  soit 
dans  vn  Discours  de  Controverse,  où  la  répétition  de  leur 
nom  pourroit  estre  vne  piece  essentielle  de  la  matière.  De 
l’autre  costé  d’aecourcir  ce  nom  composé  de  trois  et  de  ré¬ 
duire  ceux  de  la  Religmi  prétendue  Reforinée  à  ceux  de 
îa  Religion,  je  ne  pense  pas  que  cél  Abbregé  i'ust  agréable  à 
l’Eglise  Catholique,  particulièrement  dans  vn  Acte  public  et 
hors  de  la  Conversation  privée. 

Mais  pourquoy,  sans  avoir  recours  à  des  termes  odieux  ou 
i  des  locutions  figurées,  ne  dira-t’on  pas  les  Huguenots 
oien  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins?  Pourquoy,  parlant  en 
oublie,  nous  abstiendrons-nous  d  vn  mot  qui  est  dans  la 
aouche  de  tout  le  monde,  que  les  Estrangers  ont  emprunté 
lies  François,  qui  a  cours  deçà  et  delà  les  Monts'?  L’Histoire 
le  Davila  en  est  semée  d’vn  bout  jus{[ii’à  l’autre  ;  il  se  lit  en 
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grosses  lettres  à  la  teste  dvne  des  Kelations  du  Cardinal  Ben- 

d 

tivogiio,  Relatioke,  si  je  ne  me  trompe,  de  gli  Vgosotîi  ni 
Francia. 


le  ne  voiidrois  dire  ny  les  Gueux,  comme  on  faisoit  aux 
Pays-Bas  au  commencement  des  troubles  de  la  Religion,  ny 
les  Pmyaillanx,  comme  on  fit  en  France  dans  nos  dernieres 
Guerres  civiles  et  durant  le  Siégé  de  Montauban.  Ces  deux 
mots  ont  esté  de  courte  vie,  et  leur  destin  n’a  pas  voulu  qu’ils 
durassent,  outre  qu’ils  me  semblent  vn  peu  trop  Comiques 
et  trop  populaires.  Mais  encore  me  desp)aisent*i!s  moins  que 
Helüfionnah'e,  qui  n'est  ny  Latin  ny  François,  ny  plaisant 
ny  serieiix,  qui  ne  signifie  point  ce  qu'ils  veulent  qu'il  si¬ 
gnifie.  Le  mot  de  vient  de  Religion,  par  la  voye 

légitimé  et  naturelle  ;  Celuy  de  Ueligionnaire myieni  aussi, 
mais  par  vne  licence  vicieuse.  Il  est  bastard  et  monstrueux. 
Pour  le  moins  il  n’est  pasFrançois,  comme  je  Tay  dit  d’abord, 
et  n’a  garde  d’estre  aussi  bon  que  Sectaire,  duquel  néant- 
moins  on  ne  se  sert  pas.  La  meilleure  partie  du  Peuple  no 
l’entend  point  ;  le  bon  Vsage  ne  l’a  point  receû  ;  Il  a  esté  fa¬ 
briqué  dans  vn  coin  du  Quercy  ou  du  Périgord,  et  par  con¬ 
séquent  il  doit  estre  condamné  comme  Barbare  et  renvoyé  a 


Sarlat  ou  à  Cadenac,  d’où  il  est  venu. 

Si  j’avois  vne  si  violente  aversion  pour  les  mots  vulgaires. 

I 

et  si  j’estois  absolument  résolu  de  ne  parler  pas  en  France 
comme  on  parie  en  Franco,  jevoudrois  suivre  rKxcmpIede 
l’Eglise  Grecque,  i|ui  employoit  en  pareilles  occasions  vn 
terme  extrêmement  doux  :  Elle  ne  disoit  point  d'injures  a 
ceux  qui  s’estoient  séparez  d’elle,  et  ne  leurdonnoit  point  de 
noms  odieux  ;  elle  se  contontoit  rie  les  appeler  les  Gexs  ni: 
i/avtrë  opixiox,  sans  dire  de  la  mauvaise,  comme  si  c’eust  esté 
pour  les  distinguer  plustost  que  pour  les  olTenser,  n’y  ayant 
rien  de  formellement  ennemv  entre  Orthodoxe  et  Hétérodoxe. 

L* 

Cette  façon  m'a  semblé  digne  de  la  civilité  de  la  Grèce,  et 
il  me  souvient  d’avoir  leû  je  ne  seay  qiioy  fie  semblable  dans 


I- 
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les  Dépesches  de  Monsieur  de  Foix,  Ambassadeur  pour  ie 
Roy  prés  du  Pape  Grégoire  treiziesme.  Sire  (c’est  dans  vne 
Relation  qu’il  envoyé  au  Roy  son  Maistre),  je  fis  entendre 
à  nostre  Sainct  Pere  comment  ceux  de  la  nouvelle  opinion 
demandoient  à  Yostre  Majesté^  etc. 

Ainsi  parloit-on  à  Rome,  et  devant  le  Pape,  de  îa  Cause 
de  Calvin  en  vn  temps  où  elle  venoiî  d’estre  condamnée,  et 
où  sa  première  nouveauté  la  rend  oit  encore  plus  odieuse 
qu’elle  n’est  aujourd’huy  à  vne  Puissance  dont  elle  avoit 
l’audace  de  disputer  la  Souveraineté  apres  en  avoir  secoiié 
le  joug.  Ce  Monsieur  de  Foix  estoit  vn  personnage  de  grande 
naissance,  de  rare  vertu  et  d’eminente  doctrine.  Hors  des 
fonctions  de  l’Ambassade,  et  aux  heures  de  divertissement, 
il  s'entretenoit  avec  les  bons  Livres,  et  nostre  Muret  estoit  vn 
de  ses  Lecteurs.  Ayant,  comme  il  avoit,  particulière  con¬ 
naissance  des  Lettres  Grecques,  son  François  pouvoir  bien 
quelquefois  viser  au  Grec. 

Mais,  je  vous  prie,  quelle  délicatesse  de  pieté  ou  quelle 
affeterie  de  langage  dans  les  Sermons  du  Prédicateur  et  dans 
ceux  des  autres,  d’opposer  lousjours  Démon  à  Dieu  et  de  n’o¬ 
ser  jamais  dire  ny  le  Diable  ny  Satan  ?  Ont-ils  peur  d’offen- 
;  ser  le  Diable,  quand  ils  l’appellent  par  son  nom  propre  ?  Au 
moins  est-ce  vn  nom  que  luy  a  donné  Nostre-Seigneur  ;  Et 
"  voudroient-ils  reformer  ces  redoutables  paroles,  rapportées 
[par  Sainct  Matthieu  et  sorties  de  la  bouche  qui  ne  peut  fail- 

[  lir  :  ALLEZ,  MAVDITS,  AV  FEV  EÏERSEL,  QVl  A  ESTÉ  FREPAnÉ  AV 

tmABLE  ET  A  SES  ANGES  î  Voudroîent-îls  corriger  Iesvs-Curist, 
vet  changer  Diable  en  Démon  dans  ce  passage  de  l’Evangile. 
>et  en  tant  d’autres  passages,  soit  de  l’Escnture  Saincte,  soit 
>des  Saincts  Peres  ? 

Ce  seroit  vne  belle  chose  s’ils  avoient  dessein  de  flatter  !c 
(Diable,  en  luy  choisissant  vn  nom  qu’ils  estiment  plus  doux 
jet  plus  agréable  que  le  sien,  quoy  que  je  ne  voye  pas  ce 
rqu’ils  trouvent  de  si  rude  et  de  si  fascheux  en  ce  nom,  dans 
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lequel  la  plus  délicate  de  toutes  les  langues  modernes  a  trouvé 
quelque  chose  qui  lui  a  plû.  Car  vous  sçavezque  souvent  elle 
se  sert  delta  CasadeîDiavolOf  etqu’elle  ne  prend  pas  en  mau¬ 
vaise  part  Yna  cosa  diavolica,  Vna  memoria  diavolica,  etc. 

Il  me  souvient  qu’il  y  a  vn  Personnage  dans  les  Comédies  de 
Plaute,  et  vn  personnage  amoureux,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe,  qui  se  nomme  Diabohts,  comme  Pamphilus  ou  Phe- 
dria.  Comme  si  à  la  Comedte  Italienne  il  y  avoit  vn  Signor 
Diavolo  aussi  bien  quVn  Signor  Lelio  ou  vn  Signor  Tancredi. 

La  licence  et  l’audace  sont  à  blasmer  :  Mais  il  y  a  des  scru¬ 
pules  qui  ne  se  peuvent  souffrir,  et  je  vous  ad  voue  que  j’ay 
leû  avec  despit  dans  les  Lettres  Latines  du  Ciceronien  Lon- 
gonius  QVE  LES  Indiejîs  avoiext  partagé  le  Govverheme.^t  dv 
MOKDE  EKTRE  LA  DEESSE, ET  LA  FVRiE,  pouT  dire  entre  Dieu  et 
le  Diable,  où  vous  voyez  que  contre  la  foy  de  l’Histoire,  et 
par  vne  témérité  encore  plus  grande  que  son  scrupule,  à 
cause  que  Furie  est  du  genre  féminin,  il  a  mis  Deesse  au 
lieu  de  Dieu,  afin  que  l’opposition  fust  plus  juste. 

Ce  sont  des  superstitions  ridicules,  et  vne  affectation  im¬ 
pertinente  de  laquelle  les  Ciceroniensne  seroientpas  ad  vouez 
par  leur  Cicéron. 

L’ancien  Vsage  reconnoist  de  bons  et  de  mauvais  Démons, 
de  bons  et  de  mauvais  Anges,  de  bons  et  de  mauvais  Genies, 
Pourquoy  desobeïra-t’on  à  rautborité  de  cét  vsage?  Et  si 
Démon  se  prend  tousjours  en  mauvaise  part,  n  y  a-t’il  pas 
vn  notable  inconvénient  à  appréhender?  Car,  en  effet, 
garde  l’Equivoque  pour  les  jeunes  Allemands  qui  commen¬ 
cent  à  apprendre  nostre  Langue,  et  qui  disent  quelquefois 
des  botes  équitables  pour  des  botes  justes.  Croyant  sur  la 
parole  des  esprits  doux  que  Diable  et  Démon  ne  sont  qu'vne 
mesme  chose,  et  par  exemple  ayant  oüy  dire  ([ue  la  Peine  t 
et  la  Récompense  sont  les  deux  Démons  qui  gouvernent  les 
choses  humaines,  qu’Arislote  est  le  Démon  de  la  Nature,  que 
le  Favorv  est  le  Démon  de  l’Estat,  etc.,  ils  rediront  innocem- 
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ment,  et  sans  craindre  de  parler  ma!  François,  que  la  Peine 
et  la  Recompense  sont  les  deux  Diables  qui  gouvernent  les 
choses  humaines,  qu’ Aristote  est  le  Diable  de  la  Nature,  que 
le  Favory  est  le  Diable  de  T  Estât,  etc. 

Le  Dominus  regnavit  du  Pseaume  95  ne  me  semble  pas 
traduit  comme  il  faut.  Prendre  possession  de  son  Régné  est 
Italien  et  non  pas  François,  11  faut  dire  prendre  possession 
de  son  Royaume  et  c’est  vne  faute  dans  laquelle  nostre  dé¬ 
funt  Maistre  est  tombé  deux  fois  en  moins  de  deux  lignes  ; 

Et  vray  Roy  Tres-Chrcstien  son  Régné  aggrandira. 

Des  Régnés  et  des  Uoys,  au  nom  du  Christ  rebelles , 

Royaume  est  le  pays  où  régné  le  Prince,  Piegne  est  le 
temps  que  régné  le  Prince,  et  la  locution  ne  seroit  pas  plus 
:m propre  de  dire  la  première  et  la  seconde  année  de  son 

Hi 

Eoj^aume  que  la  première  et  la  seconde  ville  de  son  Régné, 
iltulrefois,  à  la  Cour,  ceux  qui  Italianisoient  en  François  ap- 
pelloient  les  Coursiers  de  Naples  les  Chevaux  du  Régné, 
parce  qu’en  Italie  le  Régné  est  le  Royaume  de  Naples.  En  ce 
oays-là,  le  Régné  est  encore  pris  pour  vne  autre  chose,  et  on 
Bonne  ce  nom  à  la  triple  couronne  du  Pape.  le  vis  meure 
te  Régné  sur  la  leste  de  Paul  cinquiesme  quand  je  le  vis  cou¬ 
ronner  à  Rome. 

Les  Eminences  ont  esté  receues  en  ce  Royaume  ;  Mais  les 
Sminentissimes,  les  excellentissimes,  etc.,  n’ont  point  en- 
)îore  passé  les  Monts.  Lorsque  Monsieur  le  Cardinal  du  Per¬ 
ron  revint  de  Rome,  apres  la  Négociation  de  Venise,  il  en 
[ipporta  r Illustrissime  Cardinal  et  la  Seigneurie  lllustris- 
Hme,  mais  personne  n’en  voulut.  Il  fut  leur  Introducteur  à 
ea  Cour  :  11  leur  donna  place  à  la  teste  de  ses  depesches  et 
îBans  ses  autres  escrits  :  Il  les  imprima  dans  ses  Livres.  Tout 
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cela  inutilement;  Il  n’eut  pas  assez  de  crédit  pour  faire  na¬ 
turaliser  ces  Nouveaux  Venus,  et  les  faveurs  particulières 
qu’il  leur  faisoit  ne  peurenl  leur  acquérir  celle  du  Publie. 
En  cecy,  comme  au  reste,  Monsieur  le  Cardinal  de  Richelieu 
a  esté  plus  heureux  que  ses  Compagnons.  Rien  ne  luy  a  esté 
impossible.  Ayant  entrepris  avec  succez  des  choses  aux¬ 
quelles  tout  le  monde  s’estoit  manqué ,  la  Grammaire  ne 
pouvoit  pas  seule  désobéir  dans  la  generale  sousmission.  Il 
falloit  que  nostre  langue  subist  le  joug,  aussi  bien  que  nos 
Esprits  et  que  nos  Courages.  Sans  se  mettre  en  peine  de  la 
fortune  des  autres  Superlatifs,  qu’il  n’a  pas  jugez  dignes  de 
liiy,  il  a  employé  son  authorîté  pour  faire  reüssir  le  plus  im¬ 
portant  de  tous,  celuy  deGEXERALissiME,  Pindépendant  et  le  f 
tout-puissant  Généralissime.  Et,  à  dire  vray,  il  a  mis  en 
vsage  ce  Superlatif  d’vne  admirable  maniéré,  depuis  le  grand 
et  ample  Pouvoir  qu’il  receût  du  Itoy,  allant  commander  les 
Armées  de  France  en  Itali(*.  Vous  sçavez  que  feu  Monsieur  ] 
le  Duc  d’Espernon  disoit  de  ce  grand  pouvoir  que  le  Roy  ne 
s'estoit  rien  réservé,  que  la  vertu  de  guérir  les  Escrouëlles. 

Cexehalissime  est  donc  nostre  vnique  Superlatif,  et  nous 
.sommes  obligez  de  i’honorer  en  la  personne  de  Monsieur  le  ‘ 
Cardinal  de  Richelieu.  La  langue  Françoise,  qui  a  rejette 
tous  les  autres,  n’a  pas  osé  s’opposer  à  celui-cy  pour  le] 
respect  qu  elle  porte  à  vn  si  puissant  et  si  redoutable  Insti 
tuteur.  Hors  de  là  elle  ne  connoist  point  de  Superlatifs,  et? 
c’est  vn  defaut  que  luy  reprochent  les  Italiens.  Ils  croyentl 
qu’elle  manque  de  ce  moyen  pour  porter  les  choses  par  îa  ;; 
vertu  (l’vn  seul  mot  jusques  dans  la  derniere  extrémité 
blasnie  et  de  laloüange.  Ils  croyenl  de  plus  que,  pour  reparerl 
ce  defaut  en  quelque  façon,  nous  appelions  à  nostre  ayde  Ie^^ 
Ter  des  Latins  (car  ainsi  expliquent-ils  nostre  Tirs)  qui  si-f- 
gnifie  bien  nombre  et  multitude,  mais  qui  est  estranger,  , 
auxiliaire  et  venu  de  loin,  mais  qui  est  pliistost  vne 
jointe  à  vn  corps  qu’vn  membre  qui  luy  soit  naturel.  Ainsi^i 
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discourt  Italie  au  desavantage  de  la  France.  El,  en  effet, 
elle  a  raison  de  nous  reprocher  noslre  pauvreté,  elle  qui  est 
si  heureuse  et  si  riche,  particulièrement  en  Superlatifs.  Elle 
fait  des  excez  les  jours  mesmes  qui  ne  sont  pas  de  desbauclu*. 
Elle  est  prodigue  jusqu'à  donner  du  vostrïssimo  et  du  svis- 
CERATissiMo  sERviTORE  daiis  SOS  coiiiplimens  et  dans  ses  civi- 
liiez  ordinaires.  La  licence  des  Siècles  Gothiques  n’a  pas  est<* 
si  avant,  et  ceux  qui  ont  dit  i’iestissimvs,  prægloriossimvs, 
viGTORiossiMvs,  u’oiit  pas  üsé  dire  tvissimvs  et  vestrissîmys. 

Fay  esté  effrayé  du  Pi^odige  de  dévotion,  et  immédiate¬ 
ment  apres  de  la  prodigieuse  pieté.  Sans  quelque  tempéra¬ 
ment  et  quelque  précaution  de  Grammaire,  Prodigieux  ne 
peut  estrepris  en  bonne  part,  }]€rveilleux,  Adiriirable,  Ex¬ 
traordinaire,  sont  les  termes  receiis  et  approuvez.  Us  con¬ 
tentent  suffisamment  la  pensée  de  l’Escrivain  et  Tattenledu 
Lecteur.  Ils  ne  laissent  point  de  remords  aux  esprits  qui  se 
bazardent  le  moins  et  qui  appréhendent  le  plus  de  faillir. 

Pensez-vous  qu’on  puisse  dire  vn  Orateur  et  vn  Poète  joro- 
digieux,  vne  Harangue  et  vne  Elegie  prodigieuse,  quand  on 
a  dessein  de  louer  les  Orateurs  et  les  Poêles,  les  Harangues 
et  les  Elegies?  Pour  moy  je  ne  le  pense  pas,  et  il  me  semble 
que  Prodige  et  Pi'odigieux  ne  sont  gueres  plus  obligeans 
ny  plus  propres  à  loüer  que  Monstre  et  que  Monstrueux. 
Les  Statues  qui  sortoiettt  de  la  main  de  Pliidias  estoient  ad¬ 
mirables,  mais  celles  que  Stesicrates  concevoit  en  son  esprit 
eussent  esté  prodigieuses.  Les  Héros  sont  de  belle  taille,  mais 
la  stature  des  Geansest  prodigieuse.  Moyse  faisoit  des  Mira¬ 
cles  et  les  Magiciens  de  Pharaon  faisoient  des  Prodiges.  Dans 
le  langage  figuré,  on  peut  dire  les  Prodiges  de  la  vie  de  Né¬ 
ron,  mais  il  faut  dire  les  merveilles  do  la  vie  d’Auguste. 

Prodigiale  RVBE^s  SC  dit  d’une  Comete  dont  la  chevelure 
nnenace  la  Terre,  et  ne  se  peut  pas  dire  du  Soleil,  dont  les 
Brayons  meurissent  les  Fruits  ;  Quand  mesnie  le  Soleil  seroit 
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plus  rouge  que  la  Comete,  quand  il  seroit  entré  dans  le  signe 
de  la  Canicule  et  qu'il  verseroit  sur  la  Terre  plus  de  feu  que 
de  lumière.  Vne  femme  accouchée  dVn  serpent,  vn  corps 
né  avec  deux  lestes,  vne  pluye  de  pierres  ou  de  sang,  sont 
des  Prodiges  ((u’on  exploit  par  des  Actes  de  Religion,  comme 
des  marques  de  ia  cholere  des  Dieux.  Et  vous  sçavez  qu’il  y 
avoil  autrefois  à  Rome  vn  Ivpiter  puodigiaus,  non  pas  qui 
tist  des  prodiges,  mais  à  qui  on  faisoit  des  sacrifices,  pour 
destourner  le  mauvais  effet  de  ces  mauvais  signes, 

Cicéron  ayant  dit  en  quelque  lieu  que  les  actions  de  Pom¬ 
pée  estoieni  semblables  à  des  prodiges,  a  tesmoigné  par  là 
qu’il  n’osoit  dire  qu’elles  fussent  prodigietises.  Il  a  fait  voir 
qu’en  telle  rencontre  il  redoutoit  le  mot  de  Prodige,  puis 
qu’il  s’est  contenté  de  s’en  approclier  et  n’a  pas  voulu  aller 
jusqu’à  luy.  Par  dos  actions  semblables  à  des  prodiges,  il  en- 
tendoit  qu’elles  estoient  d’aussi  dure  et  d’aussi  difficile 
creance  que  les  choses  qui  arrivent  contre  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature  :  mais  par  des  actions  prodigieuses  on  pou  voit, 
entendre  qu’elles  estoient  contraires  aux  Loix  et  à  la  Raison, 
et  qu’elles  porteroient  malheur  à  la  République.  Lors  quei 
Claudian  eleve  Stilicon  jusques  au  Ciel,  il  parle  des  Mira¬ 
cles  de  ses  actions.  Mais  quand  il  fait  descendre  Eutropius- 
plus  bas,  s’il  se  peut,  que  les  Enfers,  il  dit  que  toutes  ses- 
actions  estoient  des  Prodiges  :  piîodjgivji  fst  qvodcvmqvej 

GKIUT. 


Enfin  il  faudrait  vni?  figure  extrêmement  violente  pouii 
faire  changer  de  place  au  mot  de  Monstre  et  à  ceiuy  de  Pro  ^ 
dige;  Et  sans  estre  accompagnez  de  quelque  Epithele  bien 
particulier  et  bien  efficace,  ils  ne  peuvent  passer  de  leun 
signification,  qui  est  mauvaise,  en  vne  autre  signification  f 


qui  soit  ou  bonne  ou  indiffèrent^.  Pour  le  moins,  il  nome  so\hd 
vient  point  de  l’avoir  voû,  si  ce  n’est  à  la  vérité  dans  les  Li  i 
vres  du  Porc  ***,  qui  sont  tous  pleins  de  aussi  bieïK 

que  d’j4n//ii?Y\s  et  iV Auspices ,  d'Orages  et  de  Te7npestes.  Il 
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ne  se  despoüille  jamais  dans  ses  Livres  de  cette  pompe  de 
langage  et  de  ses  termes  illustres  (  ainsi  les  appeloit-Ü  ).  On 
les  y  trouve  sans  les  y  chercher  :  Et  c"est  ce  qui  obligea  vn 
grand  Prince  à  dire  de  luy  que,  pour  vn  Prcstre  de  la  Reli¬ 
gion  Chrestienne,  il  vsoii  vn  peu  trop  souvent  ù^Atispiœs  et 
de  Prodiges;  et  que,  dans  ses  Œuvres,  il  n’y  avoit  gueres 
moins  à" Orages  que  dans  la  Mer.  Mais  Orages,  àuspices  et 
Augures  à  vne  autre  fois.  Contentons-nous  aujourd’huy  de 
dire  qu’en  la  langue  du  Pere  ***,  Salomon  est  vn  Prodige 
de  Sagesse,  qu’vn  autre  est  vn  Prodige  deSaincteté  j  qu’il  y 
a  des  Prodiges  de  beauté  et  des  Beautez  prodigieuses.  Sans 
doute,  s’il  eust  esté  Poëte,  il  eust  chanté  dans  ses  vers  un 
jeune  Prodige,  comme  Malherbe  a  chanté  une  jeune  Mer¬ 
veille, 

Cela  n’empesche  pas  que  ce  bon  Pere  ne  fust  un  bon  Théo¬ 
logien  et  vne  des  Lumières  de  nostre  Eglise  ;  Mais  il  n’estoit 
pas  pour  cela  la  Réglé  de  nostre  Langue.  Et  il  ne  faut  pas 
plus  le  suivre  quand  il  dit  vne  prodigieuse  pieté,  que  quand 
iil  dit  de  l’Imperatrice  Livie  Cette  habile  Courtisane  et  qmnd 
fil  parle  des  Ongtiens  de  Saincte  Marie-Magdeleine.  En  quoy 
[pourtant  le  Prédicateur  a  voulu  encore  l’imiter,  et  mal,  si  je 
[ne  me  trompe.  Car  il  est  certain  qu’il  y  a  grande  différence 
lentre  vne  Courtisane  et  vne  femme  de  Cour,  entre  des  On - 
jguens  et  des  Parfums,  Outre  que  ceux-là  offensent  les  sens 
îet  font  bondir  le  cœur  à  ceux  qui  ont  Pimaginalion  déli¬ 
cate,  se  servir  d’Onguens  au  Heu  de  Parfums,  c’est  parler 
riatin  en  François,  c’est  prendre  vne  invention  de  la  Volupté 
ïpour  vne  composition  de  la  Medecine. 

Pavois  oublié  que  le  mot  de  Prodige ,  et  mesme  celuy  de 
ffllonstre,  pourroient  estre  employez  en  bonne  part  dans  les 
ooccasions  de  la  Guerre,  où  il  entre  non  seulement  du  desor- 
Mre  et  de  la  confusion,  mais  aussi  de  la  cruauté  et  de  la  fu- 
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reur,  toutes  choses  mauvaises  en  elles-mesmesj  mais  ([ui  sor 
louées  du  Monde  quand  elles  servent  à  la  Victoire. 

l’üi  ch’eccitô  dclla  Vittoiia  il  ^iruslo 
L’appetito  dtil  sarigue  è  de’  le  inorll 
Ncl  ficro  Viiicitore;  oglt  fè  cosc 
Incrcdibili,  iior rende  è  irionsLruose. 


A  mon  advis,  on  ne  parleroit  pas  ainsi  des  actions  d 
bonté,  de  modération  et  de  prudence,  de  ce  qui  se  soroi 
passé  à  i’Hostel  de  Ville  ou  dans  le  Sénat,  pour  conclure  vj 
Traité  de  Paix,  vne  alliance  entre  deux  couronnes,  etc.  Reüî! 
^ir  pivdigieusement,  monstniememe^it.  dans  les  Conseils 
dans  les  Négociations,  quel  Prodige,  bon  Dieu!  et  que 
Monstre  de  langage  î  Paimerois  mieux  dire  faire  îin  exce 
de  modération,  esire  furieimment  sage,  estre  grandement 
petit,  comme  [larle  d’ordinaire  un  bonne  Dame  que  j 
connois. 


Nostre  homme  parfume  d’Ambre^grls  les  habiilenicns  d' 
la  Heyne  dans  le  Pseaume  quarante*quatriesme,  quoy  que  b 
Traduction  vulgaire  porte  mirrha,  giUta  et  casia,  et  quepa 
vn  de  ces  trois  mots  ne  puisse  signifier  PAmbre-gris,  quel¬ 
que  mot  des  trois  qu’on  veüille  choisir  pour  cela.  Cette  pre 
cieuse  odeur  n'a  point  esté  connue  de  PAntiquité,  non  pa: 
mesine  de  PAntiquité  Romaine,  qui  est  inferieure  à  celh 
des  luifs.  Et  j’advouë  bien  que,  dans  les  cabinets  d’ivoin 
chantez  par  le  Pseaume  quarante^juatriesino,  que  dans  h 
Garderobe  du  Roy  David  et  dans  celle  du  Roy  Salomon,  ii 
pouvoit  y  avoir  des  parfums  tres-rares  et  tres-exquis  :  Maii 
je  soustiens  qu’on  ne  parloit  pas  plus  d’Ambre-gris  en  et 
temps-la  que  des  peaux  d’Ambrele  et  des  gants  de  Frangb 
pane. 

Ce  n’est  pas  que  PAmbre-gris  ne  fust  au  nombre  des  chni 
ses,  mais  il  n’estoil  pas  dans  le  commerce  des  hommes 
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C'cstoit  un  enfant  delà  Nature,  qu’elle  a  caciié  ionglcmps 
dans  son  sein  avant  que  d’en  manifester  la  naissance  et  de 
l’exposer  sur  le  rivage  de  la  Mer,  comme  ont  esté  exposez  ces 
Enfans  illustres  dont  THistoire  a  tant  parlé.  Cette  bonne  Mere 
a  fait  vn  secret  de  ce  cher  Enfant  durant  je  ne  sçay  combien 
de  siècles,  pourde  faire  paroistre  tout  d’vn  coup  dans  le  Ca¬ 
binet  des  Roys  avec  avantage  sur  ses  Âisnez,  les  autres  Par¬ 
fums  connus  de  l'Antiquité.  Car  il  est  certain,  je  le  dis  pour 
la  seconde  fois,  que  c’est  vue  piece  qui  a  manqué  au  luxe  de 
Rome  et  à  Telegance  de  la  Grece.  Et  qu’ainsi  ne  soit,  ny  Tvne 
ny  l’autre  n'ont' point  de  terme  de  leur  crû,  pour  exprimer 
ce  qu’elles  ne  connoissoient  pas,  vn  ihresor  non  encore  des¬ 
couvert,  des  delices  réservées  à  la  Postérité,  le  dernier  pré¬ 
sent  que  peut-estre  la  Nature  vouloit  faire  au  Monde.  Ambar 
ou  Ambara  est  vn  mot  originaire  d’Arabie,  et  ne  se  trouve 
que  dans  les  Livres  des  nouveaux  Grecs  :  et  c’est  encore 
vne  des  mesprises  de  nostre  faiseur  d’Onguens,  le  bon 
Pere  ***,  lors  qu’il  parle  dans  son  Histoire  Romaine  des 
Bains  de  l’Empereur  Heliogabale.  Il  asseure  qu’ils  estoient 
parfumés  d’ Ambre-gris,  qui  est  un  pur  don  qu’il  fait  à  ce 
siecle-là,  et  vne  marque  de  sa  libéralité  que  nous  pourrions 
appeller  prodigieuse. 

De  cette  sorte#  les  Historiens,  ou  pour  mieux  dire,  les 
Traducteurs  de  l’Ilistoire  se  permettent  d’embellir  la  Vérité  : 
Ils  ornent  ainsi  et  enjolivent  les  choses  de  l’Antiquité  quand 
elles  leur  semblent  trop  rudes  et  trop  grossières.  Parce  que 
l’Ambre  est  plus  estimé  que  la  Casia-,  que  quelques-vns  pen¬ 
sent  eslre  la  Canelle,  le  Prédicateur  croit  bien  faire  de  par¬ 
fumer  d’Ambre  le  Pseaume  quaranle-quatriesme.  Et,  par  la 
mesme  raison,'  où  il  y  aura  du  Miel  dans  vn  autre  Pseaume, 
vn  autre  Prédicateur  changera  ce  Miel  en  Sucre,  à  cause  que 
le  Sucre  sera  plus  â  son  gousl,  et  qu’il  est  plus  nouveau  et 
•  en  plus  grande  réputation. 
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A  la  page  Clfl  il  fait  son  idole  do  son  subjet,  et  tombe  dans 
l’in  tempérance  de  ces  Orateurs  violons,  qui  vont  tous]  ours 
plus  loin  que  leur  but,  et  ne  croyent  jamais  en  dire  assez 
s’ils  n’en  disent  trop.  Chose  estrange,  qu’ils  ne  puissent  es¬ 
timer  un  Sa  inet  sans  mespriser  tous  les  autres  Saincls  !  Quel¬ 
quefois  mesine,  dans  la  chaleur  de  leur  Eloquence,  il  leur 
eschappc  quelque  mot  peu  avantageux  au  Sainct  des  Saincls, 
et  qui  blesseroit  la  gloire  du  Dieu  jaloux,  si  l’innocence  de 
l’intention  n’excusoit  l’imprudence  du  mot.  Ce  n’est  pas  vu 
vice  de  noslre  Siècle,  l’ay  remarqué  le  mesme  déreglement 
dans  le  Chœur  d’une  ancienne  Tragédie,  où  un  Devol,  invo¬ 
quant  Hercule  receû  depuis  peu  au  nombre  des  Dieux , 
O  Hercitle  !  luy  dit-il,  à  cette  heure  que  tu  habites  h  Ciel,  tu 
lanceras  la  Foudre  avec  plus  de  Force  que  lupiter  !  Ainsi  le 
Dévot  se  laisse  emporter  à  la  violence  de  son  zele,  et  offense 
le  Pere  pour  louer  le  Fils. 

le  voy  que  vous  avez  pris  garde  au  coup  d’ongle  que  j’ay 
donné  sur  les  Gaulois  de  la  Deesse  Cybele.  11  est  vray  qu’en 
cét  endroit  le  Prédicateur  s’est  mespris  et  a  fait  vn  équivo¬ 
que.  Mais,  s’il  a  failiy,  sa  faute  n’est  pas  sans  consolation, 
ayant  failly  apres  Sainct  llierosine,  qui  s’est  équivoque  le 
premier.  Galli  Cybeles  ou  famuli  Cybeles  se  doivent  rendre 
(în  François  par  les  Prestres  ou  les  .Ministres  de  la  Deesse ' 
Gybelc.  Et  on  ne  les  appelloit  pas  Galti  pour  estre  nés  dans 
la  province  des  Gaules,  mais  à  cause  d’vn  lleuvc  de  la  l*liry- 
gie  nommé  Gallus,  dont  l’eau  mettoil  en  fureur  ceux  qui  cn< 
beuvoient,  et  sur  le  rivage  duquel  ces  Prestres  furieux  vac- 
quoient  au  service  de  leur  Deesse. 

Vous  voyez  l’Equivoque  causé  par  la  ressemblance  du\ 
mot.  Mais  combien  en  vovons-nous  de  mesme  nature?  Nous-’f 

t-' 

sommes  en  vnc  saison  si  fertile  eu  équivoques,  que,  iiou-- 
vcllement,  le  premier  homme  de  nostre  Sicclea  pris  le  Gram— 
mairien  Terenlianus  Maurus  pour  vn  personnage  des  Co — 
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medîes  de  Terence ,  et  Ta  appelle  ]e  Mmre  de  Terence.  Vn 
autre  a  crû,  tant  il  est  bien  versé  en  l’Histoire  Ecclesiasti¬ 
que,  que  Sainct  Epiphane  et  TEpipbanie  avoient  esté  le  frere 
et  la  sœur*  Vn  autre  excellent  Géographe,  comme  vous  pou^ 
vez  penser,  s’est  imaginé  que  Sodome  estoil  la  capitale  Ville 
de  Bulgarie, 

Mais  pour  revenir  à  Sainct  Hierome,  son  opinion  me 
semble  remarquable  par  sa  singularité,  et  je  ne  croy  pas 
que  personne  ait  dit  devant  luy  que  les  Romains,  se  voulant 
venger  de  la  prise  de  Rome  contre  les  Gaulois,  prissent  des 
gens  de  cette  nation  pour  les  faire  Prestres  de  Cybele  apres 
les  avoir  fait  Eunuques.  Vneopinion  si  particulière  se  trouve 
dans  son  Commentaire  sur  le  quatriesme  Chapitre  du  Pro¬ 
phète  Osée,  et  le  passage  mérité  que  vous  le  lisiez.  Socrate 
fit  apporter  le  cinquiesme  tome  des  Œuvres  de  Sainct  Hie- 
rosme  et  nous  donna  à  lire  ce  qui  s’ensuit. 

QvONIAM  JPSI  CVM  MERETRECIBVS  CONVERSABAiSTVR,  ET  CVM  EF- 

FŒHmATis  sACRiFicABAST.  Ht  simt  quos  hodû  Romæ,  Matri 
non  Deoi'îinij  sed  Dæmoniorum  servientes  Gallos  vacant.  Eo 
quod  de  hac  gente  Romani  truncatos  libidine  in  honorem 
Atys  (quem  Eunuclnm  Dea  yneretrix  feesrat)  Sacerdotes 
üUius  manciparint.  Propterea  aittem  Gallonm  Gentis  ho- 
mines  ef(æminantm\  ni  qui  vrbem  Romam  ceperant,  hac 
'feriantnr  ignominia. 

Sainct  Hierosme,  adjousta  Socrate,  n’eust  pas  débité  cette 
Histoire  s’il  se  fusE  souvenu  de  ces  vers  : 

Cur  igitur  Gallos,  qui  se  excidôre  vocamus, 

Cum  tanlùm  à  Phrygia  Gallica  distet  humus? 

Inter,  ait,  viiidem  Cybclen  altasque  Celciias, 

Amnis  it  insana,  nomîne  Gallus,  aqua  : 

Qui  blbit  inde,  furit,  Procuî  hinc  discedite  queis  est 
Cura  bonæ  mentis,  qui  bihit  inde,  furit. 

Vous  diriez  qu’Ovide,  par  vn  esprit  de  divination,  et  pre- 
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voyant  que  SaînctHierosme  prendroitrvn  pour  l'autre,  a  fait 
ces  vers  tout  exprès  pour  empesclier  qu’il  ne  se  mesprist, 
Neantmoins,  comme  vous  voyez,  il  s’est  esgaré  en  beau  che¬ 
min  et  quoy  qu’il  ne  manquast  pas  de  guide.  Tirons  de  l’in¬ 
struction  de  cette  remarque  et  n’en  prenons  point  de  vanité. 
Reconnoissons,  avec  beaucoup  de  respect  pour  la  personne 
de  sainct'Hierosme,  qu’il  n’y  a  point  de  force  qui  ne  soit  ac-  ; 
compagnéo  de  foiblesse,  point  de  science  qui  ne  soit  meslée  j 
d’erreur.  Consolons-nous  en  cette  rencontre,  maisnetriom- 

V 

phons  point  de  cet  exemple.  Vne  faute  de  mémoire  ou  d'at¬ 
tention  ;  Vn  peu  trop  de  crédulité  ou  trop  de  deferenee  au 
lesmoignage  d’autruy,  n’effacent  pas  la  gloire  de  tant  de  j 
gros  volumes  d’excellentes  choses,  ne  ruinent  pas  le  mérité  | 
d’vn  jugement  exquis  et  d’vne  Doctrine  extraordinaire.  Pour 
vne  legere  bevuë,  pour  vn  petit  équivoque,  sa  in  et  Hierosmo  i 
ne  doit  point  perdre  son  rang  parmy  ceux  qui  ont  veû  plus  | 
clair  que  les  autres  :  Il  n’en  est  pas  ny  moins  grand  Sainct  f 
ny  moins  grand  Docteur.  Les  hommes  ne  sont  pas  les  mes-  | 
mes  hommes  à  toutes  les  heures  du  jour  ;  Comme  les  Fous  | 
ont  quelquefois  de  bons  intervalles,  les  Sages  en  ont  quel¬ 
quefois  de  mauvais.  \' 

il 

h 

.  »  . 

{)  (lOulTi’es!  ü  Abvsnies  de  l’Amour  de  Dieu!  loltons-nons  tledjms  sansf 

I 

apprehctitler  ;  il  y  a  du  plaisir  à  s’y  penlre.  l 

« 

le  suis  de  l’avis  du  Prédicateur,  et  ne  blasme  point  cette?: 
belle  fougue  de  dévotion.  Les  abysmos  do  l’amour  de  Dieui 
sont  les  seuls  abysmes  où  il  y  a  du  plaisir  à  se  perdre,  parce 
qu’vne  telle  perte  est  avantageuse  et  qu’on  se  retrouve  en? 
se  perdant.  Quand  vn  mouvement  extraordinaire  de  pieté|! 
pousse  les  âmes  liors  de  leur  assiette  naturelle,  elles  clian-*- 
gent  do  place  pour  esire  en  vn  meilleur  lieu.  Les  clieutesr 
sont  beureuses  quand  on  tombe  de  la  terre  dans  le  Ciel.  IL! 
n’y  a  point  d’eslevalion  qui  soit  si  haute  que  pareilles  chcu-> 
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tes,  et  ce  n’est  pas  de  la  raesme  sorte  qu’Agrippinc  fit  des¬ 
cendre  son  Manj  dans  le  Ciel. 

Vn  jour  nous  pourrons  dire  quelque  chose  de  cette  des¬ 
cente  que  vous  avez  veuë  dans  les  Satyres  de  luvenal.  Disons 
maintenant  que  c’est  vn  desespoir  héroïque,  que  c’est  vne 
divine  fureur,  de  se  précipiter  dans  la  Souveraine  félicité* 
Disons  que  l’infinité  de  ce  bonheur  ne  sçauroit  eslre  mieux 
représentée  que  par  la  vaste  estenduë  de  l’Océan,  que  par  la 
profondeur  de  ses  gouffres  et  de  ses  abysmes.  Les  choses  de 
l’autre  Monde  sont  si  grandes,  qifil  n'y  a  point  d’excez  qui 
ne  devienne  médiocrité  lors  qu’il  est  question  de  les  faire 
entendre  à  ce  Monde  icy.  Il  n’en  est  pas  de  mesme  des  cho¬ 
ses  inferieures,  qui  ont  leurs  proportions  et  leurs  mesures, 
selon  lesquelles  il  en  faut  parler.  Rien  n’est  si  voisin  du  haut 
siile  que  le  Galimatias  :  le  Ridicule  est  vne  des  extremitez 
du  Subtil.  Et  je  ne  puis  approuver  ce  Poêle  Italien,  qui,  apres 
avoir  lotie  toutes  les  beautez  d’vne  riviere,  pour  couronner 
toutes  ses  loüanges  par  vne  subtilité  merveilleuse,  conclut 
que  U  eau  en  est  si  belle  ^  qu  il  y  aurait  de  la  volupté  à  s'y 
noyer.  Vn  autre  Italien,  parlant  de  la  mort  de  Marulle,  qui 
fut  emporté  parle  courant  d’vne  autre  riviere  la  voulant 
passer  à  gué  :  U  meritoit^  dit- il,  de  se  noyer  dans  la  Riviere 

I  des  MuseSy 

■ 

Âonio  mer^î  fluniine  deliuerat, 

t  comme  si  on  se  noyoit  plus  doucement  et  plus  agréablement 
ten  vne  riviere  qu’en  vne  autre.  Comme  si  mourir  en  Grece 
t  estoit  plus  de  la  dignité  d’vn  grand  Personnage  que  de  nioii- 
Erir  en  Barbarie. 

ïe  recevrois  mal  ces  sortes  de  subtil itez  quand  elles  me 
rviendroient  de  Rome  et  du  Vatican.  Et  je  n’ay  garde  de 
t  trouver  bon  qu’on  redie  en  France  se  noyer  dans  un  fleuve 
ide  delices^  quoy  que  celiiy  qui  l’a  dit  la  première  fois  soit 
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vn  de  mes  chers  amis  :  Ne  luy  en  desplaise,  ce  n’est  pas  pen¬ 
ser  à  ce  qu’on  dit.  Se  noyer  est  vne  mauvaise  chose,  fust-ce 
dans  vne  pipe  de  Malvoisie  qu’on  se  noyast  :  Vous  sçavez 
l’exemple  de  l’Histoire  d’Angleterre.  Le  terme  de  se  noyer 
ne  peut  exprimer  la  possession  d’vn  bien,  la  joüissanee  d’vn 
plaisir,  vn  estât  où  l’on  se  trouve  à  son  aise.  L’image  d’vn 
homme  qui  se  noyé,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  en  quelque 
liqueur  que  ce  puisse  estre,  ne  peut  jamais  estre  que  funeste  : 
Elle  offense  tousjours  les  yeux  et  l’esprit.  Elle  n’est  gueres 
plus  agreahle  que  celle  d’vn  homme  qui  se  pend,  quand  il 
se  pendroit  avec  vne  corde  d’or  et  de  soye,  quand  ce  seroit 
avec  vn  collier  de  d  lama  ns  ou  de  perles,  et  qu’il  choisiront 
pour  cela  le  plus  beau  Cedre  du  mont  Liban. 

s 

Le  peu  de  respect  que  les  Ministres  portent  aux  Peres  en  les  allé¬ 
guant,  etc. 

Ils  commencent  pourtant  à  estre  vn  peu  plus  honnestes  et 
à  les  traiter  plus  civilement.  Depuis  quelque  temps  ils  s’ac- 
coustument  à  Sainct  Hierosme,  à  Sa  inet  Augustin  et  à  Saincl 
Ambroise.  De  dire  comme  ils  disoient  autrefois  Hierosme, 
Augustin  et  Ambroise,  il  me  semble  que  c’est  dégrader  les 
Peres  en  les  alléguant.  Mais  non-seulement  c’est  les  dégra¬ 
der  et  leur  oster  vne  qualité  que  l’Eglise  et  le  consentement 
des  Peuples  leur  a  donnée,  c’est  de  plus  leur  dérober  vnê 
partie  de  leur  nom,  c’est  en  retrancher  la  première  et  la 
plus  importante  syllabe.  Sainct  est  tellement  joint  et  lié,  tel¬ 
lement  colé  et  incorporé  à  Ambroise,  à  Hierosme  et  à  Augus¬ 
tin,  qu’il  en  fait  comme  vn  membre  essentiel  ;  il  en  fait 
mesme  la  teste,  et  le  reste  n’est  plus  que  son  tronc.  Ce  seroit 
donc  les  décapiter  que  de  leur  ravir  ce  tiltre,  sans  lequel  ils 
ne  sont  pas  reconnoissables  au  Monde  Chreslien.  A  mon  gré, 
ils  ne  seroient  pas  plus  défigurez  si  on  les  appeloit  Broise, 
Bosnie  et  Gustin,  que  si  nn  les  appelle  simplement  Ambroise, 
Hierosme  et  Augustin- 
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Mais  advoüons  la  vérité  toute  entière.  Comme  c'est  estre  trop 
Huguenot  que  de  nommer  ainsi  les  saincts  Peres,  aussi  c’es- 
toit  faire  trop  le  Catholique,  et  vouloir  estre  trop  opposé  aux 
Huguenots,  que  d’adjouster  le  nom  de  Monsieur  à  celuy  de 
Sainct,  et  d’appeller  Monsieur  Sainct  Ambroise,  Monsieur 
Sainct  Hierosme  et  Monsieur  Sainct  Augustin.  Dans  la  lu¬ 
mière  de  la  gloire  qui  les  environne  et  qui  les  pénétré  de 
tous  costez,  dans  la  Souveraine  Grandeur  dont  ils  sont  en 
possession,  ils  sont  eslevez  dVne  distance  infinie  au-dessus 
de  nos  qualitez  et  de  nos  tiltres,  au  dessus  de  nostre  Mon¬ 
sieur,  de  nostre  Monseigneur,  et  mesme  de  nostre  Sire. 
Neantmoins,  au  temps  de  nos  Peres,  les  Eglises  de  Paris  re- 
tentissoient  de  pareils  Messieurs  :  Le  Barreau  suivoit  l’exem¬ 
ple  des  Chaires,  et  l’Âdvocat  General  de  la  saincte  Ligue,  le 
célébré  Louis  d'Orléans,  n’alleguoit  jamais  les  Peres  d’vne 
autre  façon  :  Ce  Ligueur  zélé  pensoit  par  Vâ  faire  honneur 
aux  Saincts  et  faire  despit  aux  Huguenots. 


(l’est  la  beauté  de  l’Eglise  et  la  Gloire  de  rnumilité,  de  voir  lès  Roys 
î)rosternez  devant  les  Prostrés,  de  les  voir  descendre  do  leur  Throsne  pour 
se  süiismettre  au  Tribunal  de  la  Confession. 


Cela  s’appelle  parler  noblement  des  affaires  de  l’Eglise  et 
►des  choses  de  la  Religion,  Fapprouve  bien  plus  ce  langage 
►  que  celuy  du  Pere  que  nous  avons  veh  à  la  Cour,  et  qui, 
iapres  en  estre  sorty,  avoit  accoustumé  de  parler  de  cette 
i  sorte  :  Du  temps  que  favois  llwnneur  de  servir  te  Boij  en 
*,sa  conscience,  pour  dire  du  temps  que  festois  Confesseur  du 
[Roy,  La  Phrase  me  semble  bien  délicate.  En  cette  occasion, 
lie  mol  de  servir  est  inferieur  à  la  chose  qu’il  signifie  :  11 
îavilit  la  noblesse  de  l’action  et  la  dignité  du  Ministère  ;  H  est 
ttrop  Courtisan,  et  sent  trop  la  Milice  Palatine.  Le  Confesseur 
)du  Feu  Roy  d’Espagne  connoissoil  bien  mieux  la  grandeur 
)de  sa  Charge  et  la  Souveraineté  de  la  lurisdiction  qu’il  exer- 
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çoit.  Vn  jour  le  duc  de  terme  le  voulut  traiter  de  petit  Com*  : 
pagnon  et  !uy  parler  avec  mespris.  À  qui  pensez-vous  avoir 
affaire?  luy  resporidit'ü;  Voslre  faveur  est  bien  moindre  que  ' 
la  mienne.  Sçaciiez  qve  vovs  vovs  attaqvez  a  vn  homme  qvi  a 

TOVS  LES  lOVRS  DiEV  ENTRE  LES  MAINS,  ET  YNE  FOIS  LA  SEMAINE  i 

f 

LE  Roy  a  ses  pieds.  Nous  apprenons  de  là  le  slile  du  Confes-  i 

i 

seur  dans  la  broüillerie  qu’il  eut  avec  te  Favory,  et  la  devo-  ' 
tion  du  Roy.  qui  se  confessoit  toutes  les  semaines.  ! 

i 

é 

I 

En  ce  lenips-là  In  Provîdonce  divine  cstoll,  nccusée  par  les  hommes  do  *' 
la  longue  prospérité  d’vn  si  mauvais  Prince. 

I 

Il  est  vray  qu’on  parloit  ainsi  avant  que  la  Religion  Ghres- 
lienne  eust  reformé  le  langage.  On  accusoit  les  Dieux  de  ' 
tout  le  ma!  que  faisoient  les  hommes.  La  Providence  divine 
estoit  prise  tous  les  jours  à  partie  par  quelqu’vn  qui  se  plai-  . 
gnoit  que  les  choses  du  monde  n’alloient  pas  comme  il  eust  ; 
voulu.  Ce  n'RAN  iievrevx  porte  tesmoignage  contre  Diev. 
C’est  vn  ancien  mot  allégué  par  vostre  Cicéron;  El  il  n’est  rien 
de  si  vulgaire  dans  les  vers  des  Poêles  payens  que  le  crime 
de  leurs  Dieux  et  de  leur  Destin  ;  Crimen  Deoriimy  Vatorum 
crimen,  etc.  Giuthia  est  malade,  et  si  elle  meurt  de  sa  ma¬ 
ladie,  dit  le  Poëte  amoureux  de  Cinthia,  vue  Nt  belle  Moî^te 
sera  le  crime  da  Dieu  de  la  Médecine, 


Tam  formosa  luuin  Mortua  crimen  cril. 


Depuis  Constantin  mesme,  et  sous  les  en  fans  de  Theoüose, 
il  y  a  des  exemples  de  ces  blaspliemos  Poëliqucs  et  de  cette 
profane  liberté.  Si  Rufin  n’eust  esté  puni  de  ces  crimes,  on  j 
alloit  appeiler  les  Dieux  en  justice  comme  fauteurs  et  corn-,-- 
plices  de  Rufin  : 


Absliilit  hune  tandem  Paifini  pœna  timorem. 
Absolvitque  Deos. 
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Vn  de  nos  Poëtes  a  dit  je  ne  sçay  quoy  de  sembtabîe,  mais 
en  vérité  d’vne  excellente  maniéré,  et  sa  copie  passe  tous  ces 
originaux.  le  vous  la  propose  comme  vn  chef-d'œuvre  dans 
cette  Ode,  qu’on  peut  opposer  aux  plus  belles  et  aux  plus 
achevées  de  TAntiquité.  Le  Dieu  de  Seine  parle  à  vn  Favory 
qui  passoit  sur  le  Pont-neuf. 

Va-t’en  à  la  raaliieure,  cxcrcment  de  la  Terre, 

Monalrc  qui  dans  la  Paix  lais  les  maux  de  la  Guerre, 

Et  dont  l’orgueil  ne  connoist  point  de  loix; 

En  quelque  haut  dessein  que  ton  esprit  s’égare. 

Tes  jours  sont  à  leur  fin,  la  cheute  se  préparé, 

Regarde-moypoiir  la  derniere  fois. 

C’est  assez  que  cinq  ans  ion  audace  effrontée, 

Sur  des  aislcs  de  cire  aux  estoiles  montée, 

Princes  et  Roys  ait  osé  défier  ; 

Ea  fortune  t’appelle  au  rang  de  ses  victimes, 

Elle  Ciel  accusé  de  soustenir  les  crimes, 

Est  résolu  de  se  justifier. 

En  tout  le  Poëme  il  n’y  a  qu’vn  mot  qui  ne  me  plnist  pas, 
et  que  je  voudrois  avoir  changé  pour  vn  autre. 

Excrement  de  la  Terre  me  semble  trop  bas  pour  vn  Ty¬ 
ran,  c'est-à-dire  pour  vn  Criminel  illustre,  né  à  la  ruine  do 
la  Patrie,  altéré  du  sang  des  Citoyens,  et  partant  plus  bat 
que  mesprisé.  Engeance  de  la  ï'rrrcseroitpeut-estremieux, 
parce  qu’il  feroil  allusion  à  la  naissance  des  Geans,  que  la 
Fable  appelle  enfants  de  la  Terre.  Le  mot  d'excrement  est 
d’ailleurs  assez  vilain  et  tPassoz  mauvaise  odeur  :  En  sa  plus 
honneste  signification  il  ne  peut  signifier  que  les  rats,  les 
mouches,  les  vermisseaux  et  autres  créatures  imparfaites 
qui  se  forment  de  la  corruption  de  la  Terre. 
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Si  Alexandre  n'Gust  pas  esté  Alexandre,  il  cusl  voulu  eslre  Diogene,  tant 
la  Pauvreté  vertueuse  se  fait  estimer  par  la  Royauté  mesme  et  par  la 
Grandeur. 

I^our  moy,  en  cette  occasion,  je  ne  sçaurols  estre  complai¬ 
sant  à  la  Royauté  mesme  et  à  la  Grandeur.  Celuy  que  toutes 
les  Nations  et  que  tous  les  Siècles  ont  loüé  n’aura  point  icy 
de  mes  loüanges.  Si  ie  k’estois  Alexandue,  ie  vovdrois  estre 
DiOGEiNE.  Le  Prédicateur  a  trouvé  ce  mol  extrêmement  bon, 
et  moy  je  le  trouve  extrêmement  mauvais.  Car,  à  vostread- 
vis,  et  dans  la  vérité  de  la  chose,  qu’est-ce  que  c’est  que 
J’estre  Diogene?  le  vais  vous  le  dire,  en  traduisant  seule¬ 
ment  le  Texte  Grec,  sans  aucune  addition  de  ma  part, 

Estre  Diogene,  c’est  violer  les  Gousiumes  establies  et  les 
Lois  reçues,  c’est  n’avoir  ny  pudeur  ny  honnesteté,  c’est  ne 
connoistre  ny  parent,  ny  hoste,  nyamy  ;  c’est  ou  japper,  ou 
mordre  toujours;  c’est  manger  en  plein  marché  vne  sole 
eruë  ou  de  la  viande  toute  sanglante  ;  c’est  offenser  les  yeux 
du  Peuple  par  des  actions  encore  plus  sales  et  plus  vilaines, 
des  actions  pour  lesquelles  il  ne  doit  point  y  avoir  d’assez 
grand  secret  ny  d’assez  profonde  solitude.  Voila  ce  que  c’est 
que  d’eslre  Diogene,  et  ce  qu’ Alexandre  vouloil  estre  s’il 
n’eust  esté  Alexandre. 

Il  ne  pouvoit  pas  sortir  vn  plus  mauvais  mot  de  la  bouclic 
du  Disciple  d’Aristote,  et  le  Pn^d lenteur  ne  pouvoit  pas  dés¬ 
obliger  davantage  ceux  qu’il  a  voit  dessein  de  loücr,  qu’en 
se  servant  d’vne  comparaison  si  odieuse,  pour  le  moins  à 
quiconque  n’esl  pas  estranger  dans  les  bons  Livres.  La  mo¬ 
deste  pauvreté  des  Philosophes  Cbrestiens  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  la  Giieuserie  oflrontéc  des  Philosophes  Cyniques, 
(les  Philosophes  exlravngoiis  faisoient  profession  d’orgueil, 
d’impudence  et  d’impureté  :  ils  [laïssoienl  les  Hommes  sous 
pretexte  de  haïr  les  Vices  :  Ils  vouloient  ([ue  leur  barbe,  que 
leur  ini.serc,  que  leurs  ordures  fussent  adon'os.  Tout  ce  que 
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je  viens  de  dire  est  bien  esloigné  de  la  douceur,  de  la  chas¬ 
teté,  de  rhumiUté  du  Christianisme  ;  Nos  Philosophes  sont 
les  Antipodes  de  ceux-là. 


Chose  déplorable  1  Ils  nient  celiiy  qu’ils  ne  peuvent  ignorer.  La  Cour, 
les  Villes  et  la  Campagne  sont  pleines  de  ces  gens-là.  Autrefois,  l’Impiété 
n’aîloit  que  de  nuit  et  ne  parloil  qu’à  rorcille;  Aiijourd’huy,  elle  triomphe 
en  plein  jour,  etc. 

le  ne  puis  luy  accorder  ce  qu’il  dit.  Son  exagération  est 
trop  injurieuse  à  la  France  et  au  temps  présent.  Il  n'est  point 
de  Siecle,  je  le  sçay  bien,  qui  ne  soit  remarquable  par  quel¬ 
que  Monstre  :  Mais  le  bon  est  que  les  Monstres  ne  font  point 
d'espece,  et  qu’ils  finissent  sans  multiplier.  Quand  mesme 
ils  ne  seroienl  pas  stériles,  et  que  la  corruption  des  mœurs 
les  voudroit  faire  durer  dans  le  Monde,  la  Police  de  France 
pourvoit  à  cét  inconvénient,  et  les  Parlements  chastîent  ceux 
qui  sont  esehappez  à  Flnquisition. 

le  vous  diray  à  ce  propos  que  j'ay  esté  spectateur  de  Phor- 
rible  Tragédie  dont  vous  avez  esté  auditeurs  plus  d’vne  fois, 
puisque  vous  avez  veû  souvent  le  Chevalier  de  l'Escale.  le 
parle  de  la  mort  de  Lucillio,  à  laquelle  je  ne  songe  jamais 
qu’il  ne  me  ressouvienne  de  celle  de  Capanée.  Cette  Fable 
devant  Thebes  est  devenue  Histoire  à  Tholose  :  Et  vous  ne 
serez  pas  faschez,  je  cohnois  vostre  curiosité,  que  je  vous 
fasse  la  Comparaison  de  deux  Spectacles  qui  ont  tant  de 
rapport  l’vn  à  l’autre. 

Considérez  dans  le  dixiesme  Livre  de  la  Thebaïde  cét  en- 
:  nemy  de  la  Religion  receuë  et  des  Loix  de  son  Pays.  Il  fait 
profession  de  n’adorer  que  son  bras  et  que  son  espée.  Ce  sont 
[  les  seules  Divin itez  qu’il  reconnoist  et  qu’il  invoque  allant 
î  au  combat.  Voyez  comme  il  défie  lupiter  et  son  Tonnerre, 
t  comme  il  se  mocque  d'Apollon  et  de  son  Oracle,  comme  il 
[  ne  scaiiroit  ouvrir  la  bouche  sans  braver  les  Puissances  Su- 
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perieures.  Alafm  vne  si  haute  insolence  ne  pouvant  plus 
estre  supportée,  et  le  Ciel  estant  las  d'estre  outragé  par  vn 
enfant  de  la  Terre,  il  fallut  luy  faire  sentir  la  foudre  qu’il 
mesprisoit,  et  le  punir  de  la  peine  des  Geans.  Capanée  est 
donc  abbattu,  à  la  veuë  de  Thebes  et  de  l’Arniée,  par  vn  coup 
qui  fait  trembler  les  Assiégez  et  les  Assiegeans.  Mais  il  est 
tout  en  feu,  et  il  blasphémé  encore  en  cet  estat-là.  N’ayant 
plus  ny  parole  ny  voix,  il  murmure  et  souffle  contre  le  Ciel. 
Il  voudroit  tonner  aussi  bien  que  luy.  Il  luy  fasche  que  lu- 
pitor  ait  le  dernier  mot;  Et,  pour  conclure  avec  le  Pnëte 
qui  a  represeuté  vue  extravagance  si  furieuse. 


Si  le  premier  esehU  ne  l’avoîl  mis  en  pomlre. 
Il  alloit  mériter  vne  seconde  foiulre. 


» 
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Etsijam  tardîus  arhis 

Cessissent,  poierat  liilmen  meruisse  secnndnm. 


t' 

P 


Apres  avoir  leû  dans  les  Traductions  d'Amyol  : 


Elle  protiuil  drogues  medccinnles 

Tout  [icslc-niesle,  autant  bonnes  que  males. 


et 


CétuY,  malgré  Phe)>us,  a  semé  des  cnlans, 


i 


h 


je  me  suis  bazardé  de  traduire  aussi  à  ma  mode  les  vers  des 
Anciens,  et  de  dire  en  rime  qve  les  tovrsieks  me  comyerti- 


il 

\ 


IIEMT  POÏMT  LE  COVPAllLE. 

Mais,  pour  venir  à  la  seconde  piece  de  nostre  comparai¬ 
son,  Capanée  n’a-t’il  pas  esté  la  figure  deLucillio,  etLucillio 
n’a-l’il  pas  joué  tout  de  bon  le  Capanée  de  son  Siecîe?  N’a- 
t’il  pas  fini  parla  mesrae  Catastrophe?  Il  est  certain  qu’il 


i 


H 


*  , 
i- 
i; 


1  ' 


f  . 


t' 


I  ! 

J’ 


/f 


I  , 


SOCRATE  CHRESTIEN. 


95 


conserva  ses  abominables  opinions  jusques  dans  la  mort  et 
dans  les  supplices.  N’ayant  plus  de  langue  sur  Teschafaut 
(car  elle  luy  fut  coupée  dés  la  prison) ,  il  faisoit  des  signes 
d’impieté.  Son  obstination  et  sa  dureté  ne  purent  estre  vain- 
eues,  ny  par  la  sévérité  des  luges,  ny  par  la  doctrine  des 
Théologiens,  ny  par  la  presence  du  feu,  ny  par  le  voisinage 
de  VEnfer.  Cet  homme,  visiblement  reprouvé,  a  noircy  son 
Siecle  par  sa  naissance,  a  souillé  par  sa  vie  et  par  sa  mort 
notre  pays  et  le  sien.  Mais,  quoy  qu’il  en  soit,  ce  n’estoit 
qu’vn  homme,  et  cet  homme  n’a  laissé  ny  Race  ny  Secte. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  Cour,  les  Villes  et  la 
.  Campagne  soient  pleines  de  ces  gens-là  ;  Beaucoup  moins 
que  ITmpieté  triomphe  en  France,  puis  que  les  Impies  y 
sont  bruslez  tous  vifs  quand  on  les  defere  à  la  lustice,  comme 
Lucillio  à  Tholose,  et  qu’ils  sont  traisnez  à  la  voirie  apres 
leur  mort,  quand  leur  mort  prévient  leur  condamnation, 
comme  Cosme  Roger  à  Paris.  Vous  verrez  à  loisir  cette  au¬ 
tre  Tragédie  dans  les  Livres  de  la  Vie  de  Monsieur  de  Thou. 
Mais  advoüez-moi  cependant  que  voila  vn  Triomphe  bien 
triste  et  bien  funeste  au  Triomphateur.  Et  remarquez  de 
plus,  s’il  vous  plaist,  qu’outre  que  ces  exemples  sont  rares 
en  ce  Royaume,  ils  sont  de  deux  hommes  venus  de  delà  les 
Monts.  L’un  estoilde  Florence  et  l’autre  de  Naples  :  Et  j’aime 
beaucoup  mieux  encore  que  le  troisiesme  Exemple  que  j’ay 
à  vous  alléguer,  et  que  je  vous  promis  il  y  a  quelques 
^  jours,  soit  d’vn  Prince  estranger  que  s’il  estait  d’vn  Prince 
t  François. 

Vne  heure  avant  que  ce  Prince  rendist  l’esprit,  le  Thcolo- 
ygien  Protestant  qui  preschoit  d’ordinaire  devant  luy  l’estoit 
r  venu  visiter  accompagné  de  deux  ou  trois  autres  de  la  mesme 
ji*communion.  S’approchant  de  son  lict  avec  vne  profonde  re- 
rVerence,  il  le  conjura  au  nom  de  toute  leur  Eglise  de  vou- 
(loir  rendre  quelque  tesmoignage  de  la  Religion  qu’il  profes- 
îsoit.  et  de  faire  vne  espece  de  confession  de  Foy  qui  pust 
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estre  recueillie  de  la  Compagnie,  afin,  disoit-il,  que  les 
dernieres  paroles  d’vn  si  grand  Personnage  se  conservassent 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  donnassent  de  rautliorilé 
à  l’opinion  qu’il  a  voit  suivie.  A  cette  demande,  le  Prince  se 
mit  vn  peu  à  sourire,  et  luy  respondit  incontinent  apres  : 
Monsmtr  mon  amy,  fay  bien  du  des^plaisir  de  ne  vous  pou- 
voir  donner  le  contentement  que  vous  desive7>  de  moy.  Mais 
vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  en  estât  de  faire  de  lottgs  dis- 
cours  ny  de  vous  rendre  compte  de  ma  Creance  par  le  menu, 
le  vous  diray  setdement  en  peu  de  mots  qve  ik  caov  qve  devx 

ET  DEVX  FONT  QVATRE  ET  QVE  QVATRE  ET  QVATRE  FONT  HVLT.  3/on- 

sieur  Tel,  montrant  du  doigt  vn  Mathématicien  qui  estoit  là 
présent,  vous  pourra  esclaircir  des  outres  points  de  nostre 


Creance, 

I 

Celte  Histoire,  connue  de  peu  de  personnes,  est  vn  secret  ! 
domestique  que  je  liens  d’vn  Gentil-homme  d’honneur  et  j 
bien  informé,  le  ne  vous  nomme  point  le  Prince  qui  a  voit  1 
vne  si  belle  Religion  :  il  me  suffit  de  vous  dire  qu’il  ne  man-  | 
quoit  pas  des  vertus  morales.  11  ne  juroit  que  Certes  et  il  ne  | 
huvoil  que  delaTisannc.  H  estoit  extrêmement  réglé  en  tout 
ce  qui  paroissoit  de  luy  au  dehors.  Et  c’est  de  quoy  je  m’es- 
lonnerois  extrêmement  si  je  n’avois  vn  peu  estudié  le  Monde.  I 
C'est  ce  qui  m’oblige  d'advoüer,  à  la  honte  de  la  Nature  l)u- 
maine,  que  l’Homme  est  vn  animal  bien  divers  et  bien  | 
bigarré,  que  les  Centaures  et  les  Chimères  ne  l’estoient  pas 
davantage;  que  non  seulement  il  est  composé  de  pièces  dif“|i 
ferentes,  mais  quelquefois  aussi  de  pièces  contraires. 

fe  ne  trouve  point  estrange  que  la  Santé  s’cschoppe  de  la 
sujétion  des  Loix,  que  la  Desbauche  soit  oublieuse  de  son  de- , 
voir,  que  le  Vice  engendre  l’Impiété.  Mais  de  voir  au  milieu; 
de  la  mort  vne  froide  et  tranquille  mescrcance,  mais  de  diref 
qu’on  puisse  csirc  furieux  sans  émotion;  que  la  Douceur  ett. 
la  Modestie  sc  rencontrent  avec  les  derniers  effets  de  la  Rage^;! 
et  du  Désespoir,  avec  le  renversement  des  Temples  et  des'^? 
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Autels,  c'est  en  vérité  ce  que  je  ne  puis  pas  bien  compren¬ 
dre.  Sera-ce  vn  Sobre  et  vn  Continent  qui  viendra  esbranler 
les  fondemens  de  Testât  du  Monde?  qui  se  déclarera  Ennemy 
de  Tordre  et  des  reglemens  de  la  grande  Republique?  Ces 
derniers  impies  sont  encore  plus  rares  que  les  premiers,  et 
à  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  multitude  des  vns  ny  des  autres  ! 
le  ne  sçaurois  le  croire  pour  Thonneur  de  nostre  Siecle. 

Sur  la  fin  du  dernier  Sermon,  il  y  auroit  bien  de  la  ma¬ 
tière  à  remuer  pour  vne  humeur  reprenante  et  pour  vn 
Grammairien  pointilleux:.  Mais  ne  soyons  ny  trop  severes  ny 
.trop  indul gens.  Arrestons-nous  à  quelque  terme  douteux  el 
qui  vaille  la  peine  d’estre  examiné  :  passons  sur  les  autres, 
qui  sont  absolument  bons  ou  absolument  mauvais.  Mais  je 
vous  demande  premièrement  du  nombre  desquels  vous 
croyez  que  soient  ceux-cy  :  la  Supei^be  pour  l'Orgueil,  Em- 
j)erîere  pour  Impératrice,  Affectueusement  pour  Passionné- 
fment,  etc.  Toute  la  Compagnie  trouva  qu'ils  n'estoient  pas 
{absolument  bons.  Il  n'y  eut  que  le  Vicaire  de  la  Paroisse 
iqui  s’opposa  à  ce  jugement  :  Et  là-dessus  ayant  allégué  des 
lÂutheurs  dont  personne  que  luy  ne  reconnoissoit  Tautho- 
irité,  Socrate  se  contenta  de  luy  respondre  par  vn  signe  de 
«este  et  continua  son  Examen. 


,  A  vostre  advis,  est-il  permis  à  vn  Orateur,  et  mesme  à  vn 
i*oëte,  de  dire  que  Godefroy  de  Boüülon  et  tant  d'autres  He-' 
ros  Chrestiens  ont  esté  planter  leurs  lauriers  jusques  s^ir  les 
vives  de  l'Euphrate? 

Planter  des  lauriers  n’est  autre  chose,  ce  me  semble,  en 
sa  plus  noble  signification,  que  de  faire  des  allées  ou  des  pa- 
îlissades,  et  cette  action  appartient  à  l’Agriculture  et  non  pas 
m  T  An  de  la  Guerre.  Les  lardiniers  plantent  les  lauriers  et 


ûon  en  couroüûales  Victorieux.  C’est  à  quoy  peu  de  nos  gens 
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plus  beaux  Ouvrages  que  nous  ayons.  Ne  croyez  vous  pas 
que,  pour  bien  parier,  il  fauclroit  parler  plus  correctement? 
César  a  mérité  mille  lauriers  et  mille  statues  :  Il  y  a  pour¬ 
tant  grande  différence  entre  César  et  vn  planteur  de  lau¬ 
riers,  entre  vn  Conquérant  et  vn  faiseur  de  statues.  Les  îar- 
diniers  et  les  Bouquetiers,  les  Sculpteurs  et  les  Doreurs 
fournissent  Testoffe  et  les  orneniens  du  Triomphe,  tra¬ 
vaillent  à  la  décoration  des  Théâtres  et  au  reste  de  la  cere¬ 
monie  qui  doit  honorer  les  actions  militaires  :  Mais  ceux 
qui  ont  fait  ces  actions  et  qui  doivent  triompher  ne  se  mes- 
lent  point  de  ce  travail. 


Saincte  Paule,  cette  brave  Veuve,  cette  lleroïne  de  Sainct  îlierosmc. 


C'est  l’opinion  dVn  de  nos  Amis  que  repilhete  de  Brave 
ne  se  peut  donner  à  vne  femme,  qui  ne  va  point  à  la  Guerre, 
et  par  conséquent  qu'il  n’appartient  de  droit  qu’à  Penthesi- 
lée,  Reyne  des  Amazones;  qu’à  Tomyris,  Reyne  des  Scythes; 
qu’à  Zenobie,  Reyne  des  Palmyreniens,  etc.  Au  deçà  de  la 
riviere  de  Lovre  on  dit  pw  Brave  Advocat  et  vn  Brave  Predi- 

V 

cateur.  Et  peut-eslre  qu’en  quelque  lieu  plus  esloigné  de 
Paris,  et  plus  voisin  des  Monts  Pyrénées,  on  dit  vn  Vaillant 
Advocat  et  vn  Vaillant  Prédicateur.  Nous  avons  veû  à  la  Cour 


vn  Autheur  de  ce  pays-là  qui  se  vantoit  de  tailler  sa  plume 
avec  son  épée:  n’esloit-ce  pas  vn  vaillant  Autheur?  Vn  Prélat 
du  raesme  pays.  Député  à  l’Assemblée  des  Estais  generaux 
tenue  à  Paris,  respondit  à  vn  autre  Député  qui  luy  contes- 
toit  quelque  chose  dans  l’Assemblée;  Iiorsd'icy,voiis  n'ofte-- 
riez  me  le  soustenir  l'efipée  à  la  main!  Ce  Prélat  n’estoit-il 


pas  vn  vaillant  Prélat  ? 


Puis  qu’il  se  sert  de  Beliqties  où  il  dcvroil  se  servir  dcf 
Restes^  je  m’imagine  qu’en  quelque  autre  lieu  il  prend  les? 
Hestes  pour  les  Reliques,  Comme  il  dit  icy  les  Reliques  de  lac 
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Guerre,  recueillir  les  Reliques  de  son  Naufrage,  sauver  les 
Reliques  de  sa  Fortune,  il  y  a  de  Tapparence  qu’il  dit  ail¬ 
leurs  les  Restes  de  Sainct  Pierre  et  de  Sainct  Paul,  honorer 
les  Restes  des  Martyrs,  aller  à  l’adoration  des  Restes  le  jour 
du  leudy  absolu.  11  y  a  certains  mots  consacrez  à  la  Religion 
et  aux  choses  sainctes  :  I!  ne  faut  point  les  profaner  en  les 
employant  à  vn  autre  vsage,  et  il  me  semble  que  le  mot  de 
Beliques  est  vn  de  ceux-là. 

Sainct  Paul  avoit  fort  bonne  grâce  quanti  il  disoit. 

Ou  je  me  trompe,  ou  la  bonne  grâce  n’est  pas  plus  icy  en 
sa  place  que  la  beauté.  Paimerois  autant  qu’il  dist  :  S.  Paul 
estoit  bien  joly  de  dire ,  ou  :  S.  Paul  ne  fust  jamais  plus 
agreabîe  que  quand  il  disoit. 

I 

j  Mais  la  nuit  est  desja  bien  avancée  et  dix  heures  viennent 
rde  sonner.  Laissons  vn  examen  si  peu  important  pour  son- 
J^ger  à  celuy  de  nostre  conscience.  Pour  vacquer  à  la  chose  qui 
est  seule  necessaire,  quittons  les  autres  choses  qui  sont  tou¬ 
tes  inutiles.  Ce  que  nous  allons  faire  dans  la  Chapelle  vaut 
bien  mieux  que  ce  que  nous  venons  de  faire  dans  le  Cabinet. 

I  Vous  vous  souvenez  du  vieux  Pédagogue  de  la  Cour,  et 
1  qu’on  appelloit  autrefois  le  Tyran  des  mots  et  des  syllabes, 
^et  qui  s’appelloit  luy-mesme,  lors  qu’il  estoit  en  belle  hü- 
Imeur,  le  Grammairien  à  lunettes  et  en  cheveux  sris.  N’avons 

I[  •  »  O  4. 

!  point  dessein  d’imiter  ce  que  l’on  conte  de  ridicule  de  ce 
l'Vieux  Docteur.  Nostre  ambition  se  doit  proposer  de  meilleurs 
iExempies.  Pay  pitié  d’vn  homme  qui  fait  de  si  grandes  dif- 
f  ferences  entre  pas  et  point;  qui  traite  l’affaire  des  Gérondifs 
des  Participes  comme  si  c’estoit  celle  de  deux  Peuples 
voisins  Pvn  de  l’autre  et  jaloux  de  leurs  frontières.  Ce  Doc¬ 
teur  en  langue  vulgaire  avoit  nccoustumé  do  dire  que,  de¬ 
puis  tant  d’années,  U  travailloit  à  dégasconner  la  Cour,  et 
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qu'il  n’en  pouvoit  venir  à  bout.  La  Mort  l'attrappa  sur  l’ar- 
rondissement  d’vne  Période,  et  Tan  climatérique  l’avoit  sur¬ 
pris  délibérant  si  Erreur  et  Doute  estoienl  masculins  ou  fé¬ 
minins.  Avec  quelle  attention  vouloit-il  qu’on  Tescoutast 
quand  il  dogmatisoit  de  l’vsage  et  de  la  vertu  des  Particules? 

Croyons-en  les  anciens  Pores,  et  si  vous  le  voulez,  croyons- 
cn  mesme  les  Peres  Modernes.  Suivons  le  conseil  que  le  Pore 
Leonard  Lessius  donnoit  à  son  amy  luste  Lipse.  C’est  assez 

FAIIiE  l’e.NKAST  et  s’aMVSER  a  ce  IEV  de  îIOTS  et  de  SYLLABES; 
IL  FAVT  VIEILLIR  PLVS  SERIE VSEMENT  ET  DASS  DE  RLVS  GRAVES  ET 

DE  PLVS  isipORTAKTES  PENSÉES.  La  propriété,  la  régularité,  la 
beauté  mesme  du  langage  ne  doit  pas  estre  la  fin  de  l’homme. 
11  ne  faut  pas  songer  aux  roses  et  aux  violettes  quand  la  sai¬ 
son  de  la  récolté  est  vonui*. 


DISCOVRS  ONZIESME. 
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DE  LA  LECTVRE  DES  SAINCTES  ESCRITVRES  ET  DES  SAINCTS  PERES. 


Au  delà  du  Cabinet  où  nous  avions  accoustumé  de  nous; 
assembler,  il  y  a  vne  petite  Galerie  qui  regarde  sur  la  ri-- 
viere  et  qui  est  détachée  du  reste  de  la  Maison.  On  y  monte 
par  vn  escalier  desrobé,  et  le  Maistre  du  logis  la  pourroitap-i^ 
peller  sa  Bibliothèque,  s’il  vouloit  donner  au  choix  le  nome 
qui  .se  donne  à  la  multitude.  11  n’y  a  que  de  bons  et  desaincts^ 
Livres  en  cette  Galerie,  et  Socrate  iCayanlplus  de  commercea 
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qu’avec  ces  derniers,  les  visitoit  d’ordinaire  le  matin,  apres 
avoir  fait  ses  prières  dans  vne  Chapelle  proche  de  là. 

Durant  ce  temps  privilégié,  dont  il  ne  faisoit  part  à  per¬ 
sonne,  il  s’enireienoit  avec  les  Prophètes  et  les  Apostres, 
avec  les  Peres  Grecs  et  Latins.  Il  s’adressoit  lantosl  à  l’vn  et 
tantostà  Vautre,  estant  tous  ouverts  sur  de  grands  Pupitres 
de  sapin,  verny  dVn  verd  extrêmement  vif,  la  plus-part  à 
trois  et  à  quatre  faces.  Vn  jour  qiVil  nous  tardoit  à  venir  et 
que  l’heure  de  sa  sortie  approchoit,  quelqu’vn  de  la  troupe, 
plus  libre  et  plus  hardy  que  les  autres,  nous  conseilla  de 
monter  dans  la  Galerie.  Nous  le  trouvasmes  auprès  d’vn  de 
ces  Pupitres,  le  vieux  Testament,  les  Œuvres  de  Sainct  Denis 
et  vn  Tome  des  Homiiies  de  Sainct  Ch rysostome  devant  luy.  H 
ne  fut  pasfasché  de  nous  voir,  encore  qu’il  ne  nous  attenclist 
ipas  :  Et,  apres  quelques  civililcz  qui  durèrent  peu,  il  nous 
fit  ce  Discours  pour  nous  rendre  compte  de  ce  qu’il  faisoit. 

Donnons  pour  le  moins  ce  qui  nous  reste  à  celuy  à  qui 
nous  devrions  avoir  tout  donné.  Nous  avons  vcscu  avec  Héro¬ 
dote  et  avec  Homere.  Mourons  avec  Moïse  et  avec  lob.  le 
•  cherche  icy  dequoy  me  rendre  plus  homme  de  bien,  et  non 
t  pas  plus  éloquent,  quoy  que  Veloquencc  se  trouve  icy  aussi 
f  bien  que  la  vertu,  quoy  que  la  Critique  payenne  ait  remar¬ 
qué  son  genre  sublime  dans  le  stile  de  Moïse.  Mais  cette  su- 
^blimitéde  stile  n’estpasaujourd’liuy  Vohjot  de  ma  passion,  le 
fevise  à  vne  plus  haute  sublimité,  l'ay  besoin  de  quelque  autre 
|chose  pour  estre  heureux.  le  suis  en  queste  de  la  Vérité, 
ftnais  de  l’importante  et  de  la  necessaire  Vérité.  11  faut  ap- 
‘‘î^prendre  la  langue  du  Ciel,  où  nous  avons  à  trafiquer,  où 
'Moit  estre  nostre  commerce,  où  sont  nos  véritables  affaires. 

i!I  faut  estudier  en  la  science  des  Saincts,  dont  nous  voulons 

1 

!;  augmenter  le  nombre. 

Que  s’il  se  rencontre  des  difficultez  aux  avenues  de  cette 
«science,  ce  n’est  pas  vne  excuse  qui  puisse  justifier  la  pa- 
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rosse  et  la  laseiieté  des  IgQorants.  Si  la  parole  de  Dieu  est 
quelquefois  raboteuse,  si  elle  licurte  le  sens  et  fait  peine  à 
la  raison,  ne  nous  rebutons  point  pour  ses  pierres  et  pour 
ses  espines.  Au  lieu  tie  les  espluclier  et  de  les  compter  ,  je  les 
laisse  là  et  tasclie  de  passer  outre.  le  saute  aux  endroits  où 
je  lie  puis  pas  elieniiner  facilement.  le  veux  suivre  Moïse,  à 
quelque  prix  que  ce  soit;  et  dans  le  dessein  que  j’ay  de  le 
suivre,  je  ne  desespere  point  du  sucoez  de  mon  voyage,  le 
ne  perds  point  cœur  pour  voir  de  la  fumée,  des  nuages  et 
des  brouilla rs  qui  environnent  le  lieu  où  Dieu  parle.  Il  a 
tousjours  pris  plaisir  à  parler  de  cette  sorte,  et,  en  cecy,  la 
Saincte  Montajïne  a  Osurc  la  Saincte  Escriture,  Fadore  la  lu- 
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miere  de  cette  Escriture,  mais  j’en  adore  aussi  les  tenebres.. 
Ce  que  j’ay  entendu,  je  Tuy  admiré;  Ce  que  je  n’entends^ 
pas,  je  l’admire  encore  davantage.  Quelqu'vn  a  dit  autrefois^ 
cela  de  la  Physique  d'vn  Philosophe  payen  ;  Ne  me  sera-t'il 
pas  permis  do  le  dire  de  la  Métaphysique  Cbresliennc? 

La  Parole  de  Dieu  sera  tousjours  difficile,  sera  lousjount 
obscure,  apres  mille  et  mille  Expositions,  apres  des  Monta¬ 
gnes  de  Commentaires  et  des  Logions  de  Commentateurs*  Ei  i 
voulez-vous  scavoir  la  raison?  C’est  afin  que  Dieu  enseigne) 
tousjours,  et  que  l’Homme  estudic  tousjours  sous  luy  ;  C*es  ; 
afin  que  Dieu  soit  tousjours  le  Maistre,  et  que  l'Homme  soi  i 
tousjours  i’Escholier. 

Il  est  certain  que,  pour  reüssir  en  vne  lecture  si  difficile î 
il  n*y  faut  pas  apporter  des  yeux  purement  humains  et  VJi 
esprit  ordinaire  ;  beaucoup  moins  des  yeux  de  Grainmairieit: 
et  vn  esprit  do  Sophiste.  Là  dedans  on  ne  voit  rien  par  s  s 
propre  veuo  :  On  ne  discerne  rien  sans  vne  lumière  qui  viem 
d*en  haut,  qui  ne  se  communique  pas  à  toutes  sortes  de  Rt) 
gardanSj  qui  choisit  les  Yeux  et  les  Lecteurs.  Cette  lumie&i 
esclaire  In  simplicité  et  la  soumission  du  Cœurj  mais  ellll 
aveugle  la  vanité  et  Veslcvation  de  l’esprit  :  Et  non  seules 
ment  la  voix  de  Dieu  crie  :  Hors  e’icv,  cuoi:’a.nes!  mais  aus^a 
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}  Hors  presomptvevx  Î  Dans  rexplication  des  lettres 

sainctes,  les  petits  En  fans  de  l’Eglise,  les  simples  Catechu- 
menes  ont  de  l’avantage  sur  les  Geans  de  l’Eschole,  sur  les 
f  vieux  Rabins,  sur  ceux  qui  croyent  estre  assis  dans  la  chaire 
de  Moïse.  La  science  du  Ciel,  aussi  bien  que  le  Royaume  du 
Ciel,  est  le  partage  des  Pauvres  d’esprit  de  l’Evangile,  et, 
pour  en  avoir  vne  parfaite  intelligence,  il  s’en  faut  approcher 
avec  vne  extresme  Humilité. 

Mais  celte  vertu  d’Humilité  ne  se  trouve  point  dans  les 
Ethiques  à  Nicomachus  :  Elle  n’a  point  esté  connue  d’Aris* 
tôle.  Aussi  sa  connoissance,  quelque  relevée  qu’elle  ait  esté, 
n’est  pas  montée  plus  haut  que  le  globe  de  la  lune  ;  et, 
comme  il  n’a  presque  rien  ignoré  des  choses  inferieures,  il 
n’a  presque  rien  sceû  de  celles  du  Ciel.  Pour  aller  là,  il  es- 
toit  trop  régulier  et  trop  méthodique.  En  matière  de  Reli¬ 
gion,  on  ne  seauroit  s’eslever  qu’en  se  faisant  plus  petit  qu'on 
n’est,  qu’en  s’abaissant  au  dessous  de  soy-mesme  et  de  sa 
Lraison;  que  par  des  moyens  qui  semblent  contraires  à  leur 
I  fin  et  qui  eussent  paru  absurdes  à  Aristote. 

Disons-le  donc,  et  redisons-le  à  la  honte  de  fÂcademie  et 
du  Lycée.  L’Humilité  des  Chrestiens  est  appel tée  dans  le 
Sanctuaire  parce  qu’elle  s’arreste  sur  les  premiers  degrez  du 
Portique;  et  la  confiance  des  Philosophes  est  repoussée  de  ce 
lieu  sacré,  parce  qu’elle  y  veut  aller  d’elle-mesme  et  entrer 
,sans  passe-port.  On  fait  bien  plus  de  progrez  dans  la  connois- 
pnce  de  Dieu  par  l’exercice  de  la  Priere  et  par  l’estude  de  la 
^Théologie.  Et  comme  à  la  Cour  des  Roys  vne  heure  de  fa- 
jveur  vaut  mieux  que  dix  années  d’assiduité,  il  en  arrive  icy 
tout  de  mesme.  Il  s’en  faut  bien  que  le  travail  des  Curieux 
ne  pénétré  aussi  avant  que  la  patience  des  Humbles,  et  que 
J’Homme  ne  puisse  autant  acquérir  que  Dieu  peut  donner. 

C’est  de  pareils  dons  et  de  pareilles  largesses  que  se  sont 
^enrichis  les  premiers  Fideles,  avant  que  Charlemagne  eust 
[.fondé  des  Vniversitez,  avant  qu’il  y  eust  d’Escholes  de  Théo- 
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Jogieel  de  Sommes  de  Théologie,  avantque  les  Escossois  fus¬ 
sent  venus  crier  à  Paris  au  milieu  des  rues  :  Latin  et  science 
A  vendre!  C’est  en  celle  Source  qu’ont  puisé  les  Apostres  et 
les  anciens  Peres  Grecs  et  Latins,  Sainct  Denis  que  voila  sur 
mon  Pupitre. 

La  Compagnie  eust  bien  voulu  descouvrir  Je  sentiment  de 
Socrate  sur  le  subjet  de  Sainct  Denis,  et  sçavoir  ce  qu’il 
croyoit  au  vray  de  la  naissance  de  ce  sublime  Escrivain,  du 
mérité  de  ses  Esents,  du  temps  où  il  a  escrit.  Mais  Socrate 
ne  se  fit  entendre  là-dessus  qu’avec  reserve,  et  sans  prendre 
part  aux  divers  procez  qui  se  sont  meus  entre  les  Scavans 
du  dernier  siecle. 

A  quoy  bon,  dit-il,  s’agiter  si  fort,  et  combattre  avec  tant 
de  chaleur  sur  des  Questions  si  peu  importantes?  De  là  ne 
dépendent  pas  les  destinées  de  l’Eglise,  le  salut  des  Fidèles 
et  la  Félicité  que  je  cherche.  Pourquoy  former  des  partis  et 
des  factions  dans  la  République  des  Lettres,  soit  pour  main¬ 
tenir  ou  pour  disputer  à  Sainct  Denis  la  qualité  d’Areopagite, 
soit,  comme  dernièrement  en  vne  Compagnie  où  je  me  trou- 
vay,  pour  osterou  pour  conserver  aux  Mages  qui  vinrent  ado¬ 
rer  lesus-Christ  les  couronnes  que  les  Peintres  mettent  sur 
leurs  lestes?  le  ne  prononce  point  là-dessus,  quoy  que  l’oc¬ 
casion  m’y  conviast,  et  que  vos  yeux  et  vostre  visage  m’en 
soiüeitent.  le  ne  veux  condamner  ny  l'vn  ny  Paulro  parly. 
Mais  il  me  semble  que  la  qualité  de  Saincl  est  bien  plus  no¬ 
ble  et  bien  plus  illustre  que  colle  d’Âreopagite;  et  quand  tousi 
les  Rovs  de  la  Terre  le  devroient  trouver  mauvais,  j’estimc' 
beaucoup  plus  la  Sagesse  que  la  Royauté. 

Le  Tribunal  dePAreopage  est  trop  peu  de  chose  pour  re« 
lever  la  dignité  du  nom  Chresticn.  Le  Christianisme  don  no 
de  l’esclat  et  de  la  noblesse  à  qui  que  ce  soit  et  n’en  reçoi  i 
de  personne.  Il  n’y  avoit  point  de  Ghrcslien,  en  ces  tempfa 
héroïques  de  la  primitive  Eglise,  qui  ne  valust  plus  que  tou  i 
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l’Areopage  d’Athenes,  que  tous  les  Ephores  tic  Lacedeinone. 
que  tous  les  Peres  Conscripts  et  que  tout  le  Sénat  de  Rome. 

De  l’autre  costé,  faut-il  remuer  Ciel  et  Terre  et  faire  la 
guerre  à  outrance  contre  des  gens  qui  aiment  si  fort  les  beaux 
Noms  et  les  beaux  Offices,  qui  ont  tant  de  passion  pour  les 
dignitez  et  pour  les  emplois  delà  République?  Ils  pensent, 
avec  la  pluspartdes  gens  de  Paris,  que  c’est  vn  grand  mal¬ 
heur  que  de  n’estre  pas  Officier  ;  et  pour  quelque  considé¬ 
ration  secrele,  l’interest  de  Sainct  Denis  leur  estant  aussi 
cher  que  leur  propre,  ils  veulent  luy  conserver  vne  Charge 
qui  luy  a  esté  donnée,  ou  par  son  Siècle  ou  par  la  Postérité. 
Ce  qu’ils  disent  ils  le  sçavent  peut-estre  de  bonne  part, 
comme  disoit  vn  honnesle  homme  de  ma  connoissance.  Iis 
ne  Passeureroient  pas  si  affirmativement  aux  autres  s’ils 
n’en  estoient  eux-mesmes  bien  asseurez.  Et  sans  parler  de 
Révélations  que  de  plus  Hardis  allcgueroient  sur  ce  subjet, 
ils  ont  peut-estre  quelque  Ti lire  de  foy  irréprochable,  quel¬ 
que  Manuscrit  de  venerable  vieillesse,  outre  les  premières 
Pièces  qu’ils  ont  produites. 

Mais  d’ailleurs,  tous  les  escrits  du  Volume  qui  porte  le 
nom  de  Sainct  Denis  sont-ils  de  la  mesmemain  et  du  mesme 

I 

esprit?  Vne  partie  ne  peut-elle  pas  estre  de  Sainct  Denis  PA- 

i' 

reopagite  et  vne  partie  de  quelque  autre  Aulheur  ?  Ce  qui  est 
rapporté  contre  la  foy  de  PHistoirc,  et  qui  ne  s’accorde  pas 
bien  au  siecle  de  l’Areopagite,  ne  peut-il  pas  estre  d’vii  Es- 
tranger  qui  s’est  introduit  dans  la  possession  d’autruy,  et 
i|îui  a  pris  vn  autre  nom  que  le  sien  ? 

§  Pour  moy,  bien  loin  de  disputer  à  Sainct  Denis  la  qualité 
d’Areopagite,  je  ne  m’oppose  pas  mesme  au  Cardinalat  de 
Sainct  Hierosme;  et  quand  il  ne  tiendroit  son  chapeau  rouge 
V  que  de  la  faveur  des  Peintres  et  de  la  crédulité  du  peuple,  je 
ne  veux  point  luy  faire  vn  procez  sur  les  ornemens  de  son  por¬ 
trait,  le  ne  touche  point  à  vne  piece  que  l’Eglise  ne  propose 
pas  comme  vn  article  de  foy,  mais  qu’elle  souffre  comme 
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vne  fantaisie  de  pieté.  Ces  marques  d'honneur  et  de  respect 
ces  faveurs  et  ces  grâces  faites  à  des  Morts,  c’est-à-dire  à  des 
gens  qui  ne  sont  plus  en  estât  de  s’en  revanclier,  viennen 
d’vue  cause  tres-lionneste  ;  partent  d’vn  principe  de  cour¬ 
toisie  et  de  libéralité,  mais  de  courtoisie  desinteressée  et  d( 
libéralité  toute  pure.  Pour  le  moins  ce  sont  des  excez  loua¬ 
bles  d’vne  inclination  bienfaisante,  portée  à  donner  et  à 
obliger  ;  et  je  n’ay  garde  de  prendre  à  partie  des  personnes 
si  bonnes  et  si  officieuses. 

P 

Il  y  a  des  Docteurs  plus  fins  et  plus  penetrans  que  ceux-cÿ 
dans  les  choses  Grecques  et  Romaines,  mais  il  n’y  en  apoini 
de  plus  sousmis  à  Fauthorité  de  Rome  ny  de  mieux  inten- 
tionnez.  Ils  ont  crû  que  la  Vérité  estoil  quelquefois  trof 
courte  et  trop  maigre,  et  qu’en  ce  cas-ià  il  n’y  avoit  poini 
de  mai  de  l’allonger  ou  de  la  grossir  par  leurs  inventions. 
Sur  ce  fondement,  ils  ont  esté  encore  les  Médiateurs  de  celte 
belle  amitié  contractée  entre  Sainct  Paul  et  Seneque,  quel- 
(lue  temps  apres  leur  mort  :  il  se  sont  imaginez  qu’ils  fai. 
soient  vne  bonne  Œuvre  de  mettre  bien  ensemble  deuü 
hommes  si  vertueux,  et  que  ces  deux  hommes  vivant  en 
mesme  temps  et  dans  vne  mesme  ville,  s’ils  n’ont  esté  amis, 
ils  le  doivent estre.  H  n’y  arien  en  cela  qui  offense  la  vray 
semblancc  ny  qui  choque  la  Chronologie.  Vos  gens  de  l’An¬ 
tiquité  profane  sont  bien  plus  licencieux  et  plus  téméraires. 
Vostre  Virgile  a  bien  marié  vn  Homme  et  vne  Femme  qui 
non  seulement  ne  se  sont  jamais  vous  en  toute  leur  vie, 
mais  qui  ont  esté  esloignez  l’vn  de  Fautre  de  plus  de  cent 

ans.  le  ne  dis  rien  pour  cette  fois  du  Regent  Pythagore  et 
■ 

de  FEscholier  Numa. 

Ouy,  mais  les  Epistres  qü’on  a  débitées  sous  le  nom  de 
Seneque  et  de  Sainct  Paul  ne  sont  ny  de  Seneque  ny  de  Sainci 
Paul.  le  n’oserois  pas  vous  nier  ce  que  vous  asscurez  si  for¬ 
tement;  mais  il  se  trouvera  vn  Docteur  aussi  asseuré  que 
vous,  et  qui  vous  sousliendra  avec  vne  force  pareille  à  h; 
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vostre  (j’ay  veû  autrefois  ce  Docteur)  que  si  ces  Lettres  ne 
sont  nt"  de  Seneque  ny  de  SainctPaul,  elles  sont  de  quelques- 
!  vns  de  leurs  a  mis;  elles  peuvent  estre  de  leurs  Secrétaires, 
[  quoy  qu'à  mon  ad  vis  ils  les  ayent  escrites  sans  commande- 
;  ment  et  sans  en  avoir  eu  ordre  de  leurs  Maistres.  Des  choses 

I 

'  si  peu  importantes  ne  devroient  point  semer  de  querelles 
parmy  les  Citoyens  dVne  mesme  Republique,  ne  devroient 
point  déchirer  en  partis  et  en  factions  les  sçavantes  Assem¬ 
blées.  Pour  cela,  il  ne  faut  battre  personne  ny  sauter  aux 
yeux  de  ses  amis.  Tl  ne  faut  pas  faire  des  affaires  d’Estat  de 
tous  nos  petits  differens,  ny  traiter  de  criminel  de  leze^Ma- 
;  jesté,  comme  fait  quelquefois  Scaliger,  des  personnes  qui 
:  ne  sont  coupables  que  de  leur  innocence,  que  de  leur  bonté, 
‘  que  de  leur  facilité  à  croire, 

I  Tout  le  monde  se  trompe,  de  façon  ou  d'autre.  Tout 
I  homme  se  sent  de  rinfirmité  humaine,  et  les  Hebreux  disent 


I  que  lacob  leur  Pere  a  esté  boiteux.  Scaliger  luy-mesme  a 
f  fait  de  faux  pas;  il  a  fait  des  jugemens  temeraires.  Que  fe-  • 
5  ront  donc  les  Demy-sçavans,  les  Docteurs  du  second  et  du 


troisiesrae  Ordre,  des  gens  qui  ont  estudié  tard,  qui  estudient 
peu,  qui  vivent  dans  la  Province,  parmy  la  contagion  des 
mauvais  Exemples,  à  six  vingts  lieues  de  la  Bibliothèque  de 


I  Monsieur  de  Thou  et  de  la  Conversation  de  Messieurs  Dupuy? 
I  Bien  que  la  lumière  de  ce  Siecle  nous  ait  esclaircis  de  beau- 
I  coup  de  choses  dont  nos  Peres  ont  douté,  il  reste  tousjours 
Iquelque  petit  nuage  de  l'ancienne  Barbarie.  En  certains 
llieux  il  n’est  pas  encore  bien  jour  :  cette  espaisse  obseimité, 
fvenuë  sur  le  déclin  de  l'Empire  des  dernieres  parties  du  Sep- 
Itentrion,  couvre  encore  vne  partie  de  la  Terre.  Les  Vandales 
let  les  Goths  ont  corrompu  toutes  les  belles  et  bonnes  choses, 
lïls  ont  mis  la  peste  dans  le  Monde  raisonnable,  et  il  y  a  beau- 
icoup  d’endroits  de  ce  Monde  qui  ne  sont  pas  encore  bien 
ipiirifiez . 
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Mais  c  est  assez  et  peut-estre  trop  de  ces  opinions  contes¬ 
tées.  En  pareilles  rencontres  je  n’opine  point  ;  le  me  con¬ 
tente  de  rapporter  les  ad  vis  des  autres,  le  vous  diray  seule¬ 
ment  de  moy  vne  chose  assez  particulière,  et  de  laquelle 
quelqu’vn  pourra  s’estonner.  Pour  voir  cét  homme  extraor¬ 
dinaire,  ce  Sainct  Denis. dont  on  m’avoit  tant  parlé,  sans 
partir  de  France,  je  fis  autrefois  vn  voyage  en  Grèce,  je  veux 
dire  que  j’appris  exprez  la  langue  Grecque  pour  avoir  plus 
d’accez  auprès  de  luy.  le  vis  donc  et  consideray  cét  Homme, 
que  les  vns  croyent  estre  d’Âthenes,  les  autres  d’Alexandrie 
et  les  autres  de  Corinthe.  C’est  vn  Homme  qui  vole  plus  haut 
que  les  Aigles.  Il  n’apporte  rien  sur  la  Terre  qu’il  n’ait  esté 
prendre  dans  le  Ciel.  le  le  vis,  mais  je  le  perdis  aussi-tost 
de  veuë. 

Apres  ces  paroles,  Socrate  se  teut  quelque  temps,  et  prit 
le  troisiesme  Volume  qui  estoit  sur  son  Pupitre.  lusques-là 
s’estant  peu  ouvert  et  ayant  parlé  avec  retenue,  ce  fut  en 
suite  et  sur  le  subjet  de  Sainct  Chrysostome,  dont  il  avoit  les 
Homilies  entre  les  mains,  qu’il  se  déclara  et  qu’il  s’espandit, 
que  son  esprit  et  que  ses  paroles  se  desborderent,  et  certes, 
d’vne  si  estrange  sorte,  qu’on  peut  dire  qu’il  commença  son 
Discours  par  vne  espece  d’Entbousiasme  et  qu’il  passa  de  la 
Prose  à  la  Poésie,  comme  fait  quelquefois  l’autre  Socrate  dans 
les  Dialogues  de  Platon. 

C'est  cét  homme,  nous  dit-il,  qui  vole  encore  bien  haut; 
Mais  son  vol  est  si  réglé  et  si  juste,  qu’it  y  a  tousjours  plaisir 
à  le  voir  voler  ;  On  peut  le  suivre  des  yeux  et  de  la  pensée  : 

Il  fend  les  airs  sans  se  perdre  dans  les  Nues  ;  Car  vous  sçavez 
que  les  Esprits  sont  vne  espece  dans  lo  genre  des  Oyseaux, 
et  que  c’a  esté  l’opinion  des  sages  JJebreux.  Ccluy-cy  a  de 
grandes  ailes  toutes  peintes  et  toutes  dorées.  Il  chasse  de-|- 
vant  luy  les  Nuages,  la  Nuit  et  l’Obscurité.  11  fait  naisire  le  ! 
lour  en  se  montrant  et  par  sa  seule  présence,  l!  crie,  il  i 
gronde  agréablement.  Ses  plaintes  et  ses  choleressont  belles.  . 


SOCRATE  CHRESTIEN.  lOO 

: 

) 

En  blasmantle  Vice  il  plaist  aux  Peclieurs.  Il  n’est  pas  moins 

I  Citoyen  du  Ciel  ny  moins  Compagnon  des  Anges  que  le  pre*- 
jmier;  Mais  il  s’accommode  mieux  à  l’vsage  du  bas  Monde, 
j  et  s’apprivoise  davantage  avec  les  Hommes.  Les  Grecs  l’ont 
appelle  Chrysostome,  et  les  Barbares  l’appellent  comme  les 
Grecs. 

:■  Voulez-vous  que  nous  disions  encore  quelque  chose  de 
[  cét  homme?  Expliquons  pour  le  moins  ce  que  nous  venons 
j  d’en  dire.  Ayant  acquis  les  plus  rares  connoissances  par  la 
I  force  de  la  méditation,  il  en  rend  capables  les  plus  vulgaires 
I esprits  par  la  facilité  du  Discours.  Ou  il  sait  abbaisser  la  Vé¬ 
rité  jusqu’à  nous,  ou  il  sçait  nous  eslever  jusqu’à  elle  :  Ou 
il  a  la  vertu  d’esclairer  et  de  subtiliser  les  Âmes,  ou  il  a  le 


don  d’esclaircir  et  de  ddmesler  la  Doctrine. 

O  l’excellente  et  l’admirable  maniéré  d’instruire  les  âmes 
et  de  débiter  la  Doctrine  !  Ces  Animaux  de  Gloire,  ces  enne- 
Imis  de  la  Foy,  ces  superbes  enfans  d’Aristote,  trouveroient 

T* 

Ile  Christianisme  raisonnable  en  Testât  que  Sainct  Chrysos- 
Itomele  fait  voir  à  la  Raison  ;  Leur  Philosophie  s’humilie- 
roit  devant  nos  Mystères,  si  nos  Mystères  leur  estoient  des¬ 
couverts  de  cette  maniéré.  Pour  moy  je  les  adorois  avec 
frayeur  dans  leur  naturelle  obscurité,  et  je  les  regarde  main- 
|tenant  avec  plaisir  dans  la  lumière  de  ses  paroles  :  l’avois 
du  respect  pour  des  choses  que  je  n’entendois  point,  et  il 
,m’a  donné  de  Tamour  pour  ces  mesmes  choses  en  me  les 
rendant  intelligibles. 

l’ay  trouvé  dans  ses  Homilies  mille  grâces  et  mille  beau- 
tez,  mais  toutes  chastes  et  toutes  viriles  ;  vne  infinité  d’orne* 
mens,  mais  que  la  gravité  souffre  et  que  la  bienséance  con¬ 
seille.  Ce  sont  des  ornemens  tres-honnestes  et  tres-dignes  de 
celle  qui  les  porte,  de  la  vraye,  de  Tancienne,  de  la  véné¬ 
rable  Théologie.  Ils  ne  sont  pas  du  Tbeatre  ;  ils  sont  de 
TAutel.  Iis  ne  font  point  de  la  Beyne  des  Sciences  vne  Bala- 
f  dine  des  places  publiques,  vue  Comédienne  de  la  Cour. 
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Ma  matière  croist  entre  mes  mains,  et  j’ay  quelque  opi¬ 
nion  que  le  Sainct  m'inspire  en  pariant  de  luy.  le  vous 
l’aclvouë,  c’est  vn  de  mes  Saincls,  et  je  sitis  vnde  ses  Dévots, 
le  rinvoque,  je  m’adresse  à  luy,  et  peut-estre  qu'il  me  fera 
la  mesme  faveur  que  quelques-vns  ont  crû  que  luy  fit  Sainct 
Paul  :  Peut-estre  qu’il  me  communiquera  ses  secrets,  qu’il 
m’allumera  de  son  feu,  qu’il  remplira  mon  esprit  de  l’abon¬ 
dance  du  sien.  Mais  en  attendant  vne  si  cliere  faveur,  ne 
laissons  pas  d’en  parler  à  nostre  mode  et  d’en  dire  encore 
quelque  chose. 

Sans  tomber  dans  Pexcez  que  cherche  le  luxe,  son  Elo¬ 
quence  a  toute  la  grandeur  que  peut  permettre  la  modestie. 
On  ne  connoist  point  en  ses  Escrits  la  corruption  de  la  lan¬ 
gue  de  son  Siecle,  la  foiblesse  de  l’expression  humaine,  la 
misere  et  l’infirmité  de  l’esprit  de  l’homme.  Il  ne  se  vit  ja¬ 
mais  tant  d’ordre  dans  la  multitude,  plus  de  force  avec  plus 
de  subtilité,  plus  d’œconomie  avec  plus  de  pompe  r  lamais 
Îesus-Christ  ne  fut  servi  avec  vne  telle  magnificence  :  Et  si 
cet  ancien  Profane  qui  pilloit  l’Eglise  eust  vescu  quelque 
temps  plus  qu’il  ne  fil,  s’il  eusl  voû  l’eselat  et  les  richesses, 
l’or  et  les  pierreries  qui  m’ont  esbloiiy,  il  se  fust  escrié  en¬ 
core  vne  fois,  quoy  qu’en  vn  autre  sens  que  la  première  : 

On  î  QYE  LFS  VASES  SOXT  PRECIEYK,  DAXS  LESQVELS  OK  SERT  LE  FfLS 

DE  Marie  ! 

Voila  le  jugement  que  Socrate  fit  dans  la  Galerie  de  Pes- 
pril  et  de  l’eloquence  de  Sainct  Chrysostome.  Sur  tout  il  en 
estimoit  la  douceur  et  la  netteté,  et  prenoit  plaisir  à  nous  les 
faire  considérer  sous  differentes  figures  :  Il  a  voit  tousjours 
des  images  agréables  pour  nous  représenter  le  mérité  de 
cette  bienlieureuso  facilité.  Il  est  clair,  disoit-il,  fusl-cedans 
la  région  des  Tenebres  et  au  pays  des  Cimmeriens  ;  Il  est 
aisé  dans  l’embarras  mesme  dosa  mnlicre,  dans  les  des¬ 
tours,  dans  les  labyrinthes  des  plus  difficiles  Questions  de 
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Ha  Théologie.  Avec  vn  Commentaire  de  doux  syllabes,  avec 
i  vn  petit  mot  qui  tempere  la  rigueur  des  choses,  avec  vne 
r  particule  de  Charité,  qui  adoucit  les  menaces  de  la  lustice, 
f  il  défriche  les  plus  dures  et  les  plus  sauvages  expressions,  ïl 

t 

console  et  rassure  les  Esprits  que  le  Texte  de  Sa  inet  Paul 
avoit  effrayez.  Par  tout  où  il  passe  il  laisse  des  traces  do 
blancheur,  et  vne  impression  de  lumière  qui  change  la  na¬ 
ture  des  lieux  où  il  a  passé.  Auparavant  c’estoient  des  Pré¬ 
cipices,  c'estoient  des  Cachots  ;  apres  luy,  ce  sont  des  Jardins 
de  fleurs,  ce  sont  des  Cabinets  de  cristal. 

i. 

Il  se  trouva  vn  homme  en  la  Compagnie,  venu  do  Paris 
depuis  peu  de  jours,  qui  ayant  escouté  Socrate  avec  beau- 

■) 

|Cûup  d’attention,  nous  surprit  tous  par  ce  langage  qu’il  luy 
Hinl.  le  n’ay  point  fait  comme  vous  de  voyage  en  Grece  ;  Mais 
je  suis  fort  trompé,  ou  j’ay  veû  nouvellement  au  lieu  d'où  je 
Mens  celuy  dont  vous  nous  contez  de  si  grandes  choses.  le 
ne  connois  point  vostre  Saincl  lean  Chrysostome;  Mais  vous 
ne  dites  rien  de  luy  qui  ne  se  vérifié  en  nostre  Monsieur 
TAbbé  de  Rais.  L'Eloquence  avec  laquelle  il  explique  les 
Mystères  du  Christianisme  n’est  point  inferieure  à  celle  que 
^vous  nous  avez  figurée  :  Elle  n’instruit  pas  moins,  elle  ne 
[plaist  pas  moins.  On  y  remarque  la  mesme  beauté,  la  mesme 
(douceur,  la  mesme  force.  Car  il  tonne  et  il  foudroyé  quel- 
iquefois  :  Mais  les  orages  de  ses  figures  ne  gastent  point  la 
[pureté  de  sa  Diction.  Dans  ses  Sermons,  le  Calme  subsiste 
mvec  la  Tem peste,  aussi  bien  que  dans  les  Homilies  de  Sainct 
IChrysostome.  Ainsi  vous  ne  pensiez  faire  qu’vn  Eloge,  et 
fvous  en  avez  fait  deux.  Ce  sont  des  coups  de  Socrate  :  En 
loüant  l’Antiquité,  vous  avez  obligé  nostre  Siecle  :  Et,  s’il  so 
Itrouve  quelque  Platon  qui  publie  vn  jour  vos  Entretiens,  la 
France  vous  remerciera  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  à  la 
gloire  de  la  Grece. 
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DISCOVRS  DOVZÏESME. 


SViTE  IJV  MESSIE  SVlîlET,  OV  ÏL  EST  PAItl.K  DE  L  INVOCATION 

DES  SAINCTS. 


Outre  riiomme  venu  de  Paris,  vn  vieux  Huguenot  de  nos 
voisins  s'esloit  trouvé  à  noslre  dorniere  Conférence,  de  la^ 
quelle  il  fust  demeuré  entièrement  satisfait  sans  cette  invo^ 
cation,  qu’il  ne  pûtgouster,  et  ces  Vœux  adressez  à  Sainct 
Chrysostome.  Comme  il  avoiteslé  en  sa  jeunesse  grand  tireur 
d’esclaircissemens,  il  n'oublia  pas  son  ancienne  coustume  en 
cette  rencontre;  et,  dés  le  jour  mesme,  ayant  tiré  Socrate  à 
part,  il  luy  parla  assez  longtemps  seul  à  seul. 

Du  lieu  où  j’estois,  je  les  aperçeus  au  bout  de  la  salle. 
Ayant  remarqué  de  l’agitation  sur  leur  visage  et  quelques^ 
estes  vn  peu  violens,  je  voulus  sçavoir  ce  que  c’estoit.  le; 
m’approchay  donc  d'eux ,  ou  pour  les  séparer  s’ils  ve-* 
noient  aux  mains,  ou  pour  m’offrir  à  mon  Amy  s’il  avoil  lié 


(f 

O 


quelque  partie,  comme  on  parle  en  semblables  occasions. 
Mais,  à  vous  dire  le  vray,  je  trouvay  qu’il  n’a  voit  pas  besoim 
de  second.  Le  vieux  Huguenot  estoit  dcsja  hors  de  combat. J 
et  Socrate,  qui  ne  vouloit  jamais  de  triomphe,  après  l’avoufi 
vaincu,  essayoit  de  le  persuader.  S’estantservy  avec  succeiü 
des  armes  du  Cardinal  du  Perron,  sous  la  discipline  duquee 
il  avoiteslé  nourry,  il  employoit  d’autres  moyens  plus  po-c 
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pulaires,  et  d’autres  armes  toutes  à  luy,  pour  achever  ce 
qu’il  avoit  fait. 

En  me  voyant,  il  s’eschauffa  de  nouveau.  Il  estala  les 
choses  qu’il  avoient  seulement  despliées  :  11  les  porta  plus* 
ivant  par  des  interrogations  oratoires  et  pressantes.  Et, 
adressant  sa  parole  derechef  au  Gentilhomme  vaincu,  qui 
mit  remué  la  question  de  l’invocation  des  Saincls  :  Le  Car- 
linal  du  Perron  vous  a  satisfait  par  ma  bouche,  luy  dit-il; 
ît  il  me  semble  qu’il  ne  se  peut  rien  adjousier  aux  preuves 
3t  aux  argumens  de  ce  grand  Docteur.  Comme  je  vous  Tay 
Jesja  déclaré,  je  ne  fais  point  de  fondement  sur  l’Allegorie  : 
Laissons  là  les  esprits  qui  montent  et  qui  descendent  :  Ne 
eur  demandons  point  ce  qu’ils  font  et  ce  qu’ils  représentent 
Jans  cette  Eschelîe  mystérieuse.  Pour  la  Chaisne  d’Homere, 
je  trouve  bon  qu’on  la  casse,  et  tout  le  profane  attirail  de  la 
Théologie  des  Payens  dont  l’Aulheur  moderne  s’est  voulu 
servir.  Advoüons  neantmoins  qu’il  y  a  de  vieilles  Fables  qui 
lont  fondées  dans  Fancienne  Vérité,  et  que  les  Grecs  ont  esté 
és  larrons  des  Hebreux. 


Quoy  que  puissent  dire  vos  Ministres,  il  y  a  tousjours  eu 
'raison,  i!  y  a  tousjours  eu  attache  delà  Terre  au  Ciel.  Pour- 
|uoy  veulent-ils  rompre  le  commerce  entre  les  deux  Eglises? 
sntre  l’Eglise  qui  combat  et  l’Eglise  qui  triomphe?  Les  Mise- 
tables  Vivans  n’auront- ils  aucune  communication  avec  les 


Morts  bienheureux,  avec  les  Morts  qui  vivent  de  la  véritable 
vie  et  de  la  meilleure  partie  d’eux-mesmes,  de  celle  qui  peut 
noulâger  les  miseres  et  consoler  les  afflictions  des  Vivans,  qui 
sanguissent  plustosi  qu’ils  ne  vivent? 

Pense-l’on  que  les  Saincts  de  lesus-Christ  mènent  vne  vie 
(^reille  à  celle  des  Dieux  d’Epieure?  aussi  oisive,  aussi  en- 
hormie,  aussi  paresseuse,  aussi  négligente  des  choses  du 
Monde?  Est-il  à  croire  que  ceux  qui  ont  esté  en  perpétuelle 
action,  et  qui  ontpris  par  force  le  Paradis,  y  jouissent  main- 
rtenanl  d’vne  molle,  d’vne  stupide,  d’vne  languissante  Feli- 
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cité?  Ont-ils  perdu  là-haut  le  crédit  qu’ils  avoient  icy-bas^ 
Pour  estre  residens  à  la  Cour,  sont-ils  moins  gratifiez  du 
Prince?  Leur  assiduité  et  leur  sujétion  peuvent-elles  moins 
que  ne  faisoient  leur  esloignement  et  leur  absence?  Ont-ils 
moins  de  Faveur  ou  moins  de  Charité  qu’ils  n’avoient?  Es¬ 
tant  à  la  source  du  Bien,  l’abondance  les  rend-elle  panvres' 
Se  fait-on  avare  dans  le  Ciel?  Devient-on  envieux  dans  la  pIC’ 
nitude  de  la  Gloire? 


Il  n’y  a  point  d’apparence  que  cela  soit.  le  ne  sçaurois 
m’imaginer  que  le  secours  de  ces  véritables  Amis  nous  mam 
que  au  besoin  :  le  ne  puis  croire  que  leur  protection  finisse, 
que  leurs  prières  cessent,  à  celte  heure  qu’elles  peuvent  agit 
plus  fortement  et  estre  plus  puissantes  et  plus  efficaces.  Ils 
sont  vnis  à  Dieu,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  séparez  des 
Hommes  :  Et  Dieu,  qui  a  pardonné  à  tout  vn  Peuple,  à  la  re¬ 
commandation  de  Moïse,  de  Moïse  mortel  et  subjetaux  infir 
mitez  humaines,  fera  bien  quelque  chose,  à  mon  advis,  poui 
vn  autre  Moïse  beaucoup  meilleur  et  beaucoup  plus  parfait 
que  le  premier  ;  pour  vne  infinité  de  Moises  qui  vivent  en  sa 
presence,  qui  sont  proches  de  sa  personne  et  qui  le  regar¬ 
dent  face  à  face. 


S’il  n’y  avoit  point  de  commerce  eslably  entre  le  Ciel  et  h 
Terre,  point  de  correspondance  entre  l’vne  et  l’autre  Eglise 
que  voudroient  dire  les  exhortations  que  nous  font  les  Sainctâ 
Peres,  de  faire  amitié  avec  les  Anges?  de  confirmer  par  noj: 


prières  celle  qui  est  desja  faite;  d’entrer  d’avance  et  par  es'i 
prit  dans  la  ce  leste  Hierusalem;  de  prendre  place  dés  cett, 
vie  dans  cette  divine  Republique,  aux  droits  et  aux  privileî 
ges  de  laquelle  nous  prétendons  apres  nostre  mort  ? 

Ouc  signifieroit  cette  Société,  cette  Alliance,  ces  Entre- 1 
tiens,  cos  Conférences  avec  les  Patriarches  et  les  PropheteS;; 
avec  les  Apostres  et  les  Martyrs,  toutes  personnes  estrangereji 
sur  la  Terre,  invisibles  à  nos  yeux,  esloignées  du  lieu  oij 
s’assemblent  les  Fideles  d’vne  distance  presque  infinie,  louu 
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gens  de  l’autre  Monde  et  non  pas  de  celuÿ-cy  ?  Cette  brigue 
de  leurs  Suffrages  qui  nous  est  conseillée,  qui  nous  est  or¬ 
donnée  en  termes  exprès  dans  les  anciennes  Humilies,  seroit- 
ce  vn  travail  inutile  et  vne  peine  perdue,  apres  laquelle  on 
prendroit  plaisir  d’amuser  nostre  zele  et  de  lasser  nostre  de* 
votion?  Seroit-ce  pour  néant  qu’on  aurait  crié  si  souvent  et 
il  y  a  si  longtemps  dans  la  Métropolitaine  de  l’Vnivers,  sur 
le  Tlirosne  des  Apostres,  dans  la  Chaire  de  Sainct  Pierre  : 

AMKITË,  AMBiTE  ILLORVU  SUFFRAGIA,  VT  CVM  QVIBVS  VOBIS  FVEIUT 
COSSORTIYM  DEVOTIOSIS,  SIT  ET  COMMViSlO  DIGJMTATIS? 

Mon  bon  Gentil* homme,  poursuivit  Socrate  en  finissant  ce 
discours,  rendez-vous  à  ce  Latin  :  Il  ne  vous  doit  pas  eslrc 
suspect  :  11  est  des  premiers  siècles  de  l’Eglise  ;  il  est  de 
Rome  véritablement  Orthodoxe,  de  vostre  Rome  aussi  bien 
que  de  la  nostre.  Prenez  le  conseil  que  vous  donne  vn  Pape, 
que  les  Ministres  mesmes  ne  sçauroient  s’empescher  d’appel- 
“1er  Sainct,  qui  parut  devant  Attila  avec  vne  forme  plus  qu’hu- 
anaine,  armé  de  Vertu,  de  ISeliglon  et  de  Sàincteté,  du  visage 
duquel  ce  redoutable  Barbare  vit  sortir  des  esclairs  qui  luy 
firent  peur. 

Il  n’est  point  d’Oraeïe  plus  certain  que  celuy  du  Vatican 
de  ce  temps-là;  Et  sur  le  subjet  dont  il  s’agit,  cét  Oracle  ne 
ss’est  point  expliqué  douteusement,  n’a  point  voulu  tromper 
ile  monde  par  des  termes  ambigus  et  captieux.  11  n’a  point 
mn tendu  vne  Société  impossible,  des  Voix  en  Pair  et  jetlées 
»®u  veutÿ  des  Paroles  adressées  à  des  sourds,  vn  Commerce 
len  des  lieux  inaccessibles,  vne  Amitié  stérile,  impuissante, 
rdefectueuse ,  vne  portion  et  fne  moitié  d’amitié  ,*  vne  Amitié 
Houle  d’vn  costé,  sans  revanche  ny  rétribution  de  l’autre. 

Mais  nous  avons  tort  de  nous  escliauffer  là-dessus,  et  vos 
ministres  se  mocquent  de  s’arrester  à  si  peu  de  chose.  Il  ne 
IfaudroH  pas  seulement  leur  laisser  ouvrir  la  bouche  en  celte 
Rencontre  :  Nous  devrions  les  traiter  de  ridicules,  apres  les 
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Avances  qu’ils  ont  faites  et  les  Réserves  qu’ils  veulent  foire 
Puis  qu’ils  nous  ont  accordé  le  Plus,  nous  scauroieni-ils  re¬ 
fuser  le  Moins?  Nous  ayant  donné  le  Myslere  de  la  Trinilt 
et  celuy  de  l’Incarnation,  ils  ne  se  sont  rien  réservé  âpre: 
cela.  Par  la  concession  de  ces  deux  grandes,  estranges,  es- 
tonnantes  Veritex,  ils  ont  renoncé  à  la  liberté  de  leur  esprit; 
et  cette  liberté  est  vne  chose  qui  ne  peut  ny  se  perdre  ny  sf 
conserver  que  toute  entière.  La  mosme  Âuthorilé  qui  les  a& 
seure  de  la  certitude  du  Symbole  des  Apostres  les  asseure  d€ 
la  validité  de  toutes  les  autres  pièces  de  la  Religion,  et  ils  ne 
sont  pas  mieux  fondez  de  la  contester  icy  que  là. 

L’Aulhorité  estant  infaillible,  elle  est  infaillible  par  tout  ; 
elle  est  également  infaillible.  Le  Chrestien  estant  Captif  de 
la  Foy,  et  non  pas  luge  de  la  Doctrine,  doilobeïr  à  la  Voiîi 
qui  parle  sans  delibei'er  sur  les  Paroles,  parce  que  les  paro¬ 
les  ne  le  persuaderont  pas,  si  la  Voix  ne  l’a  desja  persuadé. 
On  n'a  plus  de  droit  de  rentrer  dans  les  termes  de  la  pre¬ 
mière  franchise  de  l’homme,  quand  on  a  suby  le  joug  de 
Dieu  dominant  et  victorieux.  Il  n’est  pas  temps  de  vouloir  se 
servir  de  la  Raison  apres  l’avoir  sousmise  à  la  Foy.  Quel  jeu, 
je  vous  prie,  seroit  celuy-là  de  quitter  tanlost  sa  Raison, 
et  lantostde  la  reprendre?  de  choisir  dans  le  Christianisnm 
certains  endroits  qui  plaisent,  et  de  rcjellcr  les  autres  qui  m 
nlaisent  pas  ?  d’eslrc  dem  v  Incrédule  et  demv  Crovant  ?  Ce  se-^ 
roit  capituler  avec  lesus-Christ,  et  faire  des  conditions  aveu 
l’Eglise,  Ce  seroit  faire  quelque  chose  de  pis,  et  passer  de  lu 
complaisance  au  démenty,  en  luy  advouanl  vne  partie  de  co 
qu’elle  nous  propose  à  croire,  luy  soustenant  que  le  resta 
est  faux. 

Disons-Ie  encore  vne  fois,  pour  ne  plus  rien  dire  à  vos  Mi  i 
nistres,  et  pour  couper  la  gorge  à  tous  nos  Proccz.  On  ne 
defend  plus  dans  vne  place  rendue.  Lors  qu’on  a  mis  les  an 
mes  bas,  et  qu’on  a  preste  le  serment  de  Fidelité,  ce  n’eS3 
pas  estre  Brave  et  bon  Citoyen  que  d’insister  sur  ses  privii 


SUCRAT  K  GHliESTIËiN. 


117 


Jeges.  et  de  songer  à  sa  première  liberté;  c’est  estre  Rebelle 
et  mauvais  Subjet  :  Ce  n’est  pas  Guerre,  c’est  Sédition,  Les 
Philosophes  Payens  et  les  autres  Estrangers  du  Royaume  de 
fesus-Christ  sont  nos  vrays  et  nos  legitimf3s  ennemis  :  Les 
Ghrestiens  qui  ne  sont  pas  Catholiques  sont  nos  Mutins  et  nos 
souslevez.  Ce  qu’ils  font  n’est  pas  acte  d’Hostilité,  c’est  crime 
de  Felonnie;  c’est  vue  espece  de  Parricide.  Car,  en  effet, 
oseroient-ils  nier  que  ce  ne  soit  de  nostre  Eglise  qu’ils  ont 
receû  la  vie  et  Testre  spirituel?  qu’ils  ont  tiré  leur  première 
nourriture  et  leur  premier  lait?  C’est  sous  son  Empire  qu’ils 
sont  nés,  et  dans  l’estenduë  de  sa  lurisdiction  qu’ils  font  leurs 
îourses  et  leurs  ravages  :  C’est  en  son  nom  et  avec  ses  livrées 
ju’ils  luy  ont  commencé  et  qu’ils  luy  continuent  la  guerre. 
Mnsi,  en  attaquant  nostre  Eglise,  ils  font  la  guerre  en  mesme 
emps  et  contre  vne  mesme  personne,  à  leur  Mere  et  à  leur 
•îourrice,  à  leur  Souveraine  et  à  leur  Maistresse.  Combien  de 
Times  en  vn  seul  crime! 

■ 

Socrate,  achevant  ces  paroles,  receul  vne  Dépesche  dont 
I  fut  surpris,  et  à  laquelle  nous  donnasmes  bien  des  male- 
lictions,  parce  qu’elle  Tobligeoit  à  partir  le  lendemain  pour 
■^en  retourner  en  son  pays.  Il  nous  avoiî  fait  esperer  vn  plus 
nng  séjour,  qui  nous  eust  fourny  matière  d’vn  plus  gros 
’olume.  Mais  l’interest  d’autruy  le  ravit  à  son  propre  con- 
sntement;  Car  il  est  vray  qu’il  ne  se  desplaisoit  pas  icy  ;  et, 
rutre  l’inclination  qu’il  a  voit  pour  nous,  nostre  Valée  rioit 
.ses  yeux.  11  en  fut  rappelle  par  la  nécessité  des  affaires  de 
§  Maison,  dont  il  apprit  d’assez  mauvaises  nouvelles  ;  Et 
i  il  n’eust  prévenu  en  diligence  les  desordres  qui  la  mena- 
oient,  elle  estoit  sur  le  point  de  se  broüiller  davantage  par 
I  division  que  l’artifice  des  Valets  avoit  fait  naislre  parmy 
îîs  Freres.  Quoy  que  l’estude  de  la  Sagesse  le  détachast  du 
ioin  des  choses  humaines,  pour  le  renfermer  en  luy-mesmc 
Tesque  tousjours,  il  en  sortoit  toutes  les  fois  que  le  Monde 
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avoit  besoin  de  luy.  Quelque  gnmd  Philosophe  qu’il  fust,  il‘ 
ne  laissoit  pas  d’estre  bon  Parent  et  de  donner  beaucoup  aux 
devoirs  du  sang  et  de  la  Nature.  lamais  Solitaire  ne  fut  plus 
sociable  que  luy,  ny  plus  capable  des  vertus  civiles,  ny  plus 
sensible  aux  belles  et  honnestes  passions. 

Nous  nous  separasmes  donc  avec  tendresse  et  douleur.  Les 
coustumes  de  Pancienne  Hospitalité  furent  observées  de  part 
et  d’autre  par  les  petits  presens  qu’on  se  fit.  Le  Maistre  du 
logis  regala  Socrate  du  Tableau  de  la  Nativité  de  Noslrc- 
Seigneur,  s’imaginant  qu’il  en  avait  eu  envie  la  preinicre  fois 
qu’il  le  vit;  et  d’ailleurs  il  luy  sembloit  que  ce  devoit  estre 
le  prix  des  Discours  qui  avoient  esté  faits  comme  c’en  avoit 
esté  Toccasion.  Socrate  receut  avec  joye  cette  rare  piece. 
Mais  il  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre  de  libéralité.  Pour  vn 
Tableau  il  en  rendit  deux,  Pvn  et  l’autre  tirés  du  mesme 
subjet  que  celuy  qu’il  emporta.  Ces  deux  peintures  parlan¬ 
tes  sont  de  la  main  de  deux  Ouvriers  dont  la  France  con- 
noist  le  Nom  et  ne  mesprise  pas  les  Ouvrages  :  Elles  s’adres¬ 
sent  A  lEsus-CuiusT  KÉ,  et  peuvent  estre  jointes  aux  douze 
Conversations,  soit  pour  la  ressemblance  de  la  maniéré,  puit 
que  Socrate  ne  parloit  jamais  sans  quelque  sorte  d'inspira¬ 
tion,  soit  pour  la  cord'ormité  de  la  chose,  dont  la  fin  aura  di' 
rapport  au  commencement. 


A  TE  PBINCIPIVM  TIBI  UESl^KT. 
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CHRISTO  NATO 


DKl  Ol'rnil  JlAXIMI  FILIO  OI'TIMO  MAXllIO. 


Dive  t’ueVj  qucui  vcnlurum  post  sæcula,  VaLcs 
Tôt  dÎKcre  pii,  milii  lune  indtcius  ahibiS) 
lam  præsens,  Pat  ris  œlherci  jam  cognila  proies? 
luro  ego,  ïiobiUorque  agitat  me  cura  futuri, 

El  juvat  antiquum  in  mclius  mulare  laborem  , 
Anipliiis  haud  facta  Heroüm  Pegumque  Triumpbos, 
Te  potius  mea  Musa  canel.  ?îon  Martia  corda 
PeUæi  juvenis,  natosque  ad  Sceplra  potentes 
Æneadas,  Sparlœque  loquar  pugnacis  alumiios, 
Immcmor  Isacidæ  magni.  Fortissimo  rcruni, 
Monstroriim  in  cunîs  domitor,  quæ  Terra  fcrebal, 

A  Gœlo  promisse  iramittis  victor  Averni, 

Perpetuum  mihi  sis  earmen.  Nec  Græcta  mondax 
Ipsa  neget,  nondumque  aras  exosa  profanas 
Roma  vêtus  ;  Primis  trernuit  te  lupiter  orsis, 
Fulminaque  æterno  cesserunt  fteta  Tonanii. 

Te  Populi  delapsum  Astris  in  Virginis  alvum 
Mirati,  ingenlique  aliàs  spectantc  corona, 

Nubibus  invectum  famulis,  patria  Astra  pclcnteii); 
Satunii  senis  oxilîum  lurpesque  lalcbras, 

Et  tumuliim  lovis  et  mânes  riscre  sepuUos. 

Prima  elemonta  oris  Lenerl  postquam  auribus  bausil, 
VagUusquG  tUüS  obmuluit  aiigur  ÂpoHo, 

Ét  Tripodes  cocidere,  cl  Dî  responsa  negaruntt 
AUonili  toto  orbe,  et  làcti  Nuiiâne  vero. 


a:üvi;iis  de  bâj.xac. 


0  Victor  sine  ctede,  o  non  iiiortiüiu  tela; 

O  puer  irabellis,  sunmii  scd  maxima  Virtus 
Vt  vox  cerla  Tatris,  rerumque  novLssinius  hæres  ! 

Heec  colere,  hæc  Sæclis  ias  est  incmorare  iuturisj 
Casta  jubct  sic  Reli{jio,  Cœtusque  l’ioruni  : 

Iiîcipiam,  et  inaiieat  nostros  ca  cura  dépotes, 

Qiios  sanctum  scrvarc  fiileli  pectore  moreni, 

Et  meïninisse  velitn  seniper  pictalis  avîlae. 

Sed  quo  concipiam  vota  et  divina  capessani 
lussa  animo,  si  non  anirnum  mentemqiie  mîn^st^'e^? 
Clii'iste,  mcae  vires,  uica  sola  polcnlia,  Cbristej 
Da  velle  et  da  posse  milii,  nam  iiescit  vtrumque 
Te  sine,  progenîes  liominum.  Quos  diccre  versus 
Aggredior,  quæ  Unira  paro,  quos  ofi'ero  flores, 
lïos  cliam  artîfici  debemus,  vt  omnia,  dextræ. 
Auctorem  te  cuncta  probant.  Tu  carmina  dictas  ; 

Per  te  Terra  parit  quicquid  Ver  educat  almum, 

Quicq  U  Id  odoris  Arabs  miltit  :  Ni!  de  nique  noslruni  est, 
Nec  meus  ipse  ego  surn.  Tua  scilicet  accipe  dona, 
Thesaurosque  agnosce  tuos,  iontesque  Bonoruiu, 

Qui  largi,  qui  (œcundi,  iatumque  per  orbem, 

Donec  Sol  erit  alque  ardebunt  sydera  Cœlo, 

Perpeluis  currenl,  fixo  semcl  ordine,  rivis. 
ifiincra  sul’ticies,  nos  hoec  ad  Teinpla  ierenius, 

Atque  tu  LS  sacras  opibus  cumulabiinus  aras^ 

Mort  aies  miseri,  et  nudi,  et  reruni  omnium  egentes, 

Ni  tu  Christe  tores  in  nostros  prodigus  vsus. 


A  lESVS-CHRIST  ÎN  É 


Saintl  et  divin  Entant,  promis  pai’  les  Prophètes, 

Ne  me  joindray-je  point  à  ces  grands  interprètes, 

Dont  l'esprit  esclairé  d'vn  celeste  flambeau, 

A  tiré  sans  te  voir  ton  ceJesle  tableau? 

Nous  ayant  descouvert. la  puissance  future. 

Et  les  biens  dont  tu  dois  honorer  la  Nature, 

,  Maintenant  que  mes  yeux  ont  veû  ce  que  je  croy, 

Puis-je,  sans  estre  ingrat,  ne  parler  pas  de  loy? 

Quand  tu  descends  en  Terre,  et  qu’on  t’y  voit  pnroistre 
tlomme  Dieu,  Fils  du  Dieu  que  le  Ciel  a  pour  Maistre, 
Eslevant  mon  esprit,  dois-je  pas  dans  mes  Vers, 

'fe  rendre  mon  hommage  avec  tout  TVnivers? 
le  le  jure,  Seigneur,  devant  La  Greche  auguste, 

Vn  Soin  de  l’advenir,  et  plus  noble  et  plus  juste. 
Allume  vn  feu  nouveau  dans  le  fond  de  mon  sein  ; 

Je  change  de  travail,  d’objet  et  de  dessein, 
le  ne  veux  plus  tirer  des  antiques  tenebres, 

Des  Roys  qui  ne  sont  plus  les  Triomphes  célébrés  : 
le  ne  veux  plus  parler  du  jeune  Conquérant 
Qu’on  vit  dans  l’Vnivers  courir  comme  vn  torrent, 

Et  par  deux  beaux  dangers,  par  d’illustres  traverses, 
Monter  avec  splendeur  sur  le  Ihrosnc  des  Perses, 
le  ne  veux  plus  vanter  ces  merveilleux  Romains, 

Qui  sembloient  eslre  nés  le  Sceptre  dans  les  mains  ; 

Ny  ces  Fils  courageux,  dont  sous  sa  Loy  severe 
Sparte  fut  la  Nourrice,  aussi  bien  que  la  Mere, 

Divin  Fils  d’Abrabam,  à  ta  seule  grandeur 
Ma  Musc,  en  ce  beau  jour,  consacre  son  ardeur. 


m 
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De  toutes  mes  clinnsons  lu  seras  la  matière, 

Toy  qui  pour  vn  essay  de  la  Guerre  première, 

Fis  cacher  en  naissant,  par  ton  Nom  glorieux, 

Ces  Spectres  insolcns,  ces  monstres  furieux, 

Qui  de  Captifs  qu’ils  sont  dans  vne  nuit  profonde, 

S’estoient  rendus  Tyrans  de  l’Empire  du  Monde. 

Vainqueur  promis  du  Ciel  pour  dompter  les  Enfers, 

Te  veux  chanter  la  gloire  en  cent  Hymnes  divers, 

Ny  la  sçavanle  Grèce,  en  mensonges  fertile, 

Nv  Rome,  où  l’on  trouvoît  le  Monde  en  vue  Ville. 

Avant  mesme  qu'elle  cust  abbattu  les  Autels 
Qu’elle  avoit  erigez  à  ces  faux  Immortels, 

Ne  peuvent  pas  nier  que  c’est  par  ta  Parole, 

Qui  vota  comme  vn  trait  de  l’vn  à  l’autre  Pôle, 

Que  leur  grand  lupiter,  si  fort,  si  triomphant. 

Trembla  sous  ton  pouvoir  quand  tu  n’estois  qu'Enfanl, 

Et  que  c’est  par  ta  main  qu’on  vil  réduire  en  poudre 
Celuy  qui  dans  la  Fable  est  maislrc  de  la  Foudre. 

Le  inonde  s’estonna,  quand  des  voûtes  des  Ci  eux 
T^a  Vierge  te  receut  dans  son  sein  précieux; 

Mais  il  fut  plus  surpris  de  le  voir  sur  la  Nuë 
{ Ton  esclave  et  tou  char  sous  tes  pieds  devenue  ) 

Remonter  avec  pompe  au  Palais  eternel, 

Où  ton  Throsne  est  égal  au  throsne  paternel. 

Apres  ces  grands  Exploits,  ces  Triomphes  célébrés. 

On  se  mocqua  par  tout  des  honteuses  tenebres 
Qui  servirent  d’asyle  au  vieux  Perc  des  Dieux, 

Et  du  sombre  tombeau  d'vn  lils  ambitieux, 

Qui  comme  vn  Immortel,  des  vœux  se  fuisoit  rendre. 

Mais  qui  d’homme  qu’il  fut,  n’est  plus  qu’vn  peu  de  cendre. 
A  peine,  en  bégayant,  quelques  mots  tu  formois, 

Qu’Apollon  effrayé  dans  Delphes  fut  sans  voix; 

Que  ses  fameux  Trepicz  de  peur  se  renversèrent. 

Et  que  de  tous  costez  les  Oracles  cessèrent, 

Les  faux  Dieux  ne  pouvant  résister  aux  efforts 
Du  vrav  Dieu  que  l’Amour  ca choit  dessous  vn  corps, 

O  celeste  Vainqueur,  de  qui  la  main  vaillante 
Perça  tant  d’ennemis  sans  en  eslre  sanglante! 

0  traits  victorieux  de  cette  auguste  Main, 

Dont  les  coups  sont  plus  forts  que  tout  pouvoir  humain  ! 

O  nonpareil  Enlant.  en  qui  le  Monde  esperc. 
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El  qui>  bien  que  sans  force,  es  la  Vertu  du  Pere  ; 

Qui  ne  pouvant  parler,  es  sa  divine  Voix, 

L’iieritier  de  son  sceptre  et  le  Maistre  des  Roys  ; 

Dont  le  souffle  est  pour  eux  vn  horrible  tonnerre, 

Et  devant  qui  leur  Throsne  est  fresle  comme  verre. 
Voilà  les  Tiltres  saints  que  je  veux  adorer, 

Les  Grandeurs  que  je  veux  par  mes  vers  honorer. 

Les  Beautez  dont  ma  Musc,  à  la  Race  future, 

Par  de  nobles  efforts  veut  laisser  la  peinture. 

La  saînete  Pieté  la  demande  de  moy, 

Et  le  désir  des  Bons  m'en  impose  la  Loy. 

Hardiment  j’ouvriray  cette  noble  carrière. 

Et  nos  Keveux,  conduits  par  la  mesme  lumière, 

Espris  de  mesme  ardeur,  vn  jour  la  fourniront. 

Et  d’vn  zele  innocent  ta  gloire  béniront, 

Suivant,  selon  mes  vœux,  avec  des  cœurs  fidèles, 

Au  culte  des  Autels,  les  traces  paternelles. 

Mais  dans  la  belle  ardeur  qui  m’agite  le  sein, 

Comment  puis-je  achever  mon  genereux  dessein  ? 
Comment  puis-je,  Seigneur,  te  rendre  cet  hommage  : 
Que  ma  foy  me  demande,  on  mon  amour  m'engage, 

Si  ton  ayde  divine,  en  cet  illustre  jour, 

Ne  me  donne  vne  force  égale  à  mon  amour? 

O  lesus  !  ma  Vertu,  ma  Force  et  ma  Puissance, 

Au  pitoyable  estai  où  m’a  mis  ma  naissance, 
ïe  demande  et  j'attends  de  la  sainte  bonté 
Le  pouvoir  de  bien  taire,  avec  la  volonté. 

L’homme  que  le  péché  rend  foiblc  et  misérable, 

Sans  toy  de  tous  tes  deux  a  le  cœur  incapable, 
le  veux,  pour  m’acquitter  de  tes  bienfaits  divers, 

Tirer  de  ta  Grandeur  le  tableau  dans  mes  vers  : 
il*  t’offre  de  l’Encens,  des  fleurs  et  des  couronnes; 

Mais  je  né  t’offre  rien  que  ce  que  tu  me  donnes  : 

C’est  toy  dont  mes  tableaux  empruntent  leurs  couleurs , 
Le  Prinlcnqis  amoureux  te  doit  toutes  ses  fleurs, 

Et  les  plus  doux  parfums  dont  l’Arabe  se  vante, 

Ne  tirent  leur  odeur  que  de  ta  main  sçavante, 

Qui  d’vn  art  merveilleux  respand  dans  tous  les  Corps, 
Sans  jamais  s'espuiser,  ses  superbes  thresors. 

Enfin,  rien  n’est  à  nous,  je  sçay  ton  droit  supresme. 
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Et  moy-niesnie  ne  puis  me  dire  estre  à  moy-mesjiu*. 
Reçoy  donc  pour  présent,  Yniqne  Bienfaiteur, 

Les  biens  dont  ma  Raison  le  confesse  VAutljeur  : 
Reconnois  tes  thresors»  et  la  source  fécondé 
Des  faveurs  que  ta  Grâce  espand  par  tout  le  Monde, 
Et  qui  comme  vn  grand  fleuve,  eternel  en  son  cours. 
En  faveur  .des  Mortels  sc  répandra  tousjours. 

Tandis  que  chaque  jour  l'Astre  de  la  lumière 
Dans  vn  char  de  rubis  fournira  sa  carrière, 

Et  que  l’obscure  Nuit  d’Estoilles  s’allumant, 

D’vne  pasle  clarté  peindra  le  Firmament, 

Tu  donneras  sans  cesse  aux  désirs  des  Fideles, 

Pour  te  fiaire  des  dons,  des  richesses  nouvelles, 

Et  nous  viendrons  sans  cesse,  ô  Roy  des  Immortels, 
De  tes  propres  bienfaits  couronner  ces  Autels. 

Nous  nous  confesserons,  ainsi  que  nous  le  sommes, 
De  Pauvres,  d’ïgnorans  et  de  Fragiles  hommes, 
Qu’vn  crime  liereditaire  a  privez  de  tout  bien, 

Et  qui  manquant  de  tout,  ne  sont  dignes  de  rien  ; 

Si  tu  n’estois  venu  par  des  grâces  insignes, 

Chasser  la  Pauvreté,  donner  à  des  Indignes, 

El  si  ton  chaste  Amour,  dans  ses  ardens  transports. 
N’avoit  pour  nos  besoins,  prodigué  ses  thresors. 
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AV  REVEREND  PERE  DOM  ANDRÉ  DE  SAïNCT  DENIS, 
Théologien  de  ta  Congrégation  des  Rererends  Peres  Feüillens. 


En  attendant  que  je  fasse  mettre  dans  vn  cahier  ce  qui  a 
esté  recueilly  pour  resclaircissemenldu  Socrate,  et  le  grand 
nombre  de  Passages  Grecs  et  Latins  que  nostre  Âmy  me  de- 
mande,  il  verra  icy,  avec  vostre  permission,  que  la  chose 
dont  il  est  en  doute  ne  reçoit  point  de  difficulté.  Il  est  tres- 
vray  qu’il  y  avoit  autrefois  à  Constantinople  vne  Maison  ap- 
pellée  la  Povrpre.  Constantin  le  Grand  la  fit  bastir,  et  or¬ 
donna  que  les  Impératrices  estant  enceintes,  et  se  sentant 
proches  de  leur  terme,  iroient  faire  leurs  couches  en  cette 
Maison,  afin  que  les  Princes  leurs  enfans  portassent  le  nom 
de  PoRpimoGENETEs,  ou  NÉS  DANS  LA  POVRPRE,  Los  Impératri¬ 
ces  sortoient  donc  du  Palais  Impérial  pour  aller  accoucher 
ailleurs,  et  la  Maison  dont  il  s'agit,  que  Manassés  appeloit 
petite,  estoit  toute  tendue  de  Pourpre.  Les  Berceaux,  les 
Langes,  etc,,  tout,  generalement,  y  estoit  de  Pourpre.  Luit- 
prandiis  en  parle  ainsi  au  premier  Livre  des  affaires  de  TEu- 
Tope,  chapitre  deuxiesme  : 

Poiyhyram  domum  fuisse  Constantinopoli  à  Constantino 

1. 


I 
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Magno  extructam^  in  qtia  volnit  filios  sim  in  lucem  prodire, 
ut  qui  suo  ex  stemmate  naii  essent ,  Porphyj'ogenitl  di- 
cerentur, 

Ttç  de  ^£<ïwotvviî  'rtûô;  ~h  Ttstelv  èXÔGyçr*?,  toxcvo[Jt.7;6vi  u-èv  ÿi 
xaï  TOUTpsTTiÔn  77po^  ty;v  uTzoSti'/TiV  *^5  •^evvirîtrsft»;*  wc  xaTSTrii^cv  m 

Q^ùvMf  x.'d  £vTc;  Iltptpypa;  ri  ^s'amiva  tiv.  (Nicetas,  lib.  V.) 

Tïjv  patrtXtoa  xaTa  to  àQf(>pt(j|i.svov  TraXat  Taïç  tixrcOoatç  twv  ^a<J'.Xt- 
^wv  otxrjp.flt  STTt  Tat;  wdîaiv  eOpïîîtti;.  lï&pfpûpav  os  tcuto  qI  àvs'xaOêv 
cvo[i,aÇcufftv,  oO  >tat  to  tï5;  ïlop^pup&^evvKiTMv  ovofAa  si;  oixcuasviriV 

^‘ts^papLe,  (Asra  lib.  VII  Alexiadis.) 


IlcpoOpav  cvop^gcl^ouaiv  IksÏvgv  tov  oikiokov. 

Manassés. 


Le  Poêle  Glaudien  parle  bien  de  naistre  dans  la  Pourpre; 
Il  dit  bien  quelque  chose  des  Langes  de  Pourpre  et  des  Licls 
de  Pourpre  ;  Mais  il  ne  dit  rien  de  cette  Maison  de  Pourpre 
pour  les  Impératrices  séparée  du  Palais  Impérial.  Nous  la 
devons  à  Luitprandus  et  aux  derniers  Grecs,  quoy  que  pour 
cela  il  ne  faille  pas  oublier  icy  les  beaux  vers  de  Ctaudien. 


. Æquœva  ciim  Majeslatc  crealus, 

Nullaque  privatœ  passus  conlagia  sortis, 

Omnibus  acceplis,  vitro  le  Regia  Magnum 
Prolulit,  et  patrio  i’elix  adolescis  In  oslro, 

Membraque  vestitu  numquam  tcnierata  profane 
In  sacros  cecidere  sinus. 

Acclivis  Genitrix  aiiro,  circumflua  geminis, 

In  Ty  rios  enixa  toros.  Vlulata  verendis 
Aula  puerperiis. 

Celuy  qui  fut  Roy  avant  que  d'eslre  homme,  ce  futSapo-- 
res,  Roy  des  Perses,  qui  vivoil  du  temps  de  l’Empereur  lus-- 
tinien.  Il  vescut  soixante  et  dix  ans,  et  régna  quelque  moisis 
plus  qu’il  ne  vescut.  Voicy  en  abbregé  T  histoire  d’vne  nais¬ 
sance  si  illustre  et  si  merveilleuse.  Le  Pere  de  Sapores  es-- 
tant  mort,  et  ayant  laissé  sa  femme  enceinte,  par  le  droite 
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de  ia  succession  Royale,  le  Royaume  devoil  appartenir  à  ce 
qui  devoit  naîstre  de  la  Reyne.  Les  grands  de  l 'Estât  consul¬ 
tèrent  là-dessus  les  Mages,  et  leur  proposèrent  des  récom¬ 
penses  pour  sçavoir  la  vérité  de  T  Ad  venir  et  le  succez  de  celte 
grossesse.  Premièrement  ils  firent  essay  de  leur  art  sur  vn 
subjet  de  moindre  importance,  vne  lument  pleine  leur  ayant 
esté  présentée,  et  la  chose  arriva  ainsi  qu’ils  Favoient  pré¬ 
dite.  Ayant  reüssi  cette  première  fois,  et  le  Monde  estant 
persuadé  de  la  certitude  de  leur  science,  on  les  obligea  de 
déclarer  ce  qu’ils  croyoient  de  la  Reyne.  Ils  respondirent 
qu’elle  auroit  vn  Fils,  apres  quoy  les  Perses  ne  delibererent 
pas  davantage.  Ils  mirent  la  Tiare  sur  le  ventre  de  celte 
Princesse:  Ils  donnèrent  vnnom  au  Maistre  qu’ils  attendoient 
de  ce  ventre  :  Ils  reconnurent  vn  Roy  qui  n’estoit  pas  encore 
né.  Cette  belle  histoire  est  plus  au  long  dans  le  quatriesme 
livre  d’Agathias,  et  mon  homme  vous  la  va  copier  pour  la 
satisfaction  de  nostre  Amy  curieux,  qui  n’a  pas  chez  luy  les 
Originaux, 


hXt’.k  jAETà  TGUTOtî  67*1  TîXeTaTGV  Cffûv  xat  [/.lîxiO'TüV  aTTCd- 

va.To  T7ÎÇ  T&aoyTOi;  sVecL  xoîtTTnffaî  OTrocret;  x«l  JuCiw  irx  ■vàp 

âyrov  xycû^ïi;  tt;  iJ!.v;Tpî>; ,  %  pèv  T&y  paciXit&y  èîiaX6; 

TTpèç  TTiv  à^yyïi  to  7e/^0r,<TO_u.5vcv,  “à  twv  w^tvojv  txuL»£êoXa  e;  c*o£av 
•YovTjV  av  ttitcÊaî&v  *  TOÎ'YotpTeri  «Tî^tvts;  et  svtîXsi  a6Xît  7tpcyTÎ0£5av  xal 

'Ysp*  Toïç  Moc'yoiç  67tÎ  ’tt.  7î'poa'Yop6'j<r6t  Ttùv  Iffcijiïvtov.  Kal  TCî'YOyv  iç 
fASffov  xuûûaav  itcttov,  xal  <i}ç  TrXvKTtatraTa  7Tpo£X0oy(rav  tcù  to'xou,  exsXeuov 
T6  aÙTCüî  éir’  Tvpwi'^  |ji.avTêy6cr07(.t,  «Tîep  w&vtc  ^uveve)^0Tvaf  ovtm  “Yap 

oXi*]fa.t;  ôoTspCiV  ■ptâ^êoSai  r,‘Y&ûvT&  tkv  irpoppyjaiv  ot(  y^wpiriiTei' 

rauTip  T6  sixa^eiv  TvapaTrXYiotw;  ixêinceoôai ,  xai  ôttoW  <T<ptffiv  57:1  "“p 
dvôp»7ï<p  T^poa^cpeySsU-  A  (/.èv  cuv  àuTOÎç  6771  7^  ÎTnrw  (/.6u.dvT£’jTat,  cjx 

êyfii  oatpS);  aTrotpiovaoÔai.  Où  -Yap  poiro  âxpiêè;  toÙtou  Trspl  d'îtKiYYeXrai 
Ttkx'i  aXX’  êxafTTa  TTpoüêTi,  otvtùç  êxeivot;  ÈTUT^aviv  etp'/;u.îva'  tvov- 
xe;  6v6év5e  cl  dXXci,  a'^av  x&cç  ^tïjxptêwxat  xà  ttîî 

Tïp&UTpeTT&v  xal  sttI  TM  '^Ewaîu  arxa  éaEaftaL  vverÎEv  S’is^Evaî,.  Twv  ÿè  (pTi- 
aavTwv  dppsva  Traîna  TÊxTr£cE(j0ai ,  oûx  en  &p.eXyi<îav,  àXXà  ■vacTp'. 
TTsptSevTec  ttiv  xtoapiv,  aveÎTtcv  partiXs^a  rô  îvou-axt  t:  àTrjy.pv/av , 


■ï» 
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œ&Tt  ÊltTU'ÎTWÔèv  ATI  ^S'ttOp'^'XVWU.SMOV,  Èç  CCCV  CÙJiai  ^lOCTTÊlV  SV^OV  Ÿ,péu.X 

ATI  uro€otXX£o6at.  06tw  to  â<pavsç  cpuoti  y.yX  k^TjXûv,  èç  rà  ^E^atov 
TS  xal  àv(i>u,oX(/|vifj,Evov  t-ç  ^onTidSi  [j[.ÊTûtXa€ci'vTs;,  oixtiyç  où  ^17îu.æ9tcv  t^ç 
èX-itioo^,  àXXà  Jtatt  Xtav  éTuy/jV  toù  <i»o:roy  tîoXXw  're^).sov  tùv  ooxriOsvTWv 
TtxTETai  •yàp  où;c  èç  ^astpav  o  Sotêopv;?  5Ùv  IweaCei  tè  ctut^, 

xal  £*/'Yï)ûût(T»£i  tî;  é€d‘o|i.‘iiîxovTa  àuTw  stï)  mavuaôsvTOç  tou  ^iou- 

Quand  Socrate  dit  au  premier  Discours  que  VAme  de 
Vhomme  est  vne  paî'tie  de  Dieu,  si  ce  qu’il  dit  sent  la  Phi¬ 
losophie  des  Payens^  cette  odeur  luy  desplaist  aussi  bien 
qu’à  vous.  En  quelques  endroits  ses  paroles  peuvent  parois- 
tre  Stoïques  ou  Platoniques,  mais  partout  son  intention  est 
Chrestienne  ou  Orthodoxe.  Il  veut  donc  dire  par  là  que  l’Ame 
n’est  point  tirée  de  la  matière,  qu’elle  ne  sort  point  de  la 
force  ou  de  la  vertu  de  la  semence  :  neqtie  per  traducem 
corporis  produci,  ainsi  que  Ta  crû  Tertullien.  H  veut  dire 
fjuc  l’Ame  est  de  la  façon  de  Dieu  et  non  pas  de  celle  de 
l’homme;  que  c’est  véritablement  vne  pure  créature,  mais 
vne  créature  immortelle,  mais  la  plus  noble  de  toutes  les 
créatures,  puisqu’elle  a  l’honneur  d’estre  faite  à  l’image  du 
Créateur,  puisque  Dieu  l’a  marquée  de  sou  cliaraetere  et  l’a 
inspirée  de  son  esprit.  Cette  partie  divine,  ou  cette  partie, 
de  Dieu,  n’est  autre  chose  que  l’effet  de  cette  impression  et 
de  cette' inspiration,  que  ce  divin  charactere  et  ce  divin 
souffle  :  Et  c’est  ainsi  qu’en  a  parlé  lustin  Martyr;  Saincl 
Epip liane  et  plusieurs  autres  saincts  Peres  Grecs  et  Latins. 

Si  Socrate  a  exprimé  en  la  langue  de  l’ancienne  Philoso- 
[)hie  certaines  choses  qu'il  a  oser i tes,  il  les  a  entendues  dans 
le  sens  de  la  Nouvelle,  enseignée  par  l’Eglise  Catholique,  à 
laquelle  il  sousmet  généra iemeiu  tout  ce  qu’il  escrit  et  tout 
ce  qu’il  dit.  Les  Platoniciens  et  les  Chrestiens  se  peuvent 
servir  des  mesmes  paroles  en  differente  signification  :  les 
Philosophes  ont  leur  intention  et  nous  la  nostre.  Mais  l’Eglise 
sanctifie  leurs  termes  en  les  employant.  Vne  partie  de  Dieu, 
vn  rayon  de  la  Divinité,  la  partie  divine  qui  est  en  l’iiomme. 
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sont  des  expressions  es  levées  au-dessus  du  langage  popu¬ 
laire,  qui  ne  doivent  pas  estre  prises  liîteralemenl.  Ce  sont 
des  embellissemens  du  Discours,  mais  non  pas  des  preuves 
de  la  Doctrine,  et  on  en  vse  sans  en  abuser. 

Sainct  Paul  ne  rapporte-t’il  pas  du  Poëte  Aratus  que  les 
hommes  sont  de  la  race  des  Dieux  ?  Les  Saincts  Peres  qui 
sont  venus  depuis,  traitant  de  la  noblesse  de  l’Ame  et  de  la 
dignité  de  la  Raison,  ne  font  point  de  difficulté  d’alleguer, 
pour  la  confirmation  de  ce  qu’ils  en  disent,  ce  qu’en  ont  dit 
les  Payens  en  Prose  et  en  Vers.  Par  exemple, 


Bationem  nîhi!  âliud  esse  quam  in  corpus  humanum  parlem  divini  spi- 
ritus  mersam. 

Hominem  divint  spiritus  esse  partem ,  ac  veluti  scintillas  quasdam  in 

terras  desiliissc,  atque  alieno  hæsisse  loco, 

■ 

Animum,  si  primam  ejus  origincm  inspexeris,  non  esse  ex  terreno  gra- 
vique  eorpore  concretum,  sed  ex  illo  cœlesti  spiritu  descendisse. 

Denique  cœlesti  sumus  omnes  slirpe  oriundi. 

Omnibus  ille  idem  paler  est. 

« 

.\lque  affigit  humo  divinæ  particulam  Auræ. 

Æthereum  sensum  atque  Aurai  simplicî's  ignern. 

Igneus  est  oUis  vigor  et  cœlestis  origo. 

,  Habitare  Deum  siib  pectore  nostro, 

I  In  Cœlumque  redire  animas  Cœloque  venire, 

-  Quis  Cœlum  posset  nisi  Cœli  munere  nosse, 

Et  reperire  Deum,  nisi  qui  pars  ipse  Décru m  est. 


Vous  avez  assez  de  commerce  avec  les  Poètes  du  bon 
temps  pour  connoistre  parmy  ces  vers  ceux  qui  sont  de  Vir- 
tgile  et  d’Horace,  vos  bons  amis.  Lucrèce  ne  me  semble  pas 
s  aussi  estre  indigne  de  votre  amitié.  Pour  Manile,  puis  qu’il 
ta  esté  appelle  Passevolant  parmy  les  Poëtes  du  Siecle  d*Au- 
iguste,  vous  le  traiterez  comme  il  vous  plaira,  et  nous  exa- 
iminerons  son  affaire  vn  de  ces  jours.  Adjoustons  cependant 


sa  tant  de  Latin,  ces  trois  mots  de  Grec  *  At  ptèv  ciÎTw;  Eîai 

üvdïS'cp.îvai,  Kat  «nivacpti;  tw  ©£w  a  T£  à'jvw  «.epta  oûoai  ’/m 
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ofi.ara.  Les  Ames,  dit-il,  sont  tellement  attachées  et  jointes  à 
Dieu,  qu'elles  en  sont  comme  des  pièces  et  des  parties  ;  Ce' 
sont  comme  des  raclures  de  la  substance  divme.  Ce  dernier 
mot  est  vu  peu  dur  et  vn  peu  estrange  :  Il  est  pourtant  du 
Philosophe  Epictete,  dans  les  Commentaires  d'Arrien. 

Votis  avez  Dieu  prés  de  vous,  vous  l’avez  avec  vous,  vous 
lavez  dans  vous,  etc.  Il  n^’est  pas  cr'oyable  quvne  Ame  si 
excellente  puisse  avoir  son  mouvement  d’ailleurs  que  de  quel¬ 
que  puissance  du  CieL  Vne  chose  de  cette  grandeur  ne  sçau- 
roit  demeurer  debout,  si  quelque  Dieu  au  dedans  ne  la  sous- 
tenait.  C’est  pourquoy  sa  plus  grande  partie  est  au  lieu  d'on 
elle  est  descendue.  Comme  les  rayons  du  Soleil  nous  touchent 
bien,  mais  ne  laissent  pas  d'estre  au  Ciel,  d’oü  ils  sont  en¬ 
voyez  sur  la  Terre  :  tout  de  mesme  cette  Ame  converse  bien' 
icy  bas,  mais  tousjoîL7's,  par  vnde  ses  bouts,  elle  tient  à  som 
origine,  et  ne  s'en  destache  point. 

Ces  paroles  sont  d’vn  autre  Disciple  de  Zenon,  et  ont  esté' 
alléguées  dans  la  Chaire  de  Vérité  par  vn  Prédicateur  de? 
lesus-Christ,  qui  les  a  louées  en  les  alléguant.  Mais  de  quîi 
pensez-vous,  mon'Reverend  Pere,  que  soient  celles-cylt 
Noîis  sommes  composez  de  deux  Ennemis  qui  ne  $’accordem\ 
jamais  :  La  partie  sublime  de  nostre  Ame  est  tousjours  ero 
guerre  avec  la  partie  inferieure.  Disons  davantage  :  l’hommh 

EST  FAIT  p’vîv  Dieu  et  d’vNE  lïESTE  QVI  SOKT  ATTACHEZ  ERSEMBLE  ; 

Si  vous  devinez  l’Autheur  de  ces  quatre  lignes,  je  vous  esti  i 
meray  aussi  grand  Mage  que  ceux  qui  prédirent  la  naissancw; 
du  Roy  Sapores. 

Telles  et  semblables  paroles,  qui,  en  mesme  temps,  esîee 
vent  rHomme  jusqu’à  Dieu  et  le  ravalent  jusqu’à  la  Bestee 
ne  seroient  peut-estre  pas  receuës  dans  la  rigueur  de  la  dis  s 
pute  ;  Mais  elles  ne  sont  pas  desapprouvées  dans  la  liberté  dliJ 
slile  oratoire.  Et  lors  que  Socrate  dit  au  mesme  Discours  qim 
je  ne  sçay  quoy  de  plus  ancien  qtie  le  Monde  a  basty  le  Mondes! 
ce  je  ne  sçav  quoy  est  encore  vne  de  ces  paroles  figurées 
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qu’il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  et  qui  reçoivent  vne 
interprétation  favorable.  Ce  n’est  pas  vn  terme  d’irresolu¬ 
tion  par  lequel  Socrate  doute  si  c’est  Dieu  qui  a  basty  le 
Monde  :  C’est  vn  terme  d’humilité,  c’est  vn  aveu  d’ignorance, 
par  lequel  il  confesse  que  Dieu  est  vne  chose  inconnue  à 
l’Homme,  et  qui  ne  se  peut  ny  bien  définir  ny  bien  nommer. 

Quoy  qu’il  en  soit,  mon  Revcrend  Pere,  ny  moy  ny  So¬ 
crate  n’avons  point  dessein  de  dogmatiser.  Nous  parlons 
quelquefois  à  la  mode  des  Anciens,  dont  le  langage  nous  est 
assez  familier;  Mais  nous  conservons  dans  le  cœur  la  Doc¬ 
trine  de  l’Eglise,  qui  explique,  qui  tempere,  qui  reforme  ce 
langage,  quand  il  luy  plaist  et  comme  il  luy  plaist.  Nous  di¬ 
sons  apres  Platon  et  avec  Origene  que  le  Corps  est  la  prison 
de  U  Âme;  Mais  nous  le  disons  en  vn  autre  sens  que  ne  l’a 
dit  Origene,  qui  a  fait  vne  heresie  de  cette  figure.  Nous  di¬ 
sons  beaucoup  d’autres  choses  avec  une  intention  innocente, 
et  en  des  termes  soufferts  de  l’Eglise,  sans  en  tirer  des  con¬ 
séquences  dangereuses  et  condamnées  par  la  mesme  Eglise. 
Nous  sçavons  bien  que  les  Philosophes  ont  esté  appeliez  les 
Patriarches  des  Heretiques.  Et  par  conséquent,  quand  il  sera 

question  d’opiner,  nous  ne  suivrons  ny  Zenon,  ny  Platon,  ny 
^  ■■  ■ 

Aristote,  Nous  nous  en  rapporterons  à  Monsieur  le  Coadju¬ 
teur  de  Paris,  à  Monsieur  l’Evesque  d’Vtique,  à  Monsieur 
l’Evesque  de  Grasse,  auxquels  j’ay  bien  du  regret  de  ne  pou¬ 
voir  adjouster  Monsieur  l’Evesque  de  Lisieux,  que  je  perdis 
il  y  a  six  ans,  et  Monsieur  l’Archevesque  de  ïhoulouse,  que 
je  viens  de  perdre. 

t 

\ 

Heu  lusUtiæ  parens 

Ghristi  sancla  Fitles,  priscaque  Veritas, 

Quando  vUum  invenient  parem? 


fritai  V, 
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ENVOYEZ  A  ROME 


\  MOiNSEIGNEVR  LE  CARDINAL  RENTIVOGLIOL 


Monseignevr, 


le  ne  puis  croire  ce  que  Monsieur  Muyiiard  m’a  escrit  de  la  bonté 
de  Vôstre  Eminence,  Seroit*il  possible  qu’elle  eust  admiré  à  Romf^ 
des  Orateurs  et  des  Poetes  de  Province?  Aimeroit-elle  si  ardeinnieall 
les  chttses  médiocres,  elle  qui  connoist  et  qui  sçait  faire  les  excel¬ 
lentes?  Elle  loüedonc  jusqu’à  iiostrc  charbon  et  à  nostre  craye,  quand; 
nous  essayons  de  contrefaire  ses  couleurs?  Si  nous  représentons  quel¬ 
que  ombre  et  quelque  lueur  de  cette  vive  hnniere  qui  brille  dans  sett 
Escrils,  elle  s’escrie  aveejoye  que  nous  avons  de  l’avantage  sur  elle 
Vous  prenez  plaisir,  Monseigneur,  à  nous  voir  amuser  le  Peuple  aven 
nos  Fleurets  ;  vous  faites  cas  de  nostre  industrie  et  de  nostre  adresse 
Vous  qui  avez  on  votre  puissance  toutes  les  machines  de  la  Persua», 
slon,  et  qui  agissez  sur  Famé  des  Hommes  avec  vne  force  plus  qu’hu  j 
maine;  vous  qui  estes  entré  par  la  parole  dans  la  confidence  de  j 
Princes,  vers  lesquels  vous  aviez  esté  envoyé  par  le  Sainct-Siege ,  et 
qui  avez  changé  auprès  d’eux  vostre  Ministère  en  Authorité.  Il  ess 
certain,  et  c’est  vn  tesmoignage  que  vous  rend  la  voix  publique  dJ 
la  Fbrestienté,  qu’en  toutes  les  Cours  où  vous  avez  esté  INoiue  voul 


*  Guido  Bentivoglio,  né  à  Fcrrare  en  1577,  nonce  en  Flandre  et  e:£ 
France,  fail  cardinal  par  Pan]  V  enl6;2l,  nan  i  en  Auteur  de  rwijfn 

tûire  tiest  Guerres  drites  de  Flandre,  etc. 
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estes  devenu  Favory  :  le  ne  dis  pas  Favory  par  Fextravaganee  de  la 
Fortune,  par  la  fantaisie  du  Prince,  par  mi  prodige  du  Temps,  mais 
par  vostre  Vertu,  par  vostre  Eloquence  et  par  vostre  Esprit.  Apres 
cela,  Monseigneur,  quelle  apparence  de  chercher  de  Fesprit  et  de 
Feloquence  hors  de  vous-mesme,  et  de  me  demander  mes  dernieres 
Compositions  avec  autant  de  chaleur  que  nous  attendons  les  vostres 
deçà  les  Monts?  Il  faut  neantmoins  oheïr,  puisque  vostre  volonté  rn^a 
esté  déclarée  par  M.  Maynard.  le  ne  trouve  point  de  résistance,  pour 
opposer  à  vne  si  douce  force  :  Des  prières  qui  commandent  si  obli¬ 
geamment  que  les  vostres  ne  me  permettent  pas  mesine  de  remettre 
mon  oheïssance  à  vne  autre  fois.  Sans  différer  davantage,  ce  sera, 
Monseigneur,  par  cét  Ordinaire  que  vous  recevrez  les  deux  Discours 
que  vous  avez  particulièrement  desirez. 

Ce  sont  des  Discours  de  contradiction  et  de  combat  dans  le  genre 
que  FEschole  nomme  Polémiqué  ;  Et  la  nécessité,  qui  aguerrit  les 
plus  paisibles  Esprits,  a  porté  le  mien,  en  cette  occasion,  au  delà  de 
ce  que  je  croyois  qu'il  pouvoit  aller,  le  sçay  bien  qu’vngaland  homme, 
quia  Fhonneur  d’approcher  Vostre  Eminence,  luy  a  conté  des  mer¬ 
veilles  de  mes  Adversaires  et  de  leurs  forces  ;  A  ce  qu’il  dit,  quicon¬ 
que  pourra  defendreles  passages  qu’on  attaque,  pourra  soustenir  vne 
Armée  Royale  dans  vn  Moulin  et  luy  disputer  vn  pont  rompu.  Vous 
verrez.  Monseigneur,  si  j’ay  fait  ce  que  le  galand  homme  n’a  pas  es¬ 
timé  faisable  ;  Mais  si  ce  que  j’ay  fait  vous  pouvoit  pei’suader,  je  croi- 
rois  que  ce  seroit  beaucoup  plus  que  d'avoir  convaincu  mes  Adversaires , 

de 
le- 

■roit  silence  à  toute  la  chicane  présente  et  future.  En  attendant  cette 
nouvelle  faveur,  que  je  me  promets  de  vostre  lustice  et  de  mon  bon 
^roict,  je  prieray  Dieu  au  Desert  pour  la  prospérité  de  Vostre  Eminence, 
et  demeureray,  avec  le  respect  et  la  gratitude  que  je  luy  dois, 

Monseigwevr  . 

Son  Ires-huinble  et  très- obéi ssnnt  serviteur. 

HALZAC, 


;Ce  ne  seroit  pas  seulement  finir  vn  Procez,  ce  seroit  empescher 
naistre  vne  infinité  de  Procez  ;  et  FArrest  d’vn  si  grand  luge  impo 


A  Paris,  ce  15  luillet  <627 
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OV  ÏL  EST  PARLÉ  DE  LA  FOY  PVBLIQVE,  DE  LA  PROBITÉ  DES  PAR-- 
TÏCVLÏERS,  DE  LA  PROFANATION  DES  TERMES  DE  l'eSCRTTVREÊ 
SAlNCTEj  DE  LETR  LEGITIME  APPLICATION,  ETC, 

le  feray  aujourd’huy  vne  cliose  bien  nouvelle,  le  commen- 
ceray  ma  Defense,  en  excusant  mon  Accusateur.  ^ 

Ces  Messieurs  ne  trompent  pas  tousjours;  ils  sont  quel¬ 
quefois  trompez,  et  s’efforcent  seulement  de  donner  aux  au*.- 
très  les  impressions  qu’ils  ont  receuës.  11  est  certain  que,  lo 
plus  souvent,  leur  zele  est  artificiel,  et  lors  qu’on  pensit. 
qu’ils  soient  fort  esmeus,  ils  n’ont  que  des  exclamation  i 
feintes  et  vne  cholere  de  Theatre.  Mais  aussi,  en  certain  i 
lieux,  comme  en  celui-cy,  leurs  ressentimens  sont  nalurell 

et  viennent  de  Fabondance  du  cœur.  Il  n’y  a  plus  d’imitaf 
■  _ 

tion  ny  de  masque,  et  c’est  tout  de  bon  que  s’escrie  le  Doo 
leur  de  la  Franche-Comté,  Copiste  du  grand  Phylarque  :  Qiw 
est-ce  qui  ne  frémira  point  àliorrenr ,  d'entendre  cette  impn 
comparaison  à" vne  simple  parole  de  compliment  avec  tout  o 
qui  a  jamais  esté  juré  sur  la  Saincteté  des  Autels  et  sur  î\ 
vérité  des  Eva7i(iil€s  ?  Qui  est-ce  qui  poun'a  souffrir  qu*(ki 
die  de  la  parole  d'vn  Particidier  quelle  est  plus  asseui’ée  gus 
la  Foy  publique,  et  qu'elle  demeurera ,  quoyque  le  Ciel  et  /i 
Terre  passent  ? 
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Sans  cloute  ces  grands  mois  de  Foy  publique,  de  lurer, 
d’Autels  et  d’Evangiles,  luy  ont  fait  peur.  Il  a  esté  frappé  de 
cette  subite  frayeur,  qui  saisit  les  âmes  les  moins  religieuses 
à  rentrée  d’vn  lieu  de  dévotion.  Il  s’est  scandalisé  de  voir  la 
parole  d’vn  bomme  si  prés  des  Autels  et  des  Evangiles.  Mais 
ne  nous  estonnons  pas,  comme  luy,  à  la  rencontre  de  ces 
termes  illustres  et  spécieux.  Soustenons  vn  peu  l’esclat  exté¬ 
rieur  qui  en  rejaillit.  Nous  trouverons  que,  quoy  qu’ils  son¬ 
nent,  ils  ne  signifient  rien  d’extraordinaire,  et  que  ny  Dieu 
'n’est  offensé  en  ma  comparaison ,  ny  les  choses  sainctes 
profanées. 

^  La  Foy  publique  devroit  estre  inviolable,  je  l’advouë. 
C’est  le  fondement  sur  lequel  le  Monde  se  repose  :  C’est  elle 
qui  oste  la  cruauté  à  la  Guerre  et  la  foiblesse  à  la  Paix  :  Elle 
•’est  Gardienne  de  ce  qui  ne  peut  se  defendre  ny  par  la  Pru¬ 
dence  ny  par  la  Force.  Et  sans  elle,  les  Estais,  qui  doivent 
avoir  pour  fin  vne  durée  eternelle,  ne  pourroient  s’asseurer 
d'vne  seule  heure  de  l’Âd venir.  Neantmoins,  cette  Foy  pu- 
'blique,  si  necessaire  à  la  conservation  du  Monde,  n’est  sou- 
^vent  autre  chose  qu’vne  publique  Infidélité.  D'ordinaire  on 
^n’employe  l’entremise  de  PEglise,  dans  les  Négociations  ci- 
l viles,  que  pour  prendre  avantage  do  la  pieté  d’autruy,  en 
donnant  le  scrupule  qu’on  n’a  pas.  On  met  en  œuvre  les 
^anciens  Sermens  ;  On  en  forge  de  nouveaux  quand  il  est 
|question  de  mentir  efficacement  et  de  faire  les  grandes  in¬ 
justices.  Il  faut  estre  bien  Escholier  en  politique,  et  bien 
iEstranger  dans  le  Monde  pour  ne  sçavoir  pas  cela. 

Toutes  les  Histoires  sont  pleines  de  ces  dangereux  Exem- 
""  ples;  et,  sans  sortir  de  la  nostre,  ny  toucher  aussi  à  l’hon- 
“•neur  de  nostre  Siecle,  que  j’espargne  tousjours  le  plus  que 
je  puis  :  Qu^on  jette  les  yeux  sur  les  fatales  divisions  qui 
iravailloient  la  France  sous  le  Degne  de  Charles  sixiesme; 
On  verra  que  les  Chefs  des  deux  Partis,  les  Orleanois  et  les 
^Bourguignons,  jurèrent  dix  fois  vne  mesme  Paix  sur  les 
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niesines  Evangiles,  et  que  dix  fois  ils  se  mocquei  enl  du  non 
de  Dieu,  en  rompant  cette  Paix,  si  souvent  et  si  solemnel 
lement  jurée. 

C’est-à-dire  qu’entre  les  mains  des  Trompeurs  la  Religioi 
est  vn  instrument  de  Perfidie  et  non  pas  vne  asseurance  d< 
Fidelité.  Il  faudroit  voir  nostre  Ame  pour  voir  des  marquei 
certaines  de  nostre  intention  ;  C’est  folie  que  d’en  demande! 
de  sensibles  et  de  corporelles.  Et  si  nous  manquons  de  bonm 
foy,  ny  la  presence  de  cét  Arbitre  terrible,  que  nous  appel¬ 
ions  à  tesmoin,  ny  la  Saincteté  des  Autels,  que  nous  tou¬ 
chons  ;  ny  la  vérité  des  Evangiles,  sur  lesquels  nous  faisom 
nos  Sermons,  ne  les  rendent  pas  nécessairement  véritables 
Tout  cela  n’accomplit  pas  les  choses  que  nous  avons  promi¬ 
ses.  Sans  la  bonne  Foy,  toutes  ces  actions  pompeuses  et  so¬ 
lennelles  ne  sont  que  des  Représentations  et  des  Spectardei 
pour  amuser  le  Vulgaire. 

Ces  Paroles,  qui  s’appellent  Articles  de  Paix,  qu’on  gravf 
sur  le  cuivre  et  qu’on  aulhorise  du  nom  de  Dieu,  sont  de? 
paroles  comme  les  autres,  sont  des  Chansons  gravées  sur  U 
cuivre,  quand  elles  ne  partent  pas  du  cœur  et  qu’on  n’a  pas 
intention  de  les  observer.  Ce  sont  des  cbaracteres  mieux  for¬ 
mez  et  mieux  imprimez  que  les  ordinaires,  mais  neantnioins 
des  cbaracteres  impuissans,  des  lettres  mortes  et  immobiles, 
si  la  Probité  ne  les  anime  et  ne  leur  donne  de  l’action.  Or 
quelquefois  le  Citoyen  a  plus  de  probité  que  la  Republique. 
Des  Nations  entières  ont  esté  accusées  de  trahison  par  FAn- 
liquité  :  Qui  n’a  point  oüy  parler  des  Menteurs  de  Candie  et 
des  infidèles  Liguriens,  de  la  Foy  Grecque,  de  la  Foy  Puni¬ 
que,  mise  en  Proverbe  depuis  tant  de  Siècles?  Pour  moy,  je 
me  serois  plus  fié  à  vn  billet  d’vn  Romain  qu’à  tous  les  Trai-' 
lez  des  Carthaginois,  et  à  ce  que  Regulus  m’auroit  promte 
d’vn  signe  de  teste  qu’à  ce  qu’Annibal  m’auroit  juré  par  loua 
ses  Dieux  et  par  toutes  ses  Deesses. 

Ce  n’est  pas  de  la  Religion  publique,  c’est  de  la  Probité 
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les  Particuliers  dont  il  est  parlé  dans  ces  belles  lignes,  sur 
esquelles  il  se  pourroit  faire  de  longues  méditations  :  Ek  ce 
ï:mps-la,  ok  faisoit  serment  par  les  Dievx,  Qvoy  Qv'jrs  ne 

VSSEMT  QVE  DE  TERRE  EVITE  ;  ET  CEVX  QVI  AVOIENT  IVRE  SV  H 
ELLES  IMAGES  RETOVRNOIËNT  VERS  l’eNiNEMY  ^  AFIN  DE  NE  LVy 

OMPRË  PAS  SA  I OY  PROMISE.  Mais,  pour  vn  Uegiilus  et  pour 
uelques  autres  envfort  petit  nombre,  combien  d’Infideles  et 
e  Parjures  en  tout  Temps  et  en  tout  Pays  ?  Ne  nous  imagi- 
;Ons  pas  que  ces  gens  de  bien  craignissent  ces  sortes  de 
ieux;  le  suis  asseuré  quMls  ne  les  cstimoient  que  des  Mar- 
jousets  et  des  Poupées.  Mais  ils  se  craignoient  eux-mesmes. 
[ais  ils  reveroient  leur  Conscience  :  Ils  luyrendoient  compte 
e  leurs  actions  dans  toute  la  rigueur  de  leur  devoir.  Le 
erment  et  la  Foy  publique  n'avoient  garde  d’estre  si  fermes 
ue  la  simple  parole  de  ces  gens- là, 

I 

■ 

le  ne  suis  donc  pas  d’advis  de  me  retracter  encore  pour 
itte  fois  ;  Et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  m’apprend  que 
mt  ce  qu'on  jure  sur  les  Autels  et  sur  les  Evangiles  n’est 
oint  plus  asseuré  que  la  parole  d’vn  homme  de  bien.  Et 
irtes,  traitant  avec  vn  Prélat  à  la  vertu  duquel  les  deux 
nemieres  Cours  de  la  Chrestienté  rendent  des  tesmoignages 
paiement  glorieux ,  et  dont  la  mémoire  est  saincte  dans 
Eglise  qu’il  a  gouvernée,  je  pense  que  je  n'ay  point  fait  vn 
|cez,  le  mettant  au  nombre  des  gens  de  bien  :  Et  je  pense 
icore  que  la  promesse  qui  m’avoit  esté  faite  par  vne  per- 
nne  sacrée,  mais  dont  la  Fidelité  ne  m’esloit  pas  moins 
mnuë  que  le  Sacre ,  ne  me  devoit  pas  estre  en  moindre 
msideration  que  les  promesses  qui  se  font  en  des  lieux 
ïBrez,  mais  d’ordinaire  par  des  Parjures  et  des  Sacriieges. 

‘  Et  en  cet  endroit,  je  supplie  nos  Amis  de  ne  se  laisser 
idnt  aller  aux  persuasions  de  mon  ennemy,  et  de  ne  se  pas 
laginer  que  la  parole  dont  je  fais  tant  d’estat  soit,  comme 
pseure,  vne  simple  parole  de  complïmeni ,  i/ai  se  dif  plus 
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paT  civilité  qiwpouv  iutention  qiton  ait  de  iiiccoïnpiii\  Ces 
petits  jeux,  qui  sont  peut-estre  permis  au  Docteur  de  Bezan- 


con,  sont  défendus  aux  véritables  Ciirestiens  et  aux  verita- 

O  * 

blés  Philosophes.  Ces  gens  rudes  et  de  mauvaise  humeur 
aiment  mieux  estre  incivils  que  de  faire  profession  d’vne 
Civilité  qui  approuve  le  Mensonge  :  tant  ils  sont  simples  et 
du  temps  passé,  ils  croyent  estre  obligez  de  tenir  ce  qu’ils 
promettent  et  de  faire  ce  qu’ils  disent.  Mais  lors  qu’à  cette 
justice  si  ponctuelle  et  si  scrupuleuse,  qu’ils  exercent  indif¬ 
féremment  à  l’endroit  de  tout  le  Monde,  il  se  joint  vne  par¬ 
faite  amitié,  et  qu’outre  ce  droit  des  Gens,  qu’ils  estendeni 
si  avant,  il  y  a  encore  vne  estroite  communication  d’interets 
et  de  pensées  qui  les  lient  ensemble,  alors  ils  n’ont  garde  dt 
négliger  deux  devoirs  reünis  en  vn,  ny  de  traiter  leurs  amis 
plus  mal  qu’ils  ne  traitent  les  autres  hommes. 

Pour  celuy  dont  je  suis  contraint  de  defendre  la  Fidelité 
laquelle  n’ayant  jamais  esté  soupçonnée  n’a  voit  jamais  et 
besoin  de  defense,  quand  il  m’eust  promis  quelque  chos 
dans  vn  Desert,  et  qu’il  m’eiist  parlé  à  POreille  me  la  pro 
mettant,  je  ne  me  fusse  pas  moins  asseuré  en  sa  parob 
que  si  la  presence  des  luges  et  du  Greffier  l’cust  publii 
({uement  autborisce.  El  bien  que  la  Mort  finisse  tous  le 
Contrats  et  toutes  les  Promesses  de  celte  nature,  et  qu’il  m 
me  reste  rien  d’vn  si  excellent  amy,  qu’vne  mémoire  tresi 
précieuse  que  je  conserve  tres-clieremenl,  je  veux  croire  qu 
du  lieu  où  il  est  il  jette  encore  les  yeux  sur  moy,  qu’il  pr- 
side  encore  à  la  conduite  de  ma  vie,  que  je  ne  m’adres;; 
point  à  luy  inutilement,  et  que  sa  parole  demeitrera^  qxa\, 
que  le  Ciel  et  la  Terre  passent. 


Il  ne  faut  point  faire  icy  tant  de  bruit  ny  redoubler  11 
Exclamations  Tragiques.  Ce  que  j’oy  dit  se  peut  dire  ■ 
toute  affirmation  véritable  :  Et  si  le  Soleil  à  celte  heure  noc 
Msclairej  et  que  je  die  il  ]:st  rova,  ma  parole  subsistera  qu*i 
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que  ïe  Ciel  et  la  Terre  passent  :  Elle  sera  vraye,  lors  mesme 
qu"il  n’y  aura  plus  de  Soleil  ny  de  lumière  ;  et,  si  les  choses 
retüurnoient  en  leur  première  confusion,  ce  desordre  uni¬ 
versel  de  la  Nature  ne  seroit  pas  capable  de  la  rendre  fausse, 
La  Vérité  n’est  subjette  ny  à  la  Vieillesse  ny  à  la  Mort  ;  elle 
doit  durer  plus  que  le  Temps  :  Elle  se  conservera  dans  les 
ruines  du  Monde  ;  Et  quand  le  Ciel  et  la  Terre  ne  seront 
plus,  deux  et  deux  feront  quatre;  le  Tout  sera  plus  grand 
que  ses  parties  ;  les  Lignes  tirées  du  Centre  à  la  Circonfe- 
ference  seront  égales. 

Mais  la  Vérité  n’est  pas  seulement  eternelle  dans  les  Ma¬ 
thématiques,  elle  Test  aussi  ailleurs;  et  vne  proposition  con¬ 
forme  à  son  objet,  et  qui  exprime  vne  chose  vraye,  survivra 
sans  difficulté  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  materiel  et  de  corrupti¬ 
ble.  Tellement,  que  la  promesse  qui  m’a  esté  faite  n’estant 
point  fausse,  elle  doit  demeurer,  quoy  que  le  Ciel  et  la  Terre 
passent;  Et  je  reserveray  à  vne  autre  fois,  et  contre  vne  au¬ 
tre  personne  que  celle  d’vn  Evesque,  T  avertissement  que 
;me  donne  le  Docteur  de  Bezançon  de  la  part  du  Boy  David, 
quHl  n" est  point  (T homme  qui  ne  soit  menteur. 

Il  a  mal  pris  l’intention  du  Sainct  Esprit,  qui  à  mon  ad- 
iVis  ne  veut  pas  nous  obliger  par  là  à  nous  défier  de  tout  le 
genre  humain,  et  à  croire  faux  tout  ce  qui  se  dit  comme  vé¬ 
ritable.  Si  cela  estoit,  et  si  les  hommes  ne  pouvoient  jamais 
dire  la  vérité,  nous  serions  tous  Barbares  les  vns  aux  autres. 
On  ne  s’entendroit  pas  mieux  qu’on  faisoit  quand  les  lan¬ 
gues  furent  confondues.  La  Société  civile  se  dissoudroit  de 
•soy^mesme;  et  s’il  y  avoit  encore  quelques-vns  qui  habitas¬ 
sent  la  Terre,  il  n’y  aufroit  plus  pourtant  ny  de  Citoyen,  ny 
de  Famille,  ny  de  Republique. 

Il  me  semble  donc  que  le  Mensonge,  auquel  tous  les  hommes 
sont  subjets,  n’est  pas  tant  vn  defaut  de  leur  volonté  que  de* 
leur  entendement,  ny  tant  vn  vice  qu’vne  ignorance.  Ils  sont 
plustost  blasmez  de  ne  pas  sçavoir  la  vérité  que  de  la  cor- 
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rompre,  et  de  se  tromper  eux-mesmes  que  de  tromper  leur 
Prochain*  On  n’entend  pas  que  les  principes  de  tout  Bien 
soient  si  altérez  en  eux,  qu’ils  parlent  toujours  contre  leur 
conscience,  mais  que  la  connoissance  qu'ils  ont  des  choses 
est  si  petite,  qu’ils  ne  peuvent  gueres  parler  sans  erreur. 

Ou  certes  ce  Mensonge  doit  estre  pris  pourvue  simple  in¬ 
clination  à  mentir,  et  non  pas  pour  vne  habitude  formée  de 
mentir  tous] ours.  Tout  homme  est  menteur  de  la  mesme 
sorte  que  tout  homme  est  injuste,  que  tout  homme  est  in¬ 
tempérant,  mais  non  pas  de  la  mesme  sorte  que  tout  homme 
est  raisonnable*  Les  Candiots  peuvent  dire  quelquefois  la  vé¬ 
rité,  et  il  n’est  point  de  Poëte  si  fabuleux  qui  ne  devienne 
véritable  historien,  s’il  escrit  qu'il  y  a  vn  Dieu,  et  que  le 
Monde  est  la  Créature  de  ce  Dieu. 


Cette  objection  renversée,  il  ne  peut  en  cecy  rester  qu’vu 
scrupule,  que  j’espere  de  lever  sans  beaucoup  de  peine. 
C’est  qu’encore  qu’il  soit  certain  qn’vne  proposition  vérita¬ 
ble  demeurera,  quoy  que  le  Ciel  et  la  Terre  passent,  il  n’est 
pas  bon  toutefois  de  l’exprimer  en  ces  termes,  qui  sont 


comme  consacrez  à  la  parole  de  Dieu,  et  dont  par  conséquent 
il  ne  se  faut  pas  moins  abstenir  en  nostre  langage  ordinaire 
que  des  vases  de  l’Eglise  au  .service  de  nostre  maison, 
le  ne  doute  point  que  la  profanation  des  Mystères  et  du 


IVxte  des  Livres  saincts  ne  mérité  l’indignation  des  Fideles.  " 


C.ette  sorte  d’impieté  est  (raulanl  plus  dangereuse,  qu’elle 
est  plus  desguisée  et  plus  difficile  à  reconnoistre.  Car,  quoy 
qu’on  tesmoigne  n'estimer  pas  sainct  ce  qu’on  employé  in-  ■ 
«lifferemment  à  tous  vsages,  et  quoy  qu’on  nie  tacitement  en 
la  Religion  les  choses  qu’on  ne  révéré  pas  ;  si  est-ce  f[ue  cette 
Licence  a  tousjours  le  visage  plus  doux  et  plus  modeste  que 
l’Atheisme  ;  elle  se  coule  avec  moins  de  difficulté  dans  l’ame^ 

t 


des  hommes,  que  ne  feroit  vne  ISegalion  absolue  et  descou-* 


verîf 


gu  en 


le  g<'iis  qui  ne  Sfiienl  Seblnts  en  teiii[is  de 
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guerre,  et  qui  ne  se  mettent  en  devoir  de  defendre  les  ven¬ 
ez  de  la  Foy  lors  qu’elles  sont  ouvertement  combattues  :  Au 
sontraire,  quand  on  ne  les  dispute,  ny  on  ne  les  nie,  et  que 
leulement  on  les  profane,  ceux  qu’on  ne  pourvoit  vaincre 
e  laissent  quelquefois  gaigner  :  Ils  résistent  aux  Argumens 
il  sont  foibles  contre  la  Raillerie  :  Ils  se  rendent  plus  tost  à 
[ui  les  chatouille  qu’à  qui  les  attaque  de  vive  force.  Et  le 
nalheur  est  que  nostre  Siecle  est  fertile  en  ces  esprits,  qui, 
le  considérant  pas  les  choses  de  la  Religion  dans  leur  natu- 
elle  majesté,  et  ne  les  voyant  que  comme  on  les  leur  fait 
oir,  en  conçoivent  du  mespris  si  elles  ne  sont  pas  assez  ho- 
lorées  :  Apres  en  avoir  perdu  le  respect,  ils  viennent  peu  à 
•eu  à  en  perdre  la  creance. 

Tout  cela  est  vray,  mais  tout  cela  regarde  vn  autre  que 
âoy.  L’ombre  mesme  des  lieux  saincts  touche  mon  esprit  de 
uelque  sentiment  de  pieté,  et  j’adore  jusqu’aux  Points  et 
usqu’aux  Syllabes  de  l’Escriture  ;  C’est  la  profaner  que  de 
en  servir  à  defendre  le  Mensonge,  à  faire  entendre  des 
hoses  sales,  esloignées  de  la  chasteté  de  son  sens  et  de  la 
ignité  de  son  stile  :  C’est  en  abuser  que  de  lui  donner  des 
îterpretations  ridicules,  et  d’appliquer  à  des  personnes  in- 
imes  les  paroles  qu’elle  a  dites  de  Dieu  et  des  Saincts  :  Mais 
e  rapporter  ces  mesmes  paroles  à  d’autres  Saincts,  à  ceux 
lui  sont  assis  sur  les  throsnes  des  A  postres,  aux  Princes  de 
Estât  du  Fils  de  Dieu,  sur  les  levres  desquels  il  a  mis  sa  ve- 
ité,  et  à  qui  il  a  dit  :  Quiconque  vom  entendra ,  il  m’enten- 
Ta;  quiconque  vous  mesprisera,  il  mesprisera  ma  personne, 
^  ne  pense  pas  que  ce  soit  violer  l’Escriture  saincte,  ny  la 
aestourner  fort  loin  de  son  vray  et  de  son  légitimé  vsage. 

le  ne  suis  pas  le  premier  qui  employé  la  Saincte  Escriture 
B  cette  sorte,  et  qui  prends  la  hardiesse  de  m’en  servir  pour 
xprimer  mes  pensées  en  des  choses  serieuses.  Les  Peres  de 
Eglise  m’ont  montré  le  chemin  que  je  tiens  :  et  si  le  Doc- 
rur  dit  que  je  me  suis  esgaré,  i!  faut  qit’il  die  par  ronspqupnt 
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que  les  Peres  de  l’Eglise  sont  des  Guides  dangereux,  quei 
leur  exemple  est  mauvais^  que  l’imitation  n’en  est  pas  bonne.  ? 

Il  semble  en  effet  que  les  Saincts  aient  cru  avoir  droit  de  ^ 

s’approprier  toute  l’Escriture  saincte;  Vous  diriez  qu’ils  ont  s 

eu  dessein  de  faire  vne  Langue  particulière  de  ses  termes  et' 

de  ses  locutions.  Il  sont  reconnoissables  à  cette  marque^ 

parmy  les  Autheurs  du  mesme  temps  qu’eux,  et  ce  cbarac-  ; 

tere  les  séparé  des  Profanes.  Encore aujourd’ h uy  la  plusparti 

des  Contemplatifs  escrivent  ainsi;  Ils  sement,  comme  ils  di^i 

sent,  leurs  Escrits  des  fleurs  qu’ils  cueillent  dans  lesjardinsî 

de  PEspouse.  De  ces  belles  fleurs,  on  voit  mille  bouquets  et^ 

mille  couronnes  dans  l’Antiquité  Ecclesiastique;  et  nos  bonsi 

■ 

Prédécesseurs  en  ont  composé  de  longs  discours,  où  souvent 
ils  n’ont  rien  apporté  du  leur  que  la  façon  de  les  attacher: 
ensemble.  Sera  y- je  Ânatheme  pour  avoir  escrit  vne  ligne  de; 
leurstile,  pour  avoir  dit  en  des  termes  qui  ne  sont  pas  po¬ 
pulaires  que  la  parole  d’vu  Evesque  estoit  véritable?  ; 

Sa  inet  Grégoire  de  Nazianze,  qui,  par  excellence,  a  esté! 
nommé  le  Théologien,  fait  bien  quelque  chose  de  plus  quej 
de  comparer  sa  parole  à  celle  du  Fils  de  Dieu,  car  il  se  prend! 
luy-mesme  pour  le  Fils  de  Dieu  et  met  son  confident  en  lai 
place  de  Sainct  Pierre.  C’est  dans  vn  Discours  où  il  se  plainli 
de  ses  disgrâces,  et  où  il  dit  entre  autres  choses  que  ses  pluè'. 
chei's  amis  se  sont  esloignez  de  hiy^  quHls  ont  totis  souffei'h 
scandale  en  cette  triste  nuit  de  sa  mauvaise  foî'tune;  quei 
Pierre  mesme  Va  reniée  et  qu’il  ne  pleure  point  anteremenu 
pour  laver  sa  faute  de  ses  larmes. 

Si  j’estois  aussi  graml  Traducteur  que  mon  Adversaire,; 
l'Eglise  Latine  et  l’Eglise  Gi'ec(|ue  me  donneroient  à  Penvv 
dequoy  le  confondre,  et  je  luy  pourrois  faire  vn  Livre  de  pa-  j 
reilles  allégations.  le  pourrois  le  faire  fuir  au  seul  nom  d<»] 
mes  Tesmoins  et  raccabiordc  leur  multitude.  .Mais  il  ncfauti 
pas  imiter  la  Hapsodie  que  nous  reprenons.  Et  pour  ne  lu'  i 
rien  donner  que  ce  que  je  prends  dans  ma  mémoire,  il 


A  M.  LE  CARDINAL  BENTIYûGLIO. 


143 


^suffira  de  luy  alléguer  vu  Sainct  du  raesme  pays  que  luy, 
célébré  Ouvrier  de  semblables  pièces.  Ce  sainct  Bourgui¬ 
gnon,  c’est  Sainct  Bernard,  qui  ne  parle  presque  jamais  aux 
Papes  ny  aux  Evesques  que  par  la  voix  des  Prophètes  et  des 
Apostres, 

En  TEpistre  '  527  au  Pape  Innocent,  il  dit  de  TEvesque 
d’Arras  ce  que  le  Prophète  dit  expressément  de  ïesus  Christ  : 
»'Et  au  mesme  Innocent,  luy  escrivant  pour  ceux  de  Milan, 
qui  s’estoienl  brouillez  avec  luy,  il  les  nomme  en  la  Langue 
1  de  FEscriture  le  Peuple  de  l'acquisition,  comme  si  le  Pape 
Innocent  estoit  mort  pour  le  salut  de  ceux  de  Milan.  En 
beaucoup  d’autres  lieux,  il  ne  fait  point  de  difficulté  de  com¬ 
muniquer  aux  hommes  les  paroles  que  l’Escriture  a  premiè¬ 
rement  adressées  à  Dieu  :  Mais  en  ces  lieux,  et  en  celuy-cy, 
son  intention  n’a  pas  esté  de  prendre  ces  termes  en  toute 
'  Festenduë  de  leur  signification,  ny  de  leur  faire  plus  dire  que 
,ce  que  la  vertu  d’vn  homme  peut  recevoir,  laquelle  estant  in- 
^  finiment  inferieure  à  la  grandeur  de  Dieu,  n’est  pas  capable 
t  d’une  si  haute  eslevation  que  celle  où  se  trouvent  ces  Passa - 
î  ges  en  leur  premier  sens. 

^  Il  a  donc  pû  appeler  ceux  de  Milan,  à  Fesgard  du  Pape, 
'  le  Peuple  de  1  acquisition,  qui  sont  les  mots  dont  vse  Sainct 
ïPierre  parlant  du  Peuple  Chrestien  racheté  par  le  sang  de 
îlesus-Christ  :  Mais  il  ne  les  a  pû  appel  1er  ainsi,  au  sens  de 
^Sainct  Pierre.  Car  Fvn  parle  du  rachapt  du  salut  et  de  la  re- 
Nemption  de  FAme;  Fautre  parle  d’vne  faveur  temporelle  et 
|dVne  grâce  purement  humaine.  Aussi  quand  je  dis  que  la 
Iparole  d’vn  Evesque  demeurera  quoy  que  le  Ciel  et  la  Terre 
ipassent,  je  ne  prétends  pas  de  comparer  la  parole  d’vn  homme 
fà  celle  de  Dieu  ;  Mais  j’abbaisse  ces  termes  jusques  à  mon 
f  sens,  et  n’en  prends  que  Fexterieur  et  Fescorce  pour  y  enfer- 
§mer  ma  conception,  qui  n’est  ny  profane  ny  ridicule. 

■i. 

Ce  Fascheux,  qui  trouve  tout  profane  et  tout  ridicule, 
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qu’eu st-il  dit  de  l’Apostrophe  que  fit  vu  Prédicateur  de  !a 
Ligue  à  l’Ame  de  Monsieur  le  Duc  de  Guise*  s'adressant  à  Ma¬ 
dame  la  Duchesse  de  Nemours,  sa  Mere,  qui  estoit  à  son  Ser¬ 
mon  :  O  sainct  et  glorieux  Martyr  de  Dieu  y  bénit  est  le 
ventre  qui  fa  porté  et  les  mammelles  qui  font  allaité? 
Qu’eust-il  dit  du  compliment  de  cet  Ambassadeur  d’Espagne 
en  Angleterre,  qui  receut  vne  visite  du  roi  lacques  avec  ce® 
paroles  de  la  Messe  :  Domine ^  non  sum  âignus  vt  intres  sub 
tectum  meum?  Qu’eust-il  dit  encore  de  cet  autre  Ambassa¬ 
deur  d’Espagne,  résident  à  Dôme,  qui,  voyant  passer  la 
Princesse  de  Sulmonepar  vne  rue,  s’escria*  eomme  s’il  eust 
esté  transporté  d’vne  divine  fureur  :  AvCyRegina  Cœlorum; 
Ave,  Domina  Angelorum  ?  Qu’eust  dit  le  Docteur  de  Bezan- 
çon  de  ce  Prince  de  Bretagne  qui  prit  pour  devise:  Antequam 
Abraham  esset,  ego  sum,  et  crût  seulement  exprimer  par  là 
l’antiquité  et  la  noblesse  de  sa  Maison  ?  Qu’eusl-il  dit  encore 
s’il  eust  oüy  dire  :  Et  Iiomo  factus  est  de  cét  autre  Prince, 
qui,  estant  parvenu  à  l’Empire,  se  relascha  de  la  sévérité 
des  Maximes  qu’il  avoit  tenues,  estant  personne  privée,  et 
laissa  adoucir  sa  Vertu  sauvage  aux  affections  du  sang  et 
aux  tendresses  de  la  Nature?  le  n’approuve  ny  l’Apostrophe 
du  Prédicateur  de  la  Ligue,  ny  le  Compliment  du  premier 
Ambassadeur,  ny  l’Enthousiasme  du  second,  ny  la  Devise  du 
Prince,  ny  la  licencieuse  Application  des  paroles  tirées  du 
Symbole  des  Apostres*  Mais  ce  n’est  pas  à  dire  que  je  desap¬ 
prouve  généralement  toutes  les  autres  applications.  le  ne  re¬ 
jette  pas  tous  les  complimens  qui  sentent  le  stile  de  l'Escri- 
ture  Saincte  ;  le  ne  condamne  pas  l’vsage  de  certains  mots, 
qui  peuvent  passer  de  Dieu  aux  Hommes  sans  que  Phonneui- 
que  les  Hommes  doivent  à  Dieu  en  souffre  pour  cela  de  dimi¬ 
nution.  '  : 

Dans  les  Livres  Saincts,  lesus-C h ristn’ est-il  pas  appel  lé,  pan 
similitude,  Lion,  Panthère,  Ours  et  Aigneau  ;  Et  Sainct  De¬ 
nis  n’a-t'il  pas  fait  cette  remarque  avant  moy  ?  La  Théologie. 


neantmoins,  ne  respecte  point  ces  Mots,  comme  s’ils  avoioiU 
esté  vouez  à  Dieu  par  ces  similitudes  :  Elle  ne  reserve  point 
les  images  de  ces  choses  pour  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
ny  ne  nous  defend  d’en  tirer  des  comparaisons  humaines 
pour  nostre  vsage.  C’est  plustost  la  parole  de  Dieu  qui  nous 
ûste  ce  scrupule,  si  nous  l’avions  ;  Et  c’est  l’Eglise,  inter¬ 
prète  de  cette  parole,  qui  se  sert  du  mesme  nom  et  de  la 
mesme  figure  en  des  occasions  extrêmement  differentes.  Car, 
comme  Nostre  Seigneur  est  le  Lion  de  la  Tribu  de  luda, 
nostre  Ennemy  est  le  liion  rugissant,  tousjours  prest  à  dé¬ 
vorer  les  Fideîes.  Aussi  la  malédiction  donnée  au  Serpent  et 
sa  teste  brisée  par  la  semence  de  la  Femme,  n’empeschenl 
pas  que  le  Serpent  d’airain  du  desert  ne  soit  l’Emblème  du 
Dieu  du  Calvaire, 

L’Infinité  n’appartient  qu’à  Dieu,  et  la  Création  est  vn  droit 
qui  luy  est  si  propre,  que  mesme  il  ne  le  peut  communiquer 
à  vn  autre;  Il  n’y  a  personne  qui  en  doute.  Les  hommes 
pourtant  s’appellent  tous  les  jours  in  fini  ment  bons  ou  infi¬ 
niment  meschans,  s’aiment  ou  se  haïssent  infiniment,  ont  vn 
nombre  infini  de  vices  ou  de  vertus.  On  crée  aussi  tous  les 
jours  dans  les  Assemblées  civiles  et  militaires  des  Alagistrats, 
jes  Syndics  et  des  Officiers.  Les  Princes  font  tous  les  jours 
des  Créatures,  je  dis  les  plus  chastes  Princes,  et  ceux  qui  ne 
|e  marient  point. 

A  Rome,  les  Cardinaux  qui  sont  obligez  de  leur  promotion 
pu  Cardinal  Barberin,  se  nomment  vulgairement  les  Creatu- 
ps  de  Barberin.  Et  la  première  fois  qu’vn  nouveau  venu  en 
:ce  pays-lâ  se  trouve  aux  Ceremonies  publiques,  où  le  Pape 
assiste  et  les  Cardinaux,  pour  luy  donner  quelque  connois- 
sauce  de  la  Cour,  on  luy  montre  parmy  ces  Princes  de  robe 
♦longue  les  Créatures  d'Aldobrandin,  les  Créatures  de  Bor- 
ghese,  celles  de  Ludovisio,  etc.  Les  lurisconsultes  et  les 
ffheologiens,  les  Séculiers  et  les  Prestres  parlent  ainsi  :  C’est 
'r vsage  de  la  Cour,  c’est  la  Langue  du  Consistoire  et  du  Con- 
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clave.  Mais  le  Docteur  deBezançon  est  plus  régulier  en  ses^ 
paroles,  que  la  Cour,  que  le  Consistoire  et  que  le  Conclave. 
Il  condamne  les  Coustumes,  les  Vsages  et  les  Langues.  Lest 
Locutions  les  plus  receues  luy  sont  suspectes  d'impieté  :  Les» 
plus  nobles  luy  semblent  pleines  d’extravagance,  commet 
nous  allons  voir  tout  à  Theure. 

I 


DISCOVRS  SECOND. 


OV  I,'ACTHB\n  DEFEND  QVELQVES  FAÇONS  DK  PARLER  HARDIES. 

r 

Voicv  vne  de  ces  nobles  Locutions,  et  il  faut  la  soustenir 
contrôles  forces  de  mon  ennemy.  Si  je  ne  me  trompe,  eo; 
sera  vn  lieu  funeste  à  sa  réputation,  et  devant  lequel  il  rec0  < 
vra  vn  affront.  S’il  prend  la  peine  de  bien  considérer  me? 
Defenses,  je  ne  pense  pas  qu’il  ait  jamais  envie  d’altaquer’i 
Il  trouve  estrange  que  j’aie  dit  du  premier  Ministre  de  M 
Chrestienté  qwe,  potir  en  avoh'  vn  pareil  à  liiy,  il  est  besoivi 
que  toute  la  Nature  travaille,  et  que  Dieu  le  promette  long\ 
temps  aux  hommes  avant  que  de  Je  faire  naistre.  Mais  veut 
qui  lisez  des  Livres  et  qui  en  faites,  que  trouvez-vous  de  Si 
estrange  en  ce  que  j’ay  dit  d’vn  Homme  qu’on  appelle 
traordinaire  à  Paris,  à  Rome  et  à  Madrid?  Quel  excez  res 
marquez-vous  en  vne  façon  de  parler  qui  est  si  commune  s 
ceux  qui  parlent  avec  ornement? 
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[  le  sçay  bien  qu’à  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  et  dans 
la  tyrannie  de  l’Eschole,  les  effets  que  nous  voyons  dans  le 
Monde  ne  désirent  pas  vn  plus  grand  travail  en  Dieu  les  vns 
que  les  autres.  Il  est  certain  que  la  Sagesse  de  Dieu  n’a  pas 
opéré  avec  plus  d’effort  en  la  création  du  Soleil  qu’en  celle 
du  moindre  feu  de  la  Nuit,  et  que  les  Hommes  ne  luy  cous- 
tent  pas  plus  que  les  Insectes;  Mais  parce  que  le  mérité  de 
ces  pièces  du  Monde  si  differentes  nous  touchent  diversement, 
il  est  certain  aussi  que  nous  les  considérons  d’vne  differente 
sorte.  Nous  remarquons  en  quelques-vnes  comme  des  om¬ 
bres  obscures  et  vne  faculté  espargnée  ;  et  en  d’autres  des 
images  parfaites  et  vne  plénitude  de  puissance.  Il  nous  sem¬ 
ble  que  cette  souveraine  force  se  relasche  en  certaines  ac¬ 
tions,  et  qu’en  d’autres  elle  se  roidit,  qu’elle  n’est  pas  si 
dignement  occupée  en  cét  Ouvrage  qu’en  celuy-là,  que  l’em- 
ploy  de  la  Création  est  quelquefois  plus  noble  et  quelquefois 


moins . 

Par  tout  et  tousjours,  sans  excepter  Rome,  depuis  mesme 
qu’elle  a  abjuré  l’Idolatrie  et  qu’elle  s’est  faite  Chrestienne, 
le  Soleil  a  eu  des  Adorateurs  et  des  Hymnes  :  l’ay  veû  des 
Homilies  qui  s’en  plaignent  et  qui  reprochent  ce  reste  de  su- 
‘perstition  aux  Chrestiens  de  Rome.  Ceux  qui  n’avoient  pas 
«connoissance  de  l  lncarnation  du  Verbe  ont  crû  et  ont  dit 
que  le  Soleil  estoit  le  fils  visible  du  Pere  invisible.  Et,  pour 
ne  point  parler  des  beautez  et  des  richesses  de  l’Âme  de 
d’Homme,  la  seule  composition  du  corps  humain  a  esté  trou¬ 
vée  si  ingénieuse  et  si  pleine  d’art,  que  le  Prophète  s’escrie 
^en  quelque  lieu  de  ses  Psea urnes  que  c'est  par  elle  que  la 
0cience  divine  se  rend  admirable^  comme  s’il  disoit  que 
( l’Homme  est  la  merveille  de  Dieu. 


Et  de  fait,  en  la  naissance  du  Monde,  Dieu  ayant  com- 
[  mandé  absolument  que  la  Lumière  fust  faite  et  que  la  Terre 
[  produisist,  on  a  remarqué  qu’il  changea  de  termes  quand  il 
vint  à  rilomme.  Il  ne  dit  pas  :  Qu’il  soit  fait,  mais  :  Fai- 
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sons -le,  comme  s’il  eust  voulu  entrer  en  deliberation  et' 
prendre  du  temps  et  du  loisir  pour  se  résoudre  sur  la  struc¬ 
ture  de  ce  superbe  Animal,  qui  devoit  estre  le  Roy  des  au¬ 
tres.  Non  pas  qu’au  respect  de  Dieu  il  faille  ny  plus  de 
temps,  ny  plus  de  conseil,  ny  plus  de  peine,  pour  produire 
le  Grand  que  le  Petit,  et  les  Créatures  animées  que  celles 
qui  n’ont  point  d’Ame  :  Mais  l’Escriture  Sainctea  euesgard 
à  noslre  façon  de  concevoir  et  de  dire  ;  Elle  a  voulu  expri¬ 
mer  l’excellence  de  l’Effet  par  vne  action  plus  estudiée  et 
plus  serieuse  qu’elle  semble  attribuer  à  la  Cause. 

Or,  puis  que  nous  ne  sçavons  pas  la  Langue  du  Ciel,  et; 
que  les  sainctes  Lettres  mesmes  traitent  en  termes  humains 
des  choses  divines  ;  Puisque,  dans  la  Genese,  Dieu  se  repose 
le  sepliesme  jour,  ce  qui  semble  présupposer  qu’il  a  travaillé 
les  six  precedens  :  Puis  qu’il  est  fait  mention  du  Doigt  de 
Dieu  en  quelques  Evenemens  estranges,  comme  s’il  y  laissoit 
son  impression  et  ses  marques,  et  qu’aux  effets  communs  il 
ne  poussast  que  legerement  les  choses  ;  Puis  qu’ailleurs  il 
est  parlé  de  son  Bras  estendu,  comme  s'il  le  retiroit  et  le 
deployoil  selon  l’exigence  des  occasions,  et  que  tous  ses 
coups  ne  fussent  pas  d’vne  égale  force  :  Puis  que  quelque¬ 
fois  il  paroist  moins  de  différence  de  l’homme  à  la  bestc  que 
de  l’homme  à  riiommo,  et  que  Mercure  Trismegiste,  oU 
quiconque  fut  Autheur  de  l’Astronomie,  ne  semble  pas  estre 
de  mesme  fabrique  que  Melelides,  qui  ne  put  jamais  comp¬ 
ter  que  jusqu’à  trois,  et  qui  ne  sçavoit  de  son  Pere  ou  de  sa 
Mere  lequel  des  deux  estoit  accouché  de  luy  ;  Puis  que,  sur 
tant  de  bons  fondemens,  vn  illustre  Italien  du  temps  de  nos 
Peres  a  escrit  que  l'entendement  eternel  estoit  en  vne  haute 
pemsée,  et  avoit  vn  grand  dessein  lorsqu'il  fit  le 
Uippohjte  d'Est  :  Pourquoy,  ne  meslanl  point  Dieu  en  mon 
Discours,  et  m’abslenant  de  ce  redoutable  mot,  ne  pourrayr 
je  vser  d’vne  liberté  beaucoup  plus  modeste,  et  dire  d  vn 
Cardinal  Tout  puissant,  avec  lequel  il  n’y  a  point  de  Cardinal 
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jui  puisse  entrer  en  comparaison  sans  recevoir  de  la  faveur, 
lue  la  Nature  a  travaillé  davantage  en  sa  personne  qu^en 
xlle  des  hommes  ordinaires  ? 

le  n’apporte  rien  de  nouveau  ny  de  prodigieux  dans  le 
tfonde ,  le  ne  me  mets  point  à  quartier  du  chemin  public, 
]e  sont  des  locutions  familières  aux  Poëtes,  aux  Historiens  et 
mx  Orateurs;  et  pour  estre  surpris  de  ces  vieilles  Nouveau- 
;ez,  il  faut  avoir  peu  de  Communication  avec  ces  Messieurs 
lu  temps  passé.  On  ne  voit  dans  leurs  Ouvrages  que  la  Na- 
ure  Mere,  la  Nature  Marastre,  la  Nature  qui  forme  les  vns 
ivec  soin,  qui  jette  les  autres  sur  la  Terre  comme  par  despit  ; 
a  Nature  qui  se  joue  en  des  operations  extravagantes,  qui 
ait  son  apprentissage  par  vne  fleur  de  moindre  beauté  avant 
{ue  d’entreprendre  le  Lys  ;  qui  est  tantosl  Maistresse  de 
'Art  et  tantost  Imitatrice  ;  qui  se  lasse,  qui  s’efforce,  qui  de- 
dent  stérile,  qui  reprend  sa  fécondité,  qui  vieillit,  qui  ra- 
eunit. 

Personne  n’a  appelle  Averroës  en  jugement  pour  avoir  dit 
[u’avant  qu’ Aristote  fust  né  la  Natur^e  n'estoit  pas  entiei'e^ 
nent  achevée^  quelle  a  receû  en  luy  son  dernier  accomplis- 
sment  et  la  perfection  de  son  estre  ;  quelle  ne  sçauroit  plus 
visser  outre f  que  c" est  V extrémité  de  ses  fo7'ces  et  la  borne 
le  V intelligence  humaine,  Vn  autre  Philosophe  a  enchery 
lur  Averroës,  et  a  dit  depuis  qu’ Aristote  estoit  vme  sfxonde 

fATVRE . 

Nous  souffrons  ce  mauvais  mot  d’vn  Âutheur  Romain, 
Caton  et  la  Probité  sortirent  tovt  a  la  fois,  comme  devx 
jfMEAvx,  Dv  VENTRE  DE  LA  Natvre.  On  Ut  dâDS  les  hafangues 
'’vn  grand  Personnage  de  nostre  temps  que  la  Nature  se 
tionna  trop  de  licence,  et  entreprit  plus  qu’elle  ne  devoit 
m  la  naissance  d’vn  autre  grand  Personnage,  dont  il  fait  le 
;*anegyrique.  Il  lui  semble  qu  elle  pouvait  estre  plus  retenue 
W  plus  modérée. 

Mon  stile  n’est-il  pas  lasche  en  comparaison  de  celuy-là? 
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Si  on  considéré  ie  vol  que  prend  le  Philosophe  Âverroës  eti 
l’autre  Philosophe  qui  a  esté  encore  plus  loin  que  luy,  mes 
conceptions  ne  sont-elles  pas  basses  et  languissantes^  N’ a  y- je 
pas  esté  trop  timide  dans  la  liberté  du  genre  Démonstratif,, 
veû  les  exemples  de  ceux  qui  ont  escrit  devant  moy,  qui,  en 
semblables  occasions,  ont  esté  bardis  jusqu’à  l’insolence,  e» 
n’ont  rien  refusé  à  leur  matière? 

11  y  a  (les  Ames  fatales,  n’en  doutons  point,  qui  sont  d’vu 
ordre  supérieur,  qui  naissent  Maistresses  et  Souveraines  de» 
autres  âmes  ;  qui  viennent  renouveler  le  Monde  et  change 
la  face  de  leur  Siecle,  Ces  Ames  ne  viennent  ny  en  foule,  nv 
par  tout,  ny  tous  les  jours*  Vn  Ancien  a  dit  d’elles  que  tcm 
le  Ciel  estait  occupé  à  fam  leur  destinée.  Thebes  a  esté  Meir 
d’vn  Capitaine,  mais  ce  fut  vn  fils  vnique,  La  Scythie  porta 
vn  Philosophe,  et  apres  cela  elle  fut  stérile.  Vn  âge  n’eff 
souvent  remarquable  que  par  vn  Homme  ;  et  il  y  a  que! 
quefois  vn  Homme  si  regardé  dans  le  Monde,  qu’il  peut  S: 
dire  Tobjet  et  la  fin  des  autres  hommes.  Ceux  dont  je  parF 
ne  sont  donc  pas  les  plus  communes  productions  de  la  Na 
ture  :  Ce  ne  sont  pas  ses  actions  les  plus  négligées.  Quo: 
que  die  le  Docteur  de  Bezançon,  ils  peuvent  bien  estre  pni 
mis  avant  que  d’estre  donnez. 

Il  s’imagine  pourtant  qu’il  n’y  a  point  de  moyen  que  ; 
me  puisse  tirer  de  ce  mauvais  pas,  et  il  pense  tout  de  bcj 
m’avoir  pris.  Mais  si  cela  est,  il  sera  bien-tost  emmené  pu 
son  Prisonnier  :  Et  s’il  me  demande,  croyant  me  propose 
vne  Enigme,  qui  sont  ceux-là,  outre  tesus-Christ  et  son  Pn 
curseur,  qui  ont  esté  promis  avant  leur  naissance,  je  lu 
respondray,  me  renfermant  dans  les  bornes  de  l’Escritui 
Saincte,  qu’Isaac  a  esté  promis,  que  Samson  a  esté  promiîj 
que  Samuel  l’a  esté,  que  losias  Ta  esté  encore. 

Mais  je  luy  demande  à  mon  tour  qui  liiy  a  dit  que  Diei 
n’ait  que  ce  seul  moyen  de  nous  faire  entendre  sa  volontt 
et  que  toutes  ses  promesses  soient  escrites?  N’a-t'il  rien  pn 
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DIS  aux  hommes  depuis  la  mort  des  premiers  Fideles  et  dé¬ 
nis  la  publication  de  l’Evangile'?  N’a-t’il  pas  vn  nombre 
ofini  de  Messagers?  Ne  se  sert-il  plus  de  Tentremise  des  An¬ 
es?  N’envoye-t’il  plus  de  Songes  et  de  Présagés,  qui  annon- 
ent  ses  grâces  et  ses  bienfaits?  Combien  se  lit-il  de  Saincîs, 
ans  l'Histoire  Ecclesiastique  ,  qui  ont  esté  promis  à  leurs 
leres?  Combien  voyons-nous  de  Fils  de  leurs  larmes,  de 
'ils  de  leurs  prières,  de  Fils  de  leurs  vœux?  L’Eglise  n’a 
imais  manqué  de  personnes  divinement  inspirées.  Elle  a 
>usjours  eu  des  Apostres,  des  Martyrs  et  des  Prophètes  :  Et 
i  le  Docteur  de  la  Franche-Comté  avoit  ieû  avec  attention  la 
econde  Lettre  que  Sainct  Paul  escrit  aux  Corinthiens,  il  ne 
le  feroit  pas  de  ces  mauvaises  objections. 

l’ay  pitié  d’vn  homme  si  foible  et  si  querelleux,  qui  trou- 
le  la  Paix  et  ne  sçait  pas  faire  la  Guerre.  H  me  fasche  que 
e  soit  le  grand  amy  d’vn  de  nos  amis  qui  m’oblige  à  l’tn- 
iruire  sur  des  choses  si  communes.  Oh  !  que  je  traiterois 
lal  vn  homme  qui  luy  seroil  indifferent,  s’il  avoit  besoin 
’vne  si  vulgaire  instruction.  Ce  n’est  pas  tout,  neantmoins, 
arsa  doctrine  est  encore  plus  grande  que  son  jugement, 
nmme  la  Calomnie  est  imprudente  et  mal-avisée,  il  se  brise 
m  me  touchant  ;  Il  s’enferre  de  ses  propres  armes. 

Le  Docteur  trouve  mauvais  ce  que  j’ay  escrit  de  Monsieur 
»  Cardinal  de  Richelieu,  et  ne  considéré  pas  qu’il  a  escrit 
ay-mesme  dans  le  mesme  Livre,  où  il  trouve  mauvais  ce 
iie  j’ay  escrit,  que  Monsieur  le  Cardinal  de  Berulle  et  Mon¬ 
teur  l’Evesque  de  Nantes  soht  ces  devx  CuAjiDELiERs  ar- 
®ws  prédits  et  figurés  par  les  Sainctes  Escritures.  le  parle 
n  termes  generaux  d’vne  chose  possible,  et  qui  arrive  ex- 
tXirdinairement  quand  il  vient  au  Monde  des  hommes  extra- 
fsdinaires  :  Mais  luy  passe  bien  outre  et  me  laisse  derrière 
ny.  Il  asseure  de  ces  deux  dignes  Prélats,  qui  se  sont  moc- 
liez  de  luy  et  de  ses  loüanges,  que  les  Prophéties  ont  parlé 
>*eux  en  individu,  c’est-à-dire  en  leur  propre  personne;  et 
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que  Sainct  ïean  les  a  veus,  les  a  marquez  et  les  a  presque 
nommez  dans  PApocalypse.  Il  veut  à  toute  force  qu’ils  ayeni 
esté  promis  à  l’Eglise,  en  l’Isle  de  Patmos,  environ  quinze 
cens  ans  avant  qu'ils  soyent  nés,  et  ne  veut  pas  qu’il  y  en  ait 
d’autres  dont  la  naissance  puisse  estre  signifiée,  ou  par  vn 
Songe,  ou  par  vn  Présagé,  ou  par  quelque  autre  avertisse¬ 
ment  du  Ciel. 

Vous  voyez  la  licence  de  ce  Scrupuleux,  et  vous  avez  veû 
rignorance  de  ce  Docteur.  Celle^cy  est  si  lourde  et  si  espaisse, 
que  de  luy  donner  vn  autre  nom,  ce  seroit  la  nommer  trop 
improprement;  ce  seroit  parler  trop  ouvertement  contre  sa 
conscience.  La  Civilité  a  des  limites  qui  nes’estendentpas  jus^ 
ques-là;  El  d’ailleurs  il  m’a  défendu  Fvsage  de  l’Ironie,  dans 
laquelle  il  eust  peul-estre  trouvé  son  compte.  A  parler  donc 
tout  de  bon,  quelle  ame  fut  jamais  plus  aveugle  naturellement 
et  moins  esclairée  de  dehors?  Qui  eust  crû  que  le  Docteur  de 
Bezançon  eust  ignoré  assez  de  choses  pour  me  faire  paroistré 
sçavant?  Qui  se  fust  imaginé  qu’il  eust  pu  faillir  si  grossière-^ 
ment  en  sa  profession  que  je  pusse  remarquer  ses  fautes? 

Il  peche,  ce  grand  Docteur,  contre  les  principes  des  Let¬ 
tres  Sainctes;  Il  est  Estranger  chez  les  saincts  Peres.  Il  s’es- 
gare  dans  rAnliquilé  Ecclesiastique  ;  11  me  donne  mille 
moyens  de  le  combattre  en  des  lieux  où  il  devoit  avoir  tous’ 
les  avantages  de  son  costé.  Or,  apparemment,  il  doit  encore: 
moins  sçavoir  la  Rhétorique  que  la  Théologie.  Celle-cy  es! 
son  affaire  et  sa  possession,  et  je  ne  sçay  comment  il  s’esi 
trouvé  engagé  dans  l’autre  :  Il  y  a  esté  jette  par  vne  tempeste  :i 
Ce  luy  est  vne  Région  inconnue.  ^ 

De  cela  il  est  aisé  de  tirer  la  conséquence,  et  de  jugeii 
de  mon  Adversaire  Grammairien  par  mon  Adversaire  Philo** 
sophe  et  Théologien.  N’est-ce  pas  vn  préjugé  pour  le  bom 
succez  des  Paroles  et  du  Slile,  de  voir  qu’il  réussit  si  mall 
contre  la  Doctrine  et  contre  les  choses  ?  N’est-ce  pas  avoir  de-* 
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indu  le  Tout  que  d’avoir  défendu  cette  partie?  Et  à  quoy 
irviroit  la  publication  de  l’examen  que  j’ay  fait  de  sa  Chi- 
ane,  qu’à  lasser  des  Esprits  qui  sont  satisfaits  et  à  replaider 
D  procez  qu’il  a  perdu?  Il  n’y  a  pas  beaucoup  d’apparence 
iu’il  sçache  mieux  mon  Art  qu’il  ne  sçait  le  sien,  ny  qu’il 
isse  des  objections  raisonnables  en  des  matières  qui  sont 
Autruy,  puis  qu’il  en  fait  de  si  absurdes  en  celles  qui  lu  y 
mt  propres.  Et  si  vn  Maistre  d’escrime  est  battu  en  sa  Salle 
t  de  ses  Fleurets,  quel  avantage  peut-il  esperer  ailleurs,  et 
ue  doit-il  devenir  estant  hors  de  là? 

,  le  m’en  rapporte  aux  François  et  aüx  Bourguignons,  à 
onsieur  Brun,  le  Demosthene  de  Dole,  aussi  bien  qu’à  Mon- 
eur  Le  Maistre,  le  Cicéron  de  Paris.  le  n’en  veux  pas  moins 
mire  les  amis  du  Docteur  que  les  miens,  l’en  croirois 
lesme  le  Docteur,  s’il  pouvoit  obtenir  du  Ciel  vn  intervalle 
I  lumière,  pour  voir  que  souvent  il  y  a  grande  diffe- 
ince  entre  vn  Docteur  et  vn  Ânimal  raisonnable.  Nous  se- 
ons  d’accord  luy  et  moy  s’il  s’estoit  reconcilié  avec  le  bon 
sns  :  Mais  c’est  vne  querelle  qui  n’est  pas  aisée  à  accom- 
loder. 

Achevons  donc  de  dire  la  Vérité,  et  disons-îa  avec  la  con- 
iiice  qu’elle  nous  donne  apres  avoir  combattu  pour  elle, 
out  ce  qu’il  y  a  de  raisonnable  sur  la  Terre,  tout  ce  qui  sçait 
irler,  tout  ce  qui  sçait  lire,  s'eslevera  contre  ce  lasche  Gor- 
ipteur  des  paroles  et  de  TEscriture.  11  sera  condamné  par 
Jis  les  hommes  du  Siecle  présent  :  Mais  j’esjiere  de  plus 
le  difficilement  trouvera-t-il  de  la  faveur  chez  les  hommes 
‘Page  advenir.  Sans  doute  la  Postérité  me  fera  raison. 
►Cette  bonne  Postérité  ne  sera  ny  envieuse  ny  paitiale.  Il 
aura  point  de  faction  ny  de  brigue,  pour  corrompre  son 
itegrité  à  mon  préjudice.  Le  moins  que  j’en  doiveatleiidre, 
itst  qu’elle  me  mettra  au  nombre  des  limocens  (fui  ont  eu 
SS  Délateurs  et  qui  ont  souffert  persécution  ;  Ft  le  plus 
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quelle  puisse  l'^iie  pour  jues  Ennemis,  ce  sera  de  lésa 
jouster  à  ces  ïenieraires  qui  se  sonl  précipitez  par  vanité, 
qui  ont  clierché  de  la  réputation  par  leur  clieute.  Si  le  L 
belle  de  celuy-cy  va  jusques  à  elle,  elle  en  jugera  d’vn  espi 
désintéressé  et  libre  do  passion.  Elle  ne  sera  esblouïe  ny  ( 
l’eselat  de  ses  Dorures,  ny  des  promesses  de  son  Tiltre,  i 
de  la  qualité  de  son  Âutheur. 

Elle  prononcera,  mais  elle  prononcera  sou  verainementqi 
c"est  dans  cette  Satyre  ov  l’os  voit  ek  mes.me  liev  l’avdace  i 

LICAOKAKCE  ET  LE  rEV  u’aDHESSE  UE  LA  GALOMME,  LES  ElT  Oll 
Ov'eLLE  a  FAII’S  ET  l’i  MP  VISSAI  GE  QV’eLLE  AMOPîSTRÉE.  Qvé  c’e 


icy  ov  L  o.\  TROvvE  nv  sekievx  a  faihe  rire,  de  la  raillerie 

FAIRE  PITIÉ  ;  VNE  DEPLOlUBLE  DIALECÏKIVK,  VAE  PL  VS  MALIIE 


liEVSB  GRAMÎÎAIRE  ;  VAE  EXÏRESME  FOIBLESSE  SOVSTEKVE  PAR  Vî 
EXTRESME  PKESOMPTIOS.  Ek  VN  MOT,  QVE  LE  DOCTEVR  DE  DkZA! 
ÇON  EST  LE  VUAY  HOMME  DE  QVI  PtJiSE  A  ÜJl  Ov'lL  n’eST  RIEN  J 


l’LVS  SVrEKBE,  NY  TOVT  ENSEMBLE  DE  PLVS  MISERABLE. 
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NOTES 


SVll  LE  SOCRATE  CllRESTIEN. 


\t 


L’iiunitiic  d’Éiat  au(|Uül  Balaac  adresse  l'Avaiil-l'ropos  de  ^son  Sockaîi. 
si  Abel  Servieu. 

Abel  ScrvLen,  ne  à  Grenoble  en  15U5,  lits  d’un  conseiller  au  parletiieiil 
île  celte  ville,  tut  successivciuent  procureur  généra!  au  même  parlement 
üii  1616,  conseiller  d’Étal  en  1618,  maître  des  requêtes  en  1624,  premier 

•r 

président  du  parlement  de  Bordeaux  en  1650,  et  secrétaire  d'Etat;  am¬ 
bassadeur  extraordinaire  eu  Italie  en  1631,  de  rAcadéiiiic  française  dès 
lia  fondation  en  1654,  plénipotentiaire  à  Munster  en  1645,  ininislrc  d^Etat 
’3u  1648,  surintendant  des  finances  en  1653,  il  mourut  dans  son  château 
tic  Meudon  le  17  fét?rier  IfâO. 


I’:is*c  î)3. 


it  le  parle  de  la  mort  de  Lucillio _  » 

$  Liiciilo  Vanint,  né  à  Taurozano,  au  leniloire  tl'Ülrüutb,  euloBoî  or‘- 
Honné  prêtre  après  avoir  achevé  ses  éludes  à  Padoue.  Tout  à  la  fois  phi- 
blfsopbe,  médecin,  théologien,  etc.,  il  tomba  dans  l’athéisme,  et  conçut  le 
:dlfo]et  de  le  prèehei’  dans  lê  mondé.  Il  parcourut  une  partie  de  1  Europe  à 
^Ue  intention.  Ehfm,  il  crut  pouvoir  se  üker  à  Toulouse  et  y  faire  des  pro- 
■)(él^U‘S  Mais  sa  furéur  de  dogmatiser  le  perdit;  il  fut  emprisonné,  con- 
dlamné  par  arrêt  du  parlcmeiit  à  être  brûle  vif.  Il  fut  livré  aux  llauimes 
len  1610,  à  Page  de  trente-quatre  ans. 
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l'airc  yy. 

(ï  Vous  vous  souvenez  du  vieux  Pédagogue  de  la  Cour...  m 
il  veut  palier  du  vieux  Mailierbc. 


(1658,  —  Paris,  ) 


Aristippe  ne  parut  qu’en  1658,  quatre  ans  a])rès  b  mort  de  Balzac. 
>et  ouvrage ,  éloquent  et  rapide,  est  dicté  avec  un  remarquable  es- 
nrit  d’indéprndance.  Si  l’auteur  cherche  à  montrer  dans  leParacEque 
e  beau  type  du  monarque  chrétien  ne  saurait  guère  se  distinguer  d’un 
rfèle  portrait  de  Louis  XIII,  on  dirait  qu’au  contraire  il  n’essaye  de 
eproduirc  ici  l’idéal  de  l’homme  d'Etat  que  pour  faire  pressentir 
n’il  n’a  pas  songé  à  flatter  les  ministres  de  son  temps.  Il  avait  com- 
ûencé  ce  livre  dans  le  beau  (en  de  sa  jeunesse^  et  il  le  travailla 
•üte  sa  vie  comme  son  œuvre  de  prédilection,  «  le  le  dis  sans  exage- 
er  la  chose,  écrivait-il  à  Conrart,  et  il  est  tres-vray  neimlmoins,  que 
lion  Aristippe  est  mon  bien-aimé,  qii’îl  est  les  delices  de  mes  yeux 
;  la  consolation  de  ma  vieillesse.  le  l’ay  fait  et  refait  vne  douzaine  de 
Ms;  j’ay  employé  à  le  faire  toute  ma  science,  toute  mon  expérience. 
Dut  mon  esprit,  tout  ce-luy  des  autres.  Voilà  de  grandes  paroles  ; 
hais,  apres  de  si  grandes  paroles,  apres  tant  de  veilles  et  tant  de 
travail ,  je  serais  bien  attrapé  si  le  Monde  faisoit  peu  de  cas  de  ces 
ieilles  et  de  ce  travail.  Le  Monde  est  assez  malicieux  pour  cela,  et 
j'ordinaire  les  actions  fortuites  reûssissent  mieux  que  les  préparées*.  » 


A  Connirt,  H  décent) jrc*  1652. 
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A  LA  SERKNISSBIE  REYNE  DE  SVEÜK 


E!  L  Antiéft  mille  six  cens  rtix-hnit,  Monsieur  le  L:imlgr^vc  de  Hesse, 
yeul  de  Monsieur  le  Landgrave  d’aujourd’huv;  fit  vn  voyage  aux 
ux  de,  Spil,  qui  luy  a  voient  esté  ordonnées  par  les  Médecins.  A  son 
tour,  se  trouvant  s\ir  la  froiitiere  de  France,  et  ayant  sçeu  que 
)nsieur  le  Duc  d’Espernon  estolt  en  son  (îouvernement  de  Mets,  i! 
t  envie  de  vol r  vn  Homme  dont  THistoire  luy  ai  oit  tant  parlé.  Il 
ttvoit  appris  (relie  que  la  Vertu  avoit  eslevé  cet  Homme  et  que  la  For¬ 
tune  ne  ravoitpù  abhaisser;  Que  ses  disgrâces  avoîent  esté  plus  glo¬ 
rieuses  et  plus  êsclatantes  que  sa  faveur  ;  Qu’il  eut  la  force  de  resisRu* 

i 

â  vn  Party  qui  faillit  à  renverser  TEstat,  et  qu’il  mérita  les  Imnnes 
igraces  d’vn  Roy  auquel  il  ne  maiKjuoit  rien 'que  d’éslre  né  en  vn 
meilleur  Si('cle. 

Monsieur  te  Landjïravf;.  tioiclu'  de  r.adniiralioti  (rvue  si  lonsne  et 
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si  durable  vertu,  jugea  cet  illustre  Vieillard  tligne  de  sa  curiosité  et^ 
luy  fit  l’honneur  de  le  venir  visiter  à  Mets.  Par  malheur,  la  Goutte  le- 
prit  le  lendemain  qu'il  y  arriva  :  Et  qiioy  qu’elle  eust  accoustiimé  de 
le  traiter  assez  doucement,  estant  plustost  vn  repos  forcé  qu’vne 
véritable  douleur,  il  faloit  pourtant  la  recevoir  en  malade,  et  garder 
le  liet  tant  qu’elle  duroit.  Cette  attache  le  retint  plus  qu’il  ne  pensoit 
en  vn  lieu  où  sans  cela  il  ne  se  fust  pas  ennuyé.  Elle  nous  donna 
aussi  le  moyen  de  le  considérer  de  plus  prés. 

Comme  il  estoit  Prince  qui  aiinoît  les  Lettres,  il  employoit  les 
heures  de  son  loisir  et  las  intervalles  racsines  de  ses  maux  ou  à  lire 
les  bons  Livres,  ou  â  s’entretenir  avec  les  Sgavans  qui  les  entendoient. 
Alors  il  y  en  avoit  vn  prés  de  son  Altesse,  dont  elle  faisoit  vne  estime 
p-articuliere  et  qui  en  effet  n’estoit  pas  vn  homme  commun.  D’ordi¬ 
naire  elle  Tappelloit  Son  Arïstippe,  et  quelquefois  Son  sage  sçavant, 
pour  expliquer  le  nom  d’âristippe,  qu’elle  luy  avoit  donné. 

C’estûit  vn  Gentilhomme  de  jugement  exquis  et  d’experience  con¬ 
sommée;  Catholique  de  Religion,  François  de  naissance  et  originaire 
d’Allemagne  ;  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ou  environ.  Il  avoit  le  don 
de  plaire  et  sçavoit  l’art  de  persuader.  Il  sçavoit  do  plus  la  vieille  e1 
la  nouvelle  Cour;  et  ayant  observé  dans  plusieurs  voyages  qu’il  avoil 
faits  les  mœurs  et  le  naturel  des  Princes  et  de  leurs  Ministres,  ou 


trouvoit  en  luy  vu  Thresor  des  choses  de  nostre  Temps,  outre  les  au¬ 
tres  connoissance.s  qu’il  avoit  puisées  dans  l’Antiquité  et  acquises  pai 


la  Méditation. 


le  fus  si  heureux  que  de  faire  d’abord  amitié  avec  luy.  tl  lUf 
présenta  à  Monsieur  le  Landgrave  et  dit  du  bien  de  iiioy  à  toute  s; 
Cour,  Il  fit  mesme  trouver  bon  à  son  Altesse  que  l’assistasse  aui 
Conversations  qu’ils  avoient  ensemble  à  l’issiie  de  son  disnc.  El 
partant  d’Allemagne,  ils  avoient  choisi  Corneille  Tacite  pour  estre  h 
compagnon  de  leur  voyage  et  ne  s’en  estoient  pas  mal  trouvez.  ]. 
les  avoit  divertis  à  Spà  et  par  les  chemins;  et  lorsqu’ils  arrivèrent  î 
Mets,  iis  on  estoient  au  commencement  de  l’Empire  de  Vespasien. 

Aristippc  estoit  le  Lecteur  et  l’inlerprete  :  Apres  avoir  leù,  il  fai¬ 
soit  des  réflexions  sur  les  choses  qu’il  venoit  de  lire  ;  quelquefois  eï 
peu  de  mots  et  passant  legeremeiit  sur  les  choses,  quelquefois  auss: 
en  s’v  arrestant  et  par  des  discours  assez  estendus,  selon  que  la  ma¬ 
tière  le  desiroit  ou  que  Monsieur  le  Lmdgrave  l'exigeoit  ite  luy.  If  y 
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avoit  plaisir  à  oüir  vn  Philosophe  parler  de  la  Cour  ;  et  si  ce  Sophiste 
qui  se  rendit  ridicule  devant  Annibal  n’eust  pas  plus  mal  parlé  de  la 
Guerre,  je  m'imagine  qu' Annibal  ne  se  fust  pas  mocqué  de  luy. 

Les  affaires  publiques  sont  souvent  sales  et  pleines  d’ordure  :  On 
se  gaste  pour  peu  qu’on  les  touche  :  Mais  la  spéculation  en  est  plus 
honneste  que  le  maniment  :  Elle  se  fait  avec  innocence  et  pureté. 
La  Peinture  des  Dragons  et  des  Crocodiles,  n’ayant  point  de  venin  qui 
nuise  à  la  veüe,  peut  avoir  des  couleurs  qui  resjouïssent  les  yeux  ;  Et 
je  vous  advoüe  que  le  monde  qui  me  desplaist  tant  en  luy-mesme,  me 
sembloît  agréable  et  divertissant  dans  la  conversation  d’Aristippe. 

En  cette  conversation  habile  et  sçavante,  comme  dans  une  Tour 
voisine  du  Ciel,  et  bastie  sur  le  rivage,  nous  regardions  en  seureté 
l’agitation  et  les  tempestes  du  Monde.  Nous  estions  Spectateurs  des 
Pièces  qui  se  joüoient  par  toute  l’Europe  :  Aristippe  nous  faisoit  les 
Argumens  de  celles  qui  se  dévoient  jouer,  et  sa  Prudence  tant  ac¬ 
quise  que  naturelle,  sçachant  tout  le  Passé  et  tout  le  Présent,  nous 
apprenoit  encore  quelques  nouvelles  de  T  Advenir,  i’estois  attaché  à  sa 
bouche  depuis  le  commencement  de  la  Conversation  jusques  à  la  fin, 
et  je  l’escoutais  avec  vne  attention  si  peu  divertie,  qu’il  ne  m’eschap- 
poit  pas  vn  seul  mot  de  ce  qu’il  dîsoit.  Mais  pour  faire  place  à  ce 
qu’il  devoit  dire  le  lendemain,  estant  retiré  en  ma  chambre,  j’escri- 
vois  le  soir  les  Discours  que  j’avois  oüis  l’apresdisnée  et  me  déchar- 
geoîs  sur  le  papier  d'm  fardeau  de  perles  et  de  diamanSf  comme 
Des  appelloit  le  bon  Monsieur  Coeffeteau  à  qui  je  les  communiquois 
Itous  les  matins. 

En  ce  temps-là,  j’avois  autant  de  subjet  de  me  loi’ier  de  la  fidelité 
ide  ma  mémoire  que  j’ay  raison  de  me  plaindre  des  supercheries  qu’elle 
flfne  fait  aujourd’huy.  Seneque  le  Pere  conte  des  miracles  de  la  sienne 
jdans  la  Préfacé  de  ses  Controverses.  le  ne  vay  pas  si  avant  que  luy, 
let  ne  veux  rien  avancer  de  moy  qui  sente  le  Charlatan.  Mais  il  est 
Jlres-vray  que  l’année  mesme  des  Conversations  d' Aristippe,  ayant 
«sté  à  vn  Sermon  qui  dura  deux  heures,  je  l’escrivis  tout  entier  à 
nnon  retour  de  l’Eglise,  véritablement  sans  m’assujettir  aux  paroles 
®vec  scrupule,  mais  aussi  sans  perdre  quoy  que  ce  soit  de  la  sub¬ 
stance  des  choses. 

Il  y  a  encore  des  tesmoins  de  ce  que  je  dis  :  l’en  puis  nommer 
id  eminente  qualité  qui  sont  pleins  de  vie  ;  Et  personne  ne  doit  trou- 
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ver  estrange  qu’apros  vn  effort  de  mémoire,  qu*on  crût  n  estre  pas^ 
petit,  je  me  sois  sonvonu  de  sept  Discours  de  médiocre  grandeur' 
qu’Aristippe  fit  sept  jours  de  suite.  Vue  ligne  de  THistoire  de  Ves- 
pasien  luy  servit  de  Texte  pour  commencer,  et  les  Prières  de  Mon¬ 
sieur  le  Landgrave  l’oLIi gèrent  à  ne  pas  (inir  si  tost. 

De  parler  du  mérite  des  Discours,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  necos--^ 
saire.  le  ne  veux  point  alléguer  Tapprobation  qu'ils  ont  eue  deçà  et^ 
delà  les  Monts.  Il  me  suffira  de  dire  qu’ils  ont  esté  leûs  par  ceux  quiî 
corrigent  les  Edits  et  les  Ordonnances,  et  que  Monsieur  le  Cardinal 
de  Dichclicu  les  ayant  portez  avec  lu  y  en  Italie,  ï)ie  les  rendit  à  Paris 
au  retour  du  fatal  voyage  de  Lyon.  Ce  fut  non  seulement  avec  des  pa¬ 
roles  tres-civiles,  mais  aussi  avec  des  Notes  tres-obligcantes  dont  il 

■T 

borda  les  marges  du  Manuscrit  :  «  Voilà  qui  inc  plaîst.  U  ne  se  peut  ; 

■ 

«  rien  de  plus  Joly.  Cecy  se  peut  dire  beau .  le  sçay  bien  de  qui  il  en-  - 
«  tend  parler,  »  etc. 

Ces  sortes  démarqués,  qu’il  avoit  accoustumé  de  faire  sur  les  Com-- 
positions  d’autruy,  sont  connues  de  ceux  qui  le  voyoient  dans  la  vie* 
secrette,  et  qui  estoient  receùs  en  son  Cabinet,  aux  heures  de  ses  di-  - 
vertisseniens.  Tant  y  a  que  Son  Eminence  eut  la  bonté  de  ne  riem 
prendre  pour  soy  de  tout  ce  qu'elle  leùt  dans  tes  sept  Discours  :  Elle' 
distingua  les  temps  et  les  lieux,  et  me  lit  la  grâce  de  considcrei*  que,, 
quand  Aristippe  parioit  à  Mets,  elle  estoit  encore  Monsieur  de  Luçon,, 
et  que  Monsieur  de  Luynes  n’ estoit  pas  t'ucore  Connestable. 


Mais  il  n'est  pas  temps  de  raconter  les  Advantiires  des  Discours,  puisi 
qu’elles  ne  sont  pas  encore  finies,  et  qu’il  leur  reste  vn  voyage  à  faire^ 
aux  dernleres  parties  du  Septentrion.  Leur  Eloge  non  plus  ne  doifi 
pas  estre  tiré  du  tesrnoignage  qu’on  a  ri'ndu  d’eux  en  France  et  (‘rt 
Italie  :  il  faut  Fattcndre  du  jugement  qu’en  fera  la  Reyse,  à  laquidlfi 
je  les  envoyé  en  Suede.  Estant  esclairée  au  point  qu’elle  1  est,  elU» 
les  connoistra  mieux  par  leur  monstre  que  par  le  rappoi  t  d  autniy: 
et  présupposé  qu’elle  les  desire,  il  vaut  mieux  contenter  d  abord  sî;îf 


curiosité,  que  de  lasser  sa  patience  dans  vue  longue  Préfacé. 

N’apportons  point  tant  de  façon  à  nostre  Présent,  et  faisons  pa-.i 
roistre  Aristippe  devant  elle  le  plus  tost  que  nous  pourrons.  Ne  nou:  i 
amusons  point  à  l’inutile  des  Dialogues;  Le  plus  souvent  il  enibari 
rasse  le  Necessaire.  11  se  perd  trop  de  temps  aux  civilité/  et  aux  coini 
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plîmons,  ;mx  lions  jours  ot.  oux  lions  soirs,  i’ay  fi'ii  qn'il  sornit  bon 
de  retrancher  tontes  Cf*s  suju’rfluitez,  et  rrapporter  iey  les  choses 
pures  et  simples,  comme  je  les  conservai  avec  soin  dans  mes  papiers 
apres  les  avoir  recueillies  avec  plaisir  de  la  bouche  (rAristijipe, 

Mais  avant  que  de  passer  outre,  il  n’y  aura  point  de  mal  de  faire 
ce  que  feroit  Aristippe  s’il  estoit  au  Monde  et  qu’il  fust  luy-niesme 
son  Historien.  Ayant  commencé  par  vn  Nom  qui  jiortera  bonheur  à 
nostre  Volume,  sans  différer  davantage,  rendons-lny  les  hommages 
qui  liiy  sont  dcûs,  La  vertu  de  Ciikistine  mérité  quelque  chose  d’ex* 
traordinaire,  mais  le  Temps  présent  est  pauvre  pour  vue  telle  recon- 

noissance  :  11  faut  luv  chercher  des  hoiint'urs  dans  la  vieille  Rome  et 

-1. 

au  Pays  des  Triomphes,  Et  pourquoy  ne  reuoiivellerons-nous  jias  en 
cet  endroit  l’ancien  vsage  des  Acclamations,  qui  estolent  des  Triom* 
phes  de  tous  les  jours?  Ils  ne  demandent  point  de  pompe,  comme 
les  autres,  et  la  despense  s’cii  peu!  faire  par  la  Pauvreté. 

Qv’oN  LOVE  DONC,  QV’ON  BENISSE  LA  FiLLK  DV  ORANH  GVSTAVE  ,  LA 


GRANDE,  L  INCOMPARABLE  MllJUSTINE  ,  POVR  LES  BONS  EXEMPLES  <JV  ELLE 
DONNE  A  VN  MAVVAIS  SiECLE;  POVIS  AVOIR  ACHEVÉ  LA  GVERRE  RT  POVP. 
AVOIR  FAIT  LA  paix;  POVR  SÇ AVOIR  REGNER  ET  POVl!  N’iCSORRn  RIEN  DE  CE 
QVI  MERITE  d’eSTRE  SÇEV,  C’eST  CllRlSTINE  qvi  s’EST  OPPOSÉE  A  LA  BAfî’ 
RARIE  QVI  REVENOIT,  ET  QVl  A  RETENV  LES  MvSES  gvf  s’iîNFWOlENT . 

C’est  elle  qvi  connoïstsovverainement  des  Sciences  f,t  des  Arts.  Elle 

MET  LE  PRIX  AVXOVVRAGES  DE  l’eSPBIT.  CoMME  ELLE  REÇOIT  DES  APPI.AV- 
DISREMENS  DE  TOVS  LES  PEVPI.RS,  ELLE  REND  DES  ORACLES  EN  TOVTES  LES 
LaNGVES.  On  ne  PEVT  point  APPELLER  de  ses  OPINIONS,  NO.N  PAS  MESMR  A 

LA  Postérité. 

tSi  cela  est,  et  .si  elle,  approuve  mon  ijivrc,  ou  il  sera  asseuré  rie 
l’approbation  publique,  ou  il  n’en  aura  pas  liesoin.  Mais  il  ne  faut 
pas  fai)  'e  ce  tort  au  Pulilic,  de  ci’oire  qu’il  puisse  eslre  d’vu  autrt' 
advis  que  Christine.  Le  Monde  ne  voudroit  pas  de.'^plaire  à  vue  per- 
iSonno  qui  luy  fail  tant  d’honneiu’et  qui  l'embellit  si  fort,  en  contre¬ 
disant  la  mesme  Pi'rsonnequi  juge  si  sainement  et  qui  oiiine  si  bien. 
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ARISTIPPE 


C/esl  vne  opinion  singulière  de  certains  Philosophes  affir- 
natifs,  «  que  le  Sage  n’a  besoin  de  personne,  et  que  tout  ce 
|ui  est  séparé  de  luy  ne  luy  sert  de  rien.  »  Par  là,  ils 
l'Stent  l’Amitié  du  nombre  des  choses  necessaires ,  et  luy 
*onnent  rang  simplement  parmy  celles  qui  sont  agréables, 
ut  neantmoins  de  plus  honnestes  gens  qu’eux,  je  veux  dire 
SS  Philosophes  de  la  Famille  de  Platon  et  de  celle  d'Arislole, 
mt  crû  que  sans  l’Amitié  la  Félicité  estoit  imparfaite  et  de- 
^lueuse  et  la  Vertu  foible  et  impuissante.  Ils  ont  dit  que 
^  Amis  estoient  les  plus  vtiles  et  les  plus  désirables  des  Bien.s 
a^trangers.  Ils  les  ont  considérez,  non  pas  comme  joüeta 
Ù  les  amiisemens  d'vn  Sage  en  peinture,  mais  comme  les 
iides  ef  les  appuis  d'vn  homme  du  Monde. 


î- 

I 
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Il  n  y  a  queüieu  seul  qui  soit  pleinement  content  île  soy-i 
mesme,  et  de  qui  il  faille  parler  en  termes  si  hauts  et  si  ^ 
magnifiques  ;  Il  n’y  a  que  luy  qui,  estant  riche  de  sa  propre  ' 
essence,  jouisse  d’vne  Solitude  bienheureuse  et  abondante 
en  toutes  sortes  de  biens  ;  luy  qui  puisse  operer  sans  instru- 
mens  comme  il  agit  sans  travail;  luy  qui  tire  tout  du  dedans 
de  sa  nature,  parce  que  les  choses  en  sont  sonies  de  telle; 
façon,  qu'elles  ne  laissent  pas  d’y  demeurer.  Les  Hommes, 
au  contraire,  ne  peuvent  ny  vivre,  ny  bien  vivre,  ny  estre^ 
hommes,  ny  estro  heureux  les  vus  sans  les  autres.  Ils  sonli 
attachez  ensemble  par  vne  commune  nécessité  de  commerce. 
Chaque  Particulier  n’est  pas  assez  de  n’estre  qu'vu,  s’il  n’es¬ 
saye  de  se  multiplier  en  quelque  sorte  par  le  secours  de  plu¬ 
sieurs  ;  et  à  nous  considérer  tous  en  general,  il  semble  que? 
nous  ne  soyons  pas  tant  des  Corps  entiers  que  des  Parties^ 
coupées  que  la  Société  réunît. 

Les  Offensez  demandent  justice,  les  Foihles  ont  besoin  dei 
support,  les  Affligez  de  consolation;  mais  tous  ont  vniver- 
sellement  besoin  de  conseil.  C'est  le  grand  Elément  de  la  Vie? 
civile  :  11  n’est  gueres  moins  necessaire  que  l’eau  et  le  feu  :: 
et  les  deux  moyens  d’agir  que  la  Nature  nous  a  fournis  se' 
rapportent  à  cette  fin,  la  haïson  kt  l.\  caholk  nous  ayant  esté 
données  principalement  pour  le  co^sfjl.  Les  bestes  sont  em¬ 
portées  par  la  subite  impetuosiu*  de  leur  naturel  et  par  Itn 
présence  du  premier  objet.  Les  Hommes  se  conduisent  pair 
la  deliberation  et  par  le  discours.  Ayant  le  don  de  chercheif 
et  de  choisir,  ils  peuvent  passer  d’abord  du  Présenta  l’-Adve- 
nir,  et  du  Premier  au  Second,  pour  s’y 
vent  bien. 

liCS  Pirates  se  servent  de  Conseil  :  Le  Conseil  est  en  vsags’ 
parmy  le.s  Sauvages,  à  plus  forte  raison  parmy  les  Peuples?: 
i'iviliscz.  Mais,  par  tout,  il  faut  que  les  Sages  l’emprunteriT 
d’antruy,  parce  ijue  leur  Sagesse  leur  doit  estre  suspectil 
aux  choses  qui  les  regardent.  f/Homnn*  est  si  proche  de  soy  ^ 


niesme,  qu’il  ne  peut  trouver  d'enire-deux  ny  d’espace  libre 
pour  le  débit  du  conseil  qu’il  se  veut  donner  :  il  ne  sçau- 
roit  empescherque  les  deux  Raisons  qui  deliberent  en  luy 
ne  se  confondent  dans  la  communication,  celle  qui  propose 
estant  trop  meslée  avec  celle  qui  conclut. 

Il  faut  donc  queceluy  qui  conseille  soit  vne  personne  à 
part,  et  distincte  de  celuy  qui  est  conseillé,  U  faut  qu’il  y 
lit  vne  distance  proportionnée  entre  les  objets  et  les  facultez 
im  en  jugent;  Et  comme  les  yeux  les  plus  aigus  ne  se 
peuvent  voir  eux-mesmes,  aussi  les  jugemeus  les  plus  vifs 
manquent  de  clarté  en  leurs  propres  interests.  Quelque  con- 
loissance  naturelle  que  nous  ayons,  et  quelque  lumière 
|ui  nous  vienne  de  plus  haut,  nous  ne  devons  point  rejetter 
es  moyens  humains  ny  mespriser  ce  surcroist  de  raison,  et 
}e.  plus  grand  esclaircissement  de  vérité  qui  se  tire  de  la  Con- 

erence. 

> 

Reconnoissons  l’imperfection  de  l’Homme  séparé  de 
’Homme,  et  l’avantage  qu’a  la  Société  sur  la  Solitude,  Puis 
|ue  l’Âmy  de  Dieu  et  le  Conducteur  du  Peuple  de  Dieu,  bien 
|u’vne  Nuée  miraculeuse  marchast  le  jour  devant  luy,  bien 
|ue  la  nuit  vne  Colonne  de  feu  fist  la  mesme  chose,  et  qu'elles 
ip  posassent  au  lieu  où  il  falloit  camper,  ne  laissa  pas  de 
l^endre  vn  Guide  pour  s’en  servir  aux  autres  difficultez  qui 
louvoient  survenir  en  son  voyage;  y  aura-t’il  queiqu’vn 
iprescela  qui  ne  demande  des  guides  et  qui  ne  cherche  des 
(ides?  Qui  se  fiera  de  telle  sorte  aux  avantages  de  sa  nais¬ 
sance?  qui  s’endormira  si  négligemment  sur  les  faveurs 
tu’il  attend  du  Ciel,  que  de  s’imaginer  que  l’assistance  d’au- 
ruy  luy  soit  inutile,  que  de  croire  que  sa  seule  fortune  et 
ïa  seule  sagesse  luy  suffisent  pour  bien  gouverner  et  pour 
lien  conduire? 

Ceux  qui  se  sont  eslevez  au  delà  de  la  commune  condi- 
ion  des  hommes  y  sont  montez  par  quelques  degrez  :  Ce 
l’est  pas  le  liazard  qui  les  a  jetiez  au  dessus  des  autres,  Ce 


tes 
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n'est  pas  aussi  leur  Vertu  qui  a  tout  fait  ;  Les  Services  de 
quelqu'vn  se  rencontrent  ordinairementparmy  les  Merveilles 
de  leur  vie;  et  il  est  visible,  par  la  suite  de  tous  les  temps, 
que  les  Princes  qui  ont  le  plus  gaigné  sont  ceux  qui  ont  esté 
le  mieux  secondez.  De  tant  d’exemples,  dont  il  y  a  foule 
dans  les  Histoires ,  je  ne  veux  que  celuy  sur  lequel  nous 
nous  arrestasraes  hier,  et  qui  obligea  Son  Altesse  à  me  faire 
parler  aujourd’huy. 


Vespasien  avoit  veseu  sous  la  Tyrannie,  et  s'estoit  sauv^ 
par  miracle  des  mains  de  Néron,  Mais  il  ne  se  contenta  pas 
de  son  propre  salut  apres  la  mort  de  ce  Monstre  :  Il  prit  du 
cœur,  et  entreprit  davantage  pour  le  Bien  Public.  Voyant 
que  d’autres  Nerons  menacoient  le  Monde,  et  que  de  nou¬ 
veaux  Monstres  se  deschaisnoient,  il  se  bazarda  de  conservef 


le  Monde  en  se  saisissant  de  l’Empire,  Il  embrassa  la  pro¬ 
tection  du  Peuple  Romain,  dont  la  fleur  estoit  presque  toute 
tombée  par  le  glaive  ou  par  le  poison;  et  le  demeurant  s'es- 


puisoit  chaque  jour  à  remplir  les  Isles  et  les  Cachots.  Il  en 
fust  pourtant  demeuré  à  sa  bonne  volonté  et  à  ses  bonnes 
intentions,  ileust  veû  achever  d’esteîndre  toutes  les  lumières 
du  Sénat  et  périr  la  Republique  devant  ses  yeux,  sans  les 
puissantes  sollicitations  et  les  vives  poursuites  de  Mucienïi 
qui  luy  mit  comme  par  force  la  Couronne  sur  la  teste,  et  \é. 
fit  Empereur  en  despit  de  luy. 

Il  esbranla  premièrement  l'esprit  de  Vespasien,  qui  se  let- 
noit  aux  choses  présentes  bien  qu’il  ne  les  approuvast  pasii 
et  n’osoit  esire  autlieur  du  changement  qu’il  desiroit. 
apres  l’avoir  jette  dans  l’irrésolution,  il  le  pressa  de  tant 
raisons,  et  le  combattit  de  tant  d’eloquence,  qu’il  fut  à  la  HA 
contraint  de  faire  le  reste  du  cltemin,  et  de  s’engager  darl 
la  Cause  Publique  par  vue  ouverte  déclaration. 

ftr  il  est  besoin  de  sçavoirqueceMucien  n’estoit  pasbomnï^f 
à  n’apporter  rians  vn  Party  que  de  belles  paroles  et  de  horwi 
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désirs.  D'abord  ît  fortifia  Vespasien  d'hommes  et  d’argent  ; 
Il  luy  acquit  des  Provinces  et  lui  amena  des  Légions.  Il  n’es- 
pargna  point  sa  personne  quand  il  crut  qu'il  falloit  payer  de 
la  vie,  et  voulut  estre  l’Executeur  de  la  pluspart  des  choses 
dont  il  avoit  esté  le  Conseiller. 

*  Les  Princes  à  faire  ne  peuvent  se  passer  de  ces  gens-là, 
Bt  les  Princes  faits  en  ont  grand  besoin.  Il  n'y  en  a  jamais 
BU  de  si  fort  qui  de  sa  seule  force,  ait  pu  porter  le  faix  de 
tout  le  Gouvernement;  lamais  eu  de  si  jaloux  de  son  autho- 
rité  qui  ait  pu  regner  tout  seul  et  estre  véritablement  itfo- 
narque,  à  prendre  le  mot  dans  la  rigueur  de  sa  signification. 
kussi  est-ce  vn  jeu  et  vne  invention  des  Platoniciens,  pour 
flatter  la  Royauté  et  la  mettre  au  dessus  de  la  condition  hu¬ 
maine,  de  dire  que  Bien  donnoit  deux  esprits  aux  Rois  pour 
Hen  gouverner,  Platon  se  joue  souvent  de  la  sorte  :  Il  phiîo- 
ïophe  poétiquement,  et  mesle  la  Fable  dans  la  Théologie.  Ce 
iouble  Esprit  est  de  sa  façon;  Et  il  vaut  encore  mieux  l’ex¬ 
pliquer  de  l’Esprit  du  Roy  et  de  celuy  de  son  Confident,  que 
l’avoir  recours  aux  Miracles,  qu’il  ne  faut  employer  qu'en 
îas  de  nécessité,  non  pas  mesme  pour  l’honneur  et  pour 
a  gloire  des  Rois. 

Il  est  certain  qu'ils  ont  vn  fardeau  si  disproportionné  à  la 
biblesse  d’vn  seul,  que  s’ils  ne  s’appuyoient  sur  plusieurs, 
Is  feroient  vne  cheute  dés  les  premiers  pas  qu’ils  voudroienl 
aire.  S’ils  n'appelloient  leurs  Amis  à  leur  secours,  et  s’ils 
te  divisoient  la  masse  du  Monde,  ils  seroient  bien-tost  punis 
le  la  témérité  de  leur  ambition  et  accablez  de  la  pesanteur 
le  leur  fortune.  La  multitude  des  soins  qui  leur  viennent  de 
Dûtes  parts  ne  leur  laisseroit  pas  la  respiration  libre  ;  la 
nule  des  affaires  les  estoufferoit  à  la  première  audience 
[U* ils  voudroient  donner. 

Il  y  a  divers  degrez  de  Serviteurs  qui  trouvent  tous  leur 
!»lace  dans  l’administration  de  l’Estat.  Il  y  a  des  Esprits 
l’vne  médiocre  capacité  qui  défrichent,  qui  préparent,  qui 
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pTitament  les  affaires.  Ils  sont  bons  à  commencer  la  beson- 
fi;ne.  Ils  font  les  chemins,  et  estent  les  difficultez  ffui  sont  à 
rentonr  des  ch(‘ses.  Le  Prince  met  ces  Esprits  à  tous  les 
jours  et  se  descïiarge  sur  eux  des  plus  grossières  fonctions 

de  la  Rovautf*. 

«/ 

Il  y  a  d’autres  esprits  dVne  plus  haute  eslevation,  à  qui  il 
peut  fier  de  plus  iraportans  emplois,  et  donner  vne  plus  nobld 
part  en  ses  desseins,  Ceux-cy  gouvernent  sous  luy  et  avcd 
et  ne  sont  pas  mauvais  Pilotes  dans  les  Saisons  douces  et 
sur  les  Mers  peu  agitées.  ‘  ^ 

Mais  que  le  Prince  est  heureux,  et  que  le  Ciel  l’aime,  s’il  se 
rencontre  en  son  temps  des  Esprits  du  premier  Ordre,  des 
Ames  égales  aux  Intelligences,  en  lumière,  en  force,  en  su¬ 
blimité;  des  Hommes  que  Dieu  crée  exprès,  et  qu’il  envoyé 
extraordinairement  pour  prévenir  ou  pour  forcer  les  maux 
de  leur  Siecle,  pour  empescher  ou  pour  calmer  les  orages 
de  leur  Patrie.  I 

I 

Ce  sont  les  Anges  tulelaires  des  Royaumes  et  les  Esprit^ 
familiers  des  Rois-  Ce  sont  les  Seconds  des  Alexandres  et  àei 
Césars,  Ils  soulagent  le  Prince  dans  ses  grands  travaux  :  Ils 
partagent  avec  îuy  les  salutaires  inquiétudes  sans  lesquel^ 
le  Monde  n’auroit  point  de  tranquillité.  Si  dons  les  Estais  où 
nous  vivons,  nous  avons  de  ces  gens-là,  bénissons  leurs  Veil¬ 
les,  qui  sont  si  necessaires  au  Repos  public,  et  sous  la  pré^ 
teclion  desquelles  nous  dormons  seurement  et  à  nostre  aise- 
Ces  excellentes  Veilles  ne  seroient-elles  point  cause,  Monseiv 
gneur,  que  les  Poètes  Grecs  cmt  donné  à  la  Nuit  le  nom  dr 
SAGK  et  de  CONSEILLERE?  le  viens  de  me  l’iniaginer;  et  le* 
Grammairiens  donnent  bien  quelquefois  nux  Poêles  déï 
explications  plus  esloignées. 

Les  Poètes,  voslre  Altesse  le  sçait  mieux  que  moy,  ont  esM 
les  plus  anciens  Précepteurs  du  genre  liumain.  Ils  luy  onn 
enseigné  les  premiers  principes  de  la  Politique  et  de  la  Mdr 
raie.  Icvdonc.  comme  ailleurs,  ils  ont  desrouvert  ei  marqiït. 
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lu  cJoigt  tâ  Vérité  :  Les  Philosophes  l’ont  depuis  estalée  et 
Dise  en  son  jour.  Ayant  reconnu  cette  nécessité  de  Société, 
ît  ce  defaut  qui  se  trouve  dans  la  Solitude,  outre  leur  Inpiter 
jonseüler  et  leur  Minerve  Conseillère,  outre  les  Dieux  et 
es  Démons,  dont  ils  ont  accompagné  leurs  Héros,  ils  leur 
mt  encore  donné  des  Hommes,  pour  les  assister  en  leurs  en- 
reprises,  ou  d'autres  Héros,  pour  entreprendre  et  pour  agir 
ivec  eux. 

A  mesure  qu’Hercule  coupe  les  testes  de  l’Hydre,  lolas  y 
applique  le  feu  afin  de  les  empescher  de  renaistre.  Dioniede 
le  fait  rien  sans  Vlysse.  Les  actions  d’Agamemnon  naissent 
les  conseils  de  Nestor  ;  Et  ce  Prince,  ayant  à  faire  vn  souhait 
[ui  comprenne  tous  les  autres,  ne  desire  ny  de  plus  puissan- 
es  forces  que  les  siennes,  ny  des  richesses  qu’il  n’a  voit  pas, 
ly  la  destruction  de  Tempire  d'Asie,  ny  l’accroissement  de 
eluy  de  la  Grèce,  mais  seulement  dix  hommes  qui  ftissent 
embîables  à  Nestor  :  Agamemnon  nousmonstrant  par  là  que,  v 
lans  la  crainte  qu’il  avoit  de  perdre  Nestor,  veû  l’extresme 
'ieillesse  où  il  estoit,  il  apprehendoit  de  manquer  de  gens 
)our  mettre  en  sa  place;  et  Homere  nous  faisant  voir  qn’vn 
Nestor  se  peut  quelquefois  trouver  en  vn  Siecîe,  mais  que 
Kx  Nestors  ne  se  peuvent  que  souhaiter. 

Ce  souhait  n’a  point  fait  de  tort  à  la  bonne  renommée 
l’Agamemnon  :  La  Greee  ne  luy  a  point  reproché  de  s’estre 
aissé  gouverner. à  Nestor  ;  Pour  cela,  le  Roy  des  Rois  n’a 
ias  esté  estimé  moins  sage  ny  moins  digne  de  la  souveraine 
àuthorité.  Au  contraire,  c’est  vn  Axiome  dans  la  Politique 
|ui  passe  pour  vne  proposition  d’elernelle  vérité,  et  qui  est 
lussî  vieux  que  la  Politique  mesme,  qv’vn  Prince  mal-habile 

|E  SÇAVROIT  ESTRE  XY  BIEN'  CONSEILLÉ  NY  RIEN  SERVI. 

,  Que  si  recevoir  conseil  prosuppose  quelque  avantage  du 
^sté  de  celuy  qui  le  donne,  rinferiorité  de  la  part  rie  celuy 
fui  le  reçoit  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérité.  Il  est  à  son  tour 
»e  Supérieur  ;  Il  reprend  la  première  place  quand  il  met  la 
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main  à  l’œuvre,  et  que,  par  l’execution  des  choses  delihe* 
rées,  il  change  les  réglés  en  exemples  et  les  belles  paroles 
en  bons  effets.  Car,  quoy  qu’on  ait  dit  autrefois  à  Rome, 
que  Læliiis  estait  le  Poëte  et  que  Scipion  estait  l*Acteui\  et 
qu’il  soitvraj^  que  celuy  qui  compose  les  vers  agit  plus  no¬ 
blement  que  celuy  qui  les  recite,  il  n’est  pas  pourtant  vray 
que  la  Personne  qui  execute  les  entreprises  glorieuses  pro¬ 
duise  vne  operation  moins  relevée  que  celle  qui  seulement 
les  conseille.  Le  Conseiller  ne  conserve  son  avantage  que 
dans  les  commencemens  des  Choses,  mais  il  le  perd  dans 
Pevenement:  Et,  dans  les  commencemens  mesmes.  il  ne  l’a 
pas  tout  entier,  celuy  qui  est  conseillé  ne  demeurant  pas 
inutile  et  sans  mouvement  tandis  que  dure  raction  de  celuy 
qui  le  conseille. 

La  Nature  semble  nous  monstrer  ce  que  nous  disons,  et 
en  a  formé  je  ne  sçay  quel  crayon  dans  l’ame  de  l’Homme, 
jr  OÙ  rintellect,  qu’on  nomme  patient  et  qui  est  le  siégé  de  la 
doctrine,  quoy  qu’il  soit  esclairé  par  la  lumière  de  l’Intellect 
qui  agit,  ne  souffre  pas  neanimoins  de  telle  sorte  que  de 
son  chef  aussi  il  n’agisse.  11  juge  de  la  connoissance  qu’il  a 
receuë  :  Il  tourne,  il  remue,  il  desplie,  il  estale  en  luy- 
mesme  cette  connoissance.  Apres  l’avoir  comparée  aux  au¬ 
tres,  il  en  recueille  des  conséquences  et  des  conclusions.  Eli 
ainsi  on  peut  dire  qu’il  travaille  en  compagnie  :  Et  s’il  pastit,. 
c’est  de  la  plus  belle  espece  de  passion,  qui  ne  gaste  et  nt 
corrompt  pas,  comme  celle  d’vne  plaie  ou  d’vne  hruslure 
mais  qui  achevé  et  qui  perfectionne,  comme  celle  de  l’illu¬ 
mination  en  l’Air  et  de  la  réception  des  images  dans  les  yeux 

Parlons  moins  subtilement  et  d’vne  maniéré  plus  popu  i 
laire.  Concluons  qu’il  est  necessaire  d’avoir  des  mains  pouit 
s’aider  vülement  des  outils,  et  d’avoir  de  la  prudence  pour, 
vser  comme  il  faut  de  celle  d’autruy.  La  Sagesse  elle-mesma. 
est  irresoluë  et  peu  asseurée  quand  elle  manque  d’apprnba-  j 
lion,  et  qu’elle  est  réduite  à  son  propre  lesmoignage.  Le  rai-  i 
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ionnemeDt  concerté  ne  nuit  point  à  la  première  apprehen- 
;ion  que  nous  avons  de  la  vérité  des  choses;  et  noslre  Aristote  ' 
lit  là  dessus  qtie  le  sel  ne  fait  point  de  mal  au  poisson  de 
ner  et  que  V huile  assaisonne  les  olives.  Le  Courtisan  estourdi 
jt  intéressé  met  toutes  les  affaires  en  desordre  et  ruine  au 
ieu  d'edifier  :  Mais  le  Ministre  sage  et  fidele,  qui  divise 
igalement  son  affection  entre  le  Roy  et  FEstatj  rend  de  tres- 
frands  services  à  Tvn  et  à  l’autre,  et  se  peut  dire  à  mon  ad  vis 
vec  raison  le  tempérament  de  la  pvissange  d’vs  sevl,  et  le 


IIEN  commvk  de  la  Repvbliqve. 

Mais  mon  opinion  particulière  serait  peu  de  chose,  et 
l’auroil  pas  assez  de  force  pour  former  et  conclure  ce  Dis* 
ours,  si  je  ne  la  confirmois  par  la  reconnoissance  publique 
nvers  des  personnes  si  vtiles  au  bien  general  du  Monde,  et 
lar  les  preuves  esclatantes  d’affection  et  d’estime  que  les 
‘rinces  ont  rendues  eux-mesmes  à  la  sagesse  et  à  la  fidelité 
e  leurs  Ministres. 


le  laisse  la  Grèce,  où  ils  ont  régné  avec  les  Rois  ;  le  laisse 
i  Perse,  où  les  Rois  ont  régné  par  eux,  et  où  ils  estoient 
ommez  les  yeux  du  Roy,  c’est-à*dire,  comme  l'explique  vn 
xcellent  homme,  les  yeux  du  Roy  tousjours  ouverts  et  tous* 
)urs  veillans  pour  le  salut  du  Royaume,  qui  regardent  en 
lesme  temps  devant,  derrière,  à  droite  et  à  gauche, 
le  m’arreste  à  Rome,  où  les  Empereurs,  voulant  corriger 
amertume  qui  se  trouve  dans  les  mots  de  servitude  et  de 
abjetion,  ont  honoré  pareils  Serviteurs  du  tiltre  d’Amis.  Ils 
SS  ont  appelez  leurs  Compagnons,  quelquefois  les  Campa- 
nous  de  leurs  peines,  les  Compagnons  de  lem^s  guetres  et 
3  leurs  victoires,  et  ont  mesme  trouvé  bon  que  le  Peuple 
:>s  appellast  ainsi. 

Us  leur  ont  fait  eriger  des  Statues  vis  Ù  vis  des  leurs.  Us 
üs  ont  fait  depositaires  de  leur  Espée,  avec  permission  de 


»n  servir  contre  eux-mesmes  si  le  bien  de  l’Esial  te  reque- 
oit,  et  s’ils  se  remloient  indignes  de  leur  più'^SMuee.  11^  ont 
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lait  battre  la  iiiuiiauve  où  esloil  l’image  d’vn  General  de 
leurs  ÂrméeSj  el  ces  paroles  à  l’entour  ;  Bklisaiiie,  la  gloirk 
üKs  Romains  :  El  on  voit  encore  aujourd’huy  vne  Médaille 
d’argent,  d’vn  cos  te  de  laquelle  est  représentée  la  figure  de 
Valentinien,  et  de  l’autre  coslé  celle  d’vn  de  ses  Subjeta, 
assis  dans  la  Chaire  Consulaire,  tenant  des  papiers  en  la  main 
droite,  et  en  la  gauche  vn  baston  avec  vn  Aigle  perché  desi^ 
sus.  On  peut  voir  aussi,  dans  l'Histoire  Auguste,  ce  superbe 
.  Monument ,  consacré  à  la  mémoire  dVn  grand  Ministre  : 

A  M  [SITUÉE,  LL  PeRE  UES  PrINCES  ET  LE  TvTEVR  DE  LA  IU:PVltLigVl2i 

I 

L’inscription  est  singulière,  et  la  qualité  de  Pere  du  Princê 
n’est  pas  commune  pour  ce  tcmps-là,  le  siégé  de  PEmpin 

M; 

n’ayuntpas  encore  esté  transféré  de  Home  à  Constanlinoplei 
car,  apres  que  cela  fut,-  cette  qualité  fut  comme  erigée  ei 
liitre  d’oftice^  et  on  appeloit  vulgairement  ceux  qui  avoienf 
la  principale  direction  des  affaires,  les  Peresde  l’Empire  é 
DE  l’Empeuevr. 

L’Histoire  escrile  depuis  Coiistanlin  ne  parle  d’autre  cltosi 
que  de  cette  Dignité  du  Patriciat^  La  Poésie  mesme  ne  s'ei; 
est  pas  teuë;  et  il  y  a  encore  des  Vers  mocqueurs,  que  lit  là 
Poète  Claudien  contre  l’Eunuque  EuU‘opius>  Consul  et  Pai 
irice  de  PEmpire.  Sa  cheute  est  célébré  dans  les  Livres  de  ci 
Siecle-làj  et  Saiiicl  lean  Chrysostome  en  a  fait  vne  Homilil 
presque  toute  entière.  Les  Vers  mocqueurs  marquent  partit 
culieremeut  la  coiiüscation  de  son  bien,  et  en  voiev  le  sent 
à  peu  près,  si  ma  mémoire  ne  me  trojupe  :  Poufquoy  plem 
t  vs-Ui  la  perte  de  tea  richesse.'ij  qui  tomberont  entre  les  maim 
de  ton  Fils  't  L'Empereur  sera  Urn  Heritier,  et  ce  rdest  qm 
de  cette  sorte  qu'il  fiUoit  que  tu  fusses  le  Pere  de  l'Empereim 
Mais  ma  mémoire  nCcst  revenue,  et  le  Eraiieois  m’a 

'  M 

trouver  le  Latin  i 
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Sur  quoy  me  ressouveiicmt  que  la  Croix  <lc  Iesv^-Chiust 
a  voit  pris  la  place  des  Aigles  Romaines,  et  qu'a  lors  les  Em¬ 
pereurs  estoient  devenus  domestiques  de  la  Foy  et  membres 
le  l’Eglise,  d’Estrangers  et  de  Persécuteurs  qu’ils  estoient 
auparavant,  j’ay  pensé  qu’ils  pouvoient  avoir  emprunté  ce 
terme  des  Lettres  Sainctes  et  du  discours  du  Patriarche 
[osepli- 

Ce  grand  Ministre  se  glorilie,  dans  la  Genese,  qve  Diev  l'a 
JONKÉ  PovR  Pere  a  Pharaow  (quoy  que  peut-estre  il  fust  plus 
leune  que  luy) ,  qv’il  a  esté  establi  Prince  de  tovte  la  Mai¬ 
son  Royale  et  Seignevr  i>e  tovt  le  pays  d’Egypte  :  Et  les  rnes- 
mes  Lettres  Sainctes  nous  apprennent,  vn  peu  devant,  que 
î^haraon  tira  sa  bague  de  son  doigt  et  la  mit  en  celuy  de  lo- 
seph,  qu’il  le  lit  monter  sur  vn  Chariot  de  triomphe;  qu’il  fil 
faire  commandement  par  vn  cri  public,  que  tout  le  monde 
se  prosternast  devant  luy,  qu’il  luy  dit  en  pleine  et  generale 
assemblée  :  Tv  es  ke  i'Lvs  ne  moins  qve  Pharaon,  et  ie  n’ay 

RIEN  QVE  MON  NOM  ET  MON  TilROSNE  PLVS  QVE  TOY. 

il  ne  se  peut  rien  adjouster  à  vn  si  illustre  tesmoignage 
lu  ressentiment  d’vn  Prince  bien  conseillé  :  El  je  vous  prie, 
qu’y  a-t’il  à  dire  et  à  s’imaginer  apres  cela  ?  Vous  voyez  que 
la  plus  haute  idée  que  j’avois  pu  concevoir  de  la  dignité  du 
Ministère  est  authorisée  par  le  plus  ancien  de  tous  les  exem¬ 
ples  de  cette  nature.  11  n’y  a  pas  moyen  d’aller  plus  loin 
|ans  rliistoire,  et  je.  vous  advoué,  Monseigneur,  (|ue  je  sens 
quelque  tentation  de  vaine  gloire»  de  ce  qu’vn  grand  Pro¬ 
phète  m’explique  par  la  bouche  d’vn  grand  Uoy. 
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DISCOVRS  DEVXIESME. 


Celte  Vérité  establiet  que  les  Uois  ne  seauroient  regner 
sans  Ministres,  il  est  presque  aussi  vray  qu’ils  ne  sçauroient 
vivre  sans  Favoris.  Le  Bien  ne  s’arreste  pas  au  lieu  de  sa 
source  :  il  veut  couler  et  s’espandre;  Et  ce  n’est  qu’vn  Bien 
commencé  s’il  ne  croist  par  la  communication,  et  s’il  ne  s’a-, 
clieve  en  se  dilatant.  Mais  adjoustons  quelque  chose  de  plus 
estrange  et  d’aussi  certain.  On  nous  a  asseuré  il  y  a  long-, 
temps,  de  la  part  de  la  Baison,  que  si  vn  Homme  estait  tout: 
seul  dans  le  Ciel,  et  qîi  il  ne  fust  pas  en  sa  puissance 
faire  part  à  vn  autre,  il  s'ennmjeroit  de  sa  propre  félicité, 
et  voudrait  descendis  du  Ciel  en  Terre. 

le  dis  donc  sur  ce  fon dément  que  les  plus  sages  Prince^i 
qui  soient  au  Monde,  que  les  Augustes  et  les  Antonins,  s’ilâi 
y  revenoient;  que  les  Gonslanlins  et  les  Theodoses,  peuvent] 
avoir  de  légitimés  affections,  et  aimer  raisonnablement  celuy-- 
cy  plus  que  celuy-là. 

Qve  ce  soit  vostke  l*EVi'LE  oM  sOJT  vosTRE  Favohv  ;  Ccl  ad-* 
vis  fui  donné  autrefois  à  vn  grand  Prince,  mais  par  vn  Phi-* 
losophe  vn  peu  trop  severe.  De  défendre  aux  Bois  le  plusè 
doux  vsage  de  la  volonté,  eide  les  dospoüiller  do  la  plus.?: 
humaine  des  passions,  ce  seroit  eslie  Tyran  des  Bois  et  nef 
leur  permettre  [ms  qu’ils  fussent  liomines  :  ce  st  rtiil  les  lien 
à  la  vnnitieiir  dn  leur  eiUiditiuii  el  les  rloîier  sur  le  ThidUie. . 
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Quelle  rigueur,  de  vouloir  qu’ils  n’apparoissent  jamais  sous 
me  forme  semblable  à  la  nostreî  qu’ils  ne  puissent  jamais 
ïe  de  faire  d’vne  gravite  qui  les  incommode  1  Est*ce  vn 
îrime,  d’avoir  vn  Confident  dans  la  Compagnie  duquel  on 
denne  chercher  du  repos  apres  le  travail,  et  des  divertisse- 
ïiens  apres  les  affaires  ? 

La  vertu  n’a  garde  d’estre  austere  et  farouche  à  ce  point- 
à  :  Elle  ne  destruit  pas  la  Nature,  elle  en  corrige  seulement 
'imperfection;  Elle  sçait  rendre  justice,  mais  elle  sçait  aussi 
aire  grâce  :  Elle  donne  rang  dans  la  Charité  à  qui  que  ce 
io\i  ;  L’Estranger  y  est  receû  comme  THostc,  et  le  Barbare 
»mme  le  Grec;  Mais  elle  reserve  l’Amitié  pour  le  petit 
lombre  :  Elle  n’espouse  pas  tout  ce  qu’elle  embrasse. 

Dans  le  Ciel,  où  se  trouvent  les  Idées  et  les  premières  for- 
nes  des  choses,  n’y  a-t’il  pas  des  regards  bienfaisans  et  des 
ncHnations  favorables  plustost  pour  ceux-cy  que  pour  ceux- 
à,  d’où  naissent  sur  la  Terre  les  Prédestinez  et  les  Esîeus? 
ï’y  a-l’il  pas  vne  Nation  choisie  qui  a  esté  preferée  à  toutes 
ïs  autres  Nations?  Elle  a  esté  nommée  la  part  et  V héritage 
U  Seigtieiir  :  Le  Seigneur  luy  a  dit  :  Ie  serai  toa  Die\-ei'ïv 
ERAs  MON  PEVPLE.  Dans  la  Maison  des  Patriarches,  cette  pre- 
5rence  est  tousjours  tombée  d’vn  costé  à  l’exclusion  de  tout 
9  reste.  Les  Cadets  ont  emporté  le  droit  d’Aisnesse,  et  les 
ftfontages  de  la  Nature  ont  fait  place  aux  ordres  de  Dieu. 

Et  quand  le  Fils  de  Dieu  luy-mosmc  est  venu  au  Monde, 
jitre  les  soixante  et  douze  Disciples  qui  estoient  de  sa  suite, 
;qul  s’advoüoient  à  luy,  il  a  appelé  douze  Apostres  pour  luy 
mdre  vue  plus  particulière  subjetion,  et  estre  plus  proches 
9 sa  Personne.  Entre  ceux-là  mesmes  il  v  en  a  eu  trois  à 
ui  il  s’est  ouvert  plus  familièrement  qu’aux  autres  :  Il  leur 
:  monstre  des  marques  de  sa  Divinité  qu’il  a  voit  cacliées  à 
flirs  Compagnons  :  Il  leur  communiqua  beaucoup  de  se- 
ÿets  de  l’Advenir  dans  l’agitation  de  sa  prochaine  mort,  et 
irmi  les  inquiétudes  de  ses  dernieres  pensées. 
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Encore  a-fil  tesmoigné  plus  de  tendresse  pour  l’vn  d 
trois  que  pour  les  deux  autres,  Sainet  lean  ne  fait  point 
difficulté  de  se  nommer  le  Cher  et  le  Favory  de  son  Maisti 
Il  se  glorifie  par  tout  de  cette  faveur,  et  il  me  semble  <|u'il 
vsa  avec  assez  de  liberté  lors  qu’il  s’endormit  dans  le  se 
d’vn  Maistre  si  grand  et  si  redoutable.  Considerez^le  da 
le  Tableau  de  la  sainele  Cene,  et  voyez  comme  il  repose 
teste  négligemment  sur  vu  lieu  où  les  Séraphins  porte 
eurs  regards  avec  reverence. 

Puis  donc  que  l’Autheur  et  le  Consommateur  de  la  Ver 
aussi  bien  que  de  la  Foy  a  eu  ses  inclinations  et  ses  amitié 
et  u’a  pas  tousjours  voulu  commander  à  la  Nature;  le  Prin 
ne  doit  point  craindre  d’aimer,  apres  va  exemple  de  le 
autliorité,  qui  lu  y  en  donne  toute  permission,  et  par 
principes  d’vne  plus  sage  Philosophie  que  n’est  celle  de  1 
non  etdeChrysippe,  il  peut  estre  sensible  sans  qu’on  le  puh 
dire  Intempérant, 

Il  faut  seulement  que  les  mouvemens  de  son  a  me  soie 
justes  et  bien  reglez;  qu’il  fasse  du  bien,  mais  qu’il  gar 
de  la  proportion  et  de  la  mesure  en  la  distribution  du  bi 
qu’il  fait;  Qu’il  ne  pousse  pas  incontinent  dans  le  Consi 
ceux  (jui  luy  auront  esté  agréables  dans  la  Conversation, 
doit  faire  différence  entre  les  personnes  qui  plaisent  et  cell 
qui  sont  vtiles,  entre  les  récréations  de  son  esprit  et  les  n 
cessitez  de  son  Estât;  Et  s’il  n’apporle  vne  grande  attenlL 
dans  l’examen  des  differens  subjets  qu’il  employé,  il  fe 
des  Equivoques  dont  son  Siècle  pastira,  et  qui  luy  seront  i 
prochez  par  les  Siècles  à  venir. 

Les  Courtisans  sont  la  matière  et  le  Prince  est  PArtisa 
qui  peut  bien  rendre  celle  matière  plus  belle,  mais  non  | 
meilleure  qu’elle  n’est  :  Il  peut  y  adjouster  des  couleurs  et> 
la  façon  par  le  dessus,  mais  non  pas  luy  donner  aucu: 
bonté  intérieure  :  11  en  peut  faire  vue  idole  et  vn  faux  Die: 
mais  il  n’en  peut  ]>as  faire  vn  Esprit  n>  vn  habile  Itomineî 
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'  Il  sft  voit  de  ces  Idoles  eti  poys  mestne  de  Chrestîenté.  Il  y 
a  tousjours  eu  d’indignes  Heureux,  tousjours  des  Guenuclies 
caressées  dans  le  Cabinet  des  Rois  et  vesiuës  de  toile  d’or. 
Il  y  a  eu  en  Egypte  des  Restes  sur  les  Autels  :  H  y  a  eu  par 
tout  des  defauts  et  des  vices  adorez.  Ce  que  je  m’en  vais  dire 
à  vostre  Altesse,  je  Tay  appris  d'elle,  et  je  le  trouve  digne  de 
l'esprit  de  Marc  Anton  in  le  Philosophe.  U  y  a  vnê  ÀîUhorité 
aveugle  et  muette  qui  ne  connout  ny  n'entend,  qui  'paroùî 
^Mlernent  et  qui  esbîouït,  qui  est  toute  pure  authorite,  sans 
%ucun  meslange  de  Vertti  ny  de  Raison,  Il  y  a  des  Grands  qui 
m  sont  remarqiiables  que  par  leur  Grandeur,  et  leur  Gran- 
îeur  est  toute  au  dehors  et  toute  séparée  de  leur  personne. 

Ces  Grands,  Monseigneur,  me  font  souvenir  de  certaine.^ 
Montagnes  infructueuses  que  j’ay  veuës  autrefois  allant  par 
le  Monde.  Elles  ne  produisent  ny  herbe  ny  plante  ;  Elles  tou¬ 
chent  le  Ciel  et  ne  servent  de  rien  à  la  Terre  :  Leur  stérilité 
Fait  maudire  leur  eslevation .  Ceux-cy  de  mesme,  ne  sont  pas 
moins  inutiles  qu’ils  sont  grands,  et  je  les  regarde  comme 
ie  vaines  monstres  du  pouvoir  et  de  la  magnificence  des 
Rois,  comme  des  Colosses  qu’ils  ont  eslevez  et  des  Pyramides 
qu’ils  ont  basties.  Ce  sont  des  fardeaux  et  des  empeschemens 
le  leurs  Royaumes  qui  pesent  à  toutes  les  parties  de  l’Estat. 
5e  sont  des  superfluitez  qui  occupent  plus  déplacé  que  tou¬ 
tes  les  choses  necessaires.  Cela  s’entend  à  les  considérer  dans 
vne  foibîesse  encore  innocente,  et  avant  qu’ils  ayent  ad  jousté 
l’injustice  de  leurs  actions  à  l’indignité  de  leur  personne. 

Voilà  les  beaux  ouvrages  de  la  Fortune,  voilà  les  mespri- 
ses  et  les  extravagances  de  cette  Deesse,  sans  yeux  et  sans 
jugement,  à  qui  Rome  a  donné  tant  de  noms  et  a  dédié  tant 
id’Autels.  Vous  avez  bien  ouï  parler  de  quelques  Pieynes  hy¬ 
pocondriaques  qui  ont  eu  de  l’amour  pour  vu  Nain  et  pour 
Maure,  voire  pour  vn  Taureau  et  pour  vu  Cheval  :  La 
l^ortune  est  à  peu  prés  do  riuimeur  de  ces  princesses  mal 
sages;  Elle  choisît  d’ordinaire  le  plus  laid  et  le  plus  mal  fait. 
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En  la  demande  de  la  Preture,  elle  préféré  les  escronëlles  de  | 
Vatinius  à  la  Yertu  de  Caton  :  Pour  ne  rien  dire  de  pis,  elle  | 
fait  des  profusions  et  ne  paye  pas  ses  debles.  J 

ftfais  nous  parlons  d’vn  Phantosme  lors  que  nous  parlons | 

de  la  Fortune  :  La  force  des  Astres  et  la  nécessité  du  Destin  î 

if 

sont  encore  d  autres  Pliantosmes  que  l’opinion  des  Hommesf 
se  forme,  et  apres  lesquels  je  ne  suis  pas  d’advis  de  courir. | 
Cherchons  quelque  cause  plus  apparente  de  cette  faveur  qui| 
semble  n'avoir  point  de  cause,  et  voyons  à  peu  prés  quelle! 
est  la  naissance  de  cette  mauvaise  Authorité.  I 

‘T-' 

Ce  que  nous  cherchons  seroit-ce  point  vn  transport  de| 
passion,  qui  sort  sans  raisonnement  de  la  partie  animale,  et| 
s'arreste  au  premier  objet  qui  plaist  et  à  la  première  satis-! 
faction  de  la  volonté?  1 

4 

Seroit-ce  point  vn  jeu  et  vne  fantaisie  de  la  Puissance,  vnf 
exercice  et  vne  occupation  de  la  Royauté,  qui  prend  plaisir! 

■  Î'k' 

à  faire  des  choses  estranges,  à  estonner  le  Monde  par  de% 
Prodiges,  à  changer  le  destin  des  Petits  et  des  Misérables,  ki 
peindre  et  à  dorer  de  la  bouë  ?  i 

N’est-ce  point,  au  contraire,  vne  erreur  serieuse  et  deli*:1i 
berée,  vne  tromperie  de  bonne  foy,  faite  à  soy-mesme  par| 
soy-mesme,  aidée  par  l’imposture  de  l’apparence,  qui  des4 
guise  quelquefois  les  hommes  de  telle  sorte,  qu’ils  ne  sont| 
reconnoissables  qu’à  Dieu?  Il  est  certain  que  le  plus  souvent 
ils  portent  des  marques  si  douteuses,  et  ce  qui  paroisl  d’eux^ 
est  si  faux,  qu’il  n'y  a  que  Ceiuy  qui  les  a  faits  qui  sçachéî 
leur  véritable  prix. 

Mais  l’Effet,  que  nous  avons  tant  de  peine  à  tirer  de  l'obs^ 
curité  des  Causes,  ne  seroit-ce  point  vn  présent  de  l’Occa¬ 
sion?  Car  d’ordinaire  elle  offre  aux  Princes  des  Serviteurs  ;  ; 
Elle  les  oblige  à  prendre  ce  qu’ils  trouvent  à  leur  main  et  c&f 
qui  leur  passe  devant  les  yeux.  Leur  impatience  ne  pouvanU 
souffrir  de  retardement,  et  leur  mollesse  estant  ennemie  de^^ 
toute  sorte  de  peine,  pour  s'espargner  les  longueurs  de  lat 
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recherche  et  les  difficultez  du  choix,  ils  mettent  en  oeuvre  les 
înstrumens  les  plus  proches,  et  gardent  par  coustume  ceux 
ju'ils  n’avoient  pris  que  par  rencontre. 

Pour  conclusion,  cette  Faveur  qui  s’esleve  si  haut  sans 
avoir  de  fondement,  ne  seroit-ce  point  plustost  vn  effet  de 
ramour-propre  et  vne  complaisance  que  personne  ne  refuse 
à  ses  opinions?  Ne  seroit-ce  point  nostre  honneur,  que  nous 
îroyons  engagé  dans  la  perfection  de  nostre  Ouvrage?  Ne  se- 
■oit-ce  point  vn  levain  de  cét  orgueil  naturel  caché  dans 
■'esprit  des  hommes,  et  qui  enfle  particulièrement  le  cœur 
les  Rois,  quand  il  est  question  de  maintenir  vne  faute  qu'ils 
)nt  faite,  et  de  ne  pas  advoüer  qu’ils  peuvent  faillir? 

Quoy  que  puisse  estre  cette  Faveur,  ce  n’est  point  vne 
îreature  de  la  Vertu,  non  pas  mesme  de  la  Vertu  du  Sang  : 
Lie  mérité  n'y  a  point  de  part,  non  pas  mesme  le  mérité  de 
a  Race.  Les  Affranchis  de  Claudius,  les  Valets  des  Enfans 
ie  Constantin,  les  Gouverneurs  des  Enfans  deTheodose,  les 

d 

Éusebes  et  les  Eutropes  ne  sont  point  de  légitimés  Favoris 
3t  beaucoup  moins  de  légitimés  Ministres.  Et  certes  j’ay  pitié 
le  l'Empire  et  j’ay  honte  pour  l’Empereur,  quand  je  voy 
["Empire  et  l’Empereur  dans  ces  mains  serviles  et  merce- 
aaires, 

le  voy  avec  horreur  ces  vilains  spectacles  des  Régnés  in- 
‘ortunez,  ces  productions  monstrueuses  des  mauvais  Temps; 
[Temps  aveugles  et  pleins  de  tenebres;  Malheureux  en  Prin- 
Des  et  stériles  d’Hommes.  Et,  à  vostre  advis,  y  a-l*il  eu  de 
Solitaire  si  esloigné  de  la  Cour,  et  prenant  si  peu  de  part 
iux  choses  du  Monde,  qui  ait  pû  regarder  sans  despil  les 
ihoses  tellement  hors  de  leur  place  et  le  Monde  renversé  de 
|eUe  sorte?  V  a-t'il  eu  de  si  tranquille  Contemplatif  qui  ait 
pû  voir  sans  émotion  des  gens  de  néant  s’emparer  de  la  con- 
Eduite  des  grands  Estats  et  s’asseoir  au  Timon,  bien  qu’ils  ne 
Dieus.sent  estre  qu'à  la  Rame?  Cela  s'est  veû  neanlmoins  et 
assez  souvent.  I.e  Consulat  a  esté  profané  plus  d'vne  fois  par 
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des  personnes  infâmes  :  Et  tel»  riui,  sous  vn  autre  Régné, 

■r 

eust  esté  caché  parmy  le  Bagage,  a  eu  le  commandement  de 
r  Armée. 

Mais  outre  les  Eusebes  et  les  Eutropes,  l’Histoire  de  l’Em¬ 
pire  d’Orieht  ne  manque  pas  de  ces  Exemples  honteux.  Elle 
nous  monstre  de  misérables  Eunuques  qui  n’a  voient  appris 
qu'à  peigner  des  femmes  et  à  filer,  erigez  tout  d’vn  coup  en 
Ehefs  du  Conseil  et  en  Capitaines  Generaux.  Et  d’autres 
Histoires  plus  recentes  nous  produisent  des  Barbiers,  des 

i 

Tailleurs,  des  Valets  de  chambre,  changez  du  soir  au  matin 
en  Chambellans,  en  Ambassadeurs,  etc.,  employez  aux  plus 
importantes  négociations  et  aux  plus  illustres  Charges  rie  leur 
Pays.  Ainsi,  quoy  que  puisse  dire  iiostre  Homme,  qui  admire 
tant  la  Cour  et  l’Art  de  la  Cour,  l’Ignorance  audacieuse  a  sou¬ 
vent  présidé  à  la  conduite  des  choses  humaines  :  Quoy  qu’il 
jure  qu’il  a  veû  des  rayons  sur  le  visage  de  Monsieur  le  Duc 
de  ***,  celte  fausse  lumière  est  vne  beveuë  de  ses  veux  et 
vne  illusion  de  son  esprit.  Les  Sots  ont  souvent  tenu  la  placé 
des  Sages,  et  vn  temps  a  esté  où  ceux  qui  dévoient  dicter 
les  Loix  et  prononcer  les  Oracles  ne  sça voient  ny  lire  ny 
escrire. 

Ce  n’est  pas  que  leur  sens  commun  fust  plus  net  pour 
n’estre  enveloppé  d’aucune  connoissancc  estrangere.  Hs  n’a- 
voient  ny  les  biens  naturels  ny  les  biens  acquis  ;  Ils  avoientl 
seulement  ce  qui  suit  d’ordinaire  les  biens  naturels  et  les¬ 
biens  acquis,  je  veux  dire  la  bonne  opinion  de  soy-mesme' 
accompagnée  du  mespris  d’autruy.  Quoy  que  ce  ne  soit  pas: 
la  cousiume  de  scavoir  les  affaires  par  révélation,  et  qu’ill 
faille  les  apprendre  par  expérience,  ou  devancer  I  expérience 
par  la  force  du  raisonnement,  ils  se  persuadoienl  que  TAu- 
thorité  snppleoil  à  tout  cela,  et  qu’immediatemeni  apres  leuii 
Promotion,  Dieu  estoit  obligé  de  leur  envoyer  de  resprin 
pour  bien  gouverner,  et  de  faire  valoir  l’eslection  du  Princé 
par  la  subite  illumination  de  ses  Ministres. 
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fî  n’en  va  pas  toutefois  ainsi  :  C’est  tout  ce  que  Dieu  a 
foulu  faire  pour  les  Ministres  de  son  Fils  vnique,  desquels 
tous  avons  dit  quelque  chose  au  commencement  de  ce  Dis- 
«urSi  Par  là  il  s’est  mocqué  de  la  superbe  Philosophie.  Il  a 
îonfondu  la  Prudence  humaine,  prenant  ces  Ames  neuves 
!t  grossières  pour  estre  les  Confidentes  de  ses  secrets,  les 
emplissant  beaucoup,  comme  dit  vn  Ancien  Chrestien, 
jarce  qu’il  y  trouva  beaucoup  de  vuide.  Il  a  tiré  des  cabanes 
ît  des  boutiques  ceux  qu’il  vouloit  faire  Rois  et  Docteurs 
les  Nations.  Il  ne  faut  pas  que  les  autres  ïgriorans  preten- 
lêni'd’eslreesclairez  de  la  sorte,  ny  qu’au  lieu  de  l’esprit  de 
‘rophetie,  de  l’explication  des  Escritures  et  du  don  des  Lan¬ 
gues,  ils  attendent  du  Ciel  la  connoissance  des  choses  pes¬ 
ées,  la  pénétration  dans  celles  de  TAdvenir,  la  lumière  qui 
esbroüille  les  intrigues  de  la  Cour,  la  science  de  faire  la 
iuerre  et  là  dextérité  de  traiter  la  Paix. 


Aussi  d’ordinaire  ils  reüssissent  tres-mal  en  vne  profes¬ 
ton  qu’ils  n’ont  point  apprise,  et  dans  l’exercice  de  la  que]  le 
s  se  sont  jeltez  indiscretlement,  satis  y  apporter  aucune 
réparation  de  discipline,  sans  faire  aucun  fonds  d’expe- 
ience,  sans  connoistre  les  premiers  elemens  de  la  Sagesse 
ivile.  11  faut  de  l’adresse  et  de  la  méthode  pour  conduire 


ïïi  Bateau  et  pour  mener  vn  Chariot,  il  faut  avoir  appris 
«s  chemins  pour  pouvoir  servir  de  Guide.  l’ay  veû  des  re- 
les  et  des  préceptes  pour  se  bien  acquitter  de  la  charge  de 
prtier  et  de  celle  de  Concierge,  quoy  que  ce  soit  deux  mes- 
iers  qui  ne  sont  pas  extrêmement  difficiles.  II  faut  donc  ap- 
fendre  tous  les  Mestiers  et  estudier  tous  les  Arts,  jusques 
|[X  moindres  et  aux  plus  aisez;  Et  celuy  de  conduire  le 
^re  humain  n’aura  pas  besoin  d’instruction  ?  On  gouver-- 
^ra  le  Monde  au  Iiazard  et  à  l’advanture?  On  jouera  à  trois 
èz  le  salut  des  Peuples  et  des  Royaumes? 


’ C’est  bien  tenir 


indignement  la  place  de  Dieu  :  C’est  bien 


ce  Monde,  et  dispenser  inégalement  la 
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lumière  et  la  chaleur  sur  la  face  de  la  Terre  :  C’est  courir 
fortune  d'en  brusler  vne  partie  et  de  laisser  geler  Tautre. 
Les  Favoris  ignorans  courent  chaque  jour  cette  fortune  et 
sont  en  ce  perpétuel  danger,  je  dis  de  se  perdre  et  de  perdre 
leur  Pays,  lors  mesme  qu’ils  ont  rafiné  leur  ignorance  par 
Tvsage  de  la  Cour,  et  que  deux  ou  trois  bons  succez,  qui 
viennent  de  la  pure  libéralité  de  Dieu,  leur  donnent  bonne 
opinion  d’eux-mesmes,  et  leur  font  accroire  qu'ils  ont  fait 
le  bien  qu’ils  ont  receû. 

Toutes  leurs  actions  sont  alors  des  Contre- temps,  sont  de 
fausses  mesures  d’vne  fausse  réglé.  Au  lieu  de  se  sçavoir 
arrester  à  ce  Point  de  l’Occasion  si  recherché  par  les  Sages 
et  si  necessaire  pour  la  perfection  des  affaires,  ils  vonttous- 
jours  devant  ou  apres  :  Ou  ils  le  passent,  ou  ils  n’y  arrivent 
pas.  Aujourd’huy  ils  déclarent  la  Guerre  par  cholere;  de¬ 
main  ils  demandent  la  Paix  par  lascheté.  Us  llattent  les  En¬ 
nemis  naturels  de  la  Patrie  et  offensent  les  anciens  Alliez  de 
la  Couronne.  En  Espagne,  ils  voudroient  donner  liberté  df 
conscience;  en  France,  ils  voudroient  introduire  l’Inquisi¬ 
tion.  La  Frontière  est  nuë  et  desarmée,  et  ils  fortifient  hi 
cœur  de  l’Eslat  ;  Il  leur  prend  envie  de  raser  la  Citadelh 
d’Amiens  et  d’en  bastir  vne  à  Orléans, 

Mais  les  Esleetions  qu’ils  font  des  autres  sont  bien  digne; 
de  celle  qui  a  esté  faite  d’eux.  Pour  l’Ambassade  de  Rome; 
ils  proposent  au  Prince  vn  bon  Capitaine  de  chevaux  legersï 
et  qui  s’est  signalé  en  plusieurs  combats.  A  leur  recommam 
dation,  on  met  dans  les  Finances  vn  vieux  Prodigue  qui,  e  > 
sa  jeunesse,  a  fait  cession  de  biens,  mais  qui  parle  admiras 
blement  de  Cœconomie.  Ils  demandent  la  première  Charge 
de  la  lustice  pour  vn  homme  véritablement  de  robe  longuo 
mais  célébré  par  le  peu  de  connoissanee  qu’il  a  des  Lettreîî 
mais  de  la  Classe  de  celuy  que  nos  Peres  virent  à  Paris  quann 
les  Ambassadeurs  de  Pologne  y  arrivèrent.  Us  firent  à  cf' 
Homme  leur  compliment  eu  Latin,  et  il  les  pria  de  rexciisnf 
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,il  no  leur  respondoît  pas,  parce  qtCil  n'avoitjamaU  en  la 
iriosité  à' apprendre  le  Polonais. 

Vous  sousriez,  Monseigneur,  et  vous  vous  estonnez  de  la 
rande  Littérature  de  cét  homme  de  robe  longue.  Il  faisoit 
ien  d’autres  équivoques,  et  on  en  compte  quelques-vns  qui 
e  me  semblent  pas  mal  plaisans.  Ce  fut  iuy  qui  crût  que 
Bneque  estoit  vn  Docteur  de  Droit  Canon,  et  que,  dans  ses 
ivres  des  Bénéfices,  il  a  voit  traité  à  plein  fonds  des  Matières 
eneficiales.  Vn  ***  de  ce  temps-ià  luy  fit  accroire  que  la 
orée  estoit  le  Pays  des  Mores;  et  il  n’est  rien  de  si  vray, 
a’il  chercha  dans  la  Carte  vn  jour  tout  entier  la  Democra- 
e  et  TAristocratie,  pensant  les  y  trouver  comme  la  Dalma- 
a  et  la  Croatie* 

Il  fait  bon  estresçavant  sous  ces  Regnes-là,  et  les  Muses 
ît  beaucoup  à  espererde  la  protection  de  pareils  Ministres, 
ais  passons  outre,  et  ne  considérons  point  Tinterest  des 
uses,  dont  le  destin  est  d’estre  pauvres  et  mai  traitées, 
'US  toutes  sortes  de  Régnés  et  par  toutes  sortes  de  Ministres. 
CeuX'Cy  se  connoissent  en  hommes  et  en  affaires,  comme 
)us  voyez.  Apres  avoir  dissipé  le  revenu  de  l  Estat  en  des 
îspenses  mauvaises  ou  ridicules,  afin  de  paroistre  bons 
esnagers,  ils  laissent  perdre  vne  occasion  importante,  faute 
ï  cinquante  escus  qu’ils  ne  veulent  pas  qu’on  baille  pour 
ire  partir  vn  Courrier  exprès,  ils  attendent  le  jour  de 
3rdinaire,  et  s’imaginent  que  l’Occasion  l’attendra  aussi 
en  qu’eux.  Vn  Docteur  Politique  qui  les  a  sifflez,  et  qui 
ur  a  mis  dans  la  teste  cinq  ou  six  mots  de  nostre  Tacite 
les  alléguer  cent  fois  le  jour,  sur  toutes  choses,  leur  a 

J. 

«commandé  le  Secret  et  la  Dissimulation.  Cette  leçon  faite, 

I  J  ^ 

î  font  mystère  de  tout;  ils  ne  s’expliquent  que  par  des  clins 
mil  et  par  des  mouvemens  de  teste.  Au  moins  ils  ne  par¬ 
fit  plus  qu’à  l’oreille,  non  pas  mesme  quand  ils  louent 
ur  Maistre,  et  qu’ils  disent  que  c’est  le  plus  grand  Prince 
!  la  Terre. 
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CfHIo  Religion  du  Silence  est  passée  dons  leur  esprit,  jus- 
(ju’à  vne  telle  superstition,  qu’ils  font  scrupule  de  donne] 
les  ordres  necessaires  à  ceux  qui  les  doivent  execu ter,  tan 
ils  ont  peur  de  descouvrir  ce  qui  a  esté  résolu  au  Conseil 
lis  escoutent  attentivement  vn  Alchimiste  qui  leur  promé 
des  montagnes  d’or  :  Ils  reçoivent  à  bras  ouverts  vn  Banni 
qui  leur  fait  aisée  la  conqueste  de  son  Pays  ;  Et,  se  reposai 


grande  Entreprise,  et  commencent  vne  grosse  Guerre  doq 
ils  sont  las  dés  le  second  jour.  Ils  font  mille  autres  chosé 
semblables.  Et  si  ces  exemples  ne  sont  de  ce  Siecle,  ils  son 

•  <  k 

des  Siècles  passez  :  S’il  n’y  a  pas  eu  en  France  et  en  Aile 
magne  de  ces  Ignorans  présomptueux,  de  ces  ridicules  Toui 
puissans,  il  y  en  a  eu  en  Espagne  et  en  Italie* 

La  misere  du  Temps  (  il  vaut  mieux  accuser  le  Temps  qu 
le  Prince),  cette  misere  publique,  qui  a  fait  faire  de  1 
monnoye  de  fer  et  de  cuir,  qui  a  donné  du  prix  aux  plu 
viles  choses,  a  mis  aussi  en  vsage  ces  gens-là  et  les  a  intro 
duits  dans  le  Cabinet  des  Rois,  où  ils  ont  traisné  avec  eu 
toutes  les  ordures  de  leur  naissance  et  toutes  les  habitude 
vicieuses  dont  les  âmes  serviles  sont  capables.  Car  c’est  ic 
vn  Chapitre  de  leur  Histoire  que  nous  ne  devons  pas  oublier 
et  il  est  certain  que  leur  innocence  n’a  gueres  plus  duré 
la  Cour  que  celle  du  premier  Homme  dans  le  Paradis  ter 


rostre . 

D’abord,  quoyque  peut-estre  ils  ne  fussent  pas  nés  me' 
chans,  ils  ont  crû  qu’il  faloit  le  devenir,  et  se  sont  defai: 
de  leur  conscience  pour  travailler  avec  moins  d’empesclu 
ment  aux  affaires  de  l’Estai.  Ils  ont  pensé  d’ailleurs  qi' 


l’orgueil  estoit  bienséant  à  la  dignité  ;  que  s  ils  paroissoiea 
les  mesmes  qu’aiiparavanl,  leur  condition  ne  seroit  pas  toc 
à  fait  changée,  et  que  la  courtoisie  les  remeitroit  dans  T'J 


galité  de  laquelle  iis  s’estoient  tirez  avec  tant  de  peine.  Aifï 
ils  n’ent  poiiiî  appreliende  df  tomber  dans  In  liaine  por 


I 


éviter  le  mesj)ris.ils  se  sont  fait  eraindre,  ne  pouvant  se  faire 
^pecter.  Ils  ont  estimé  qu'il  n’y  avoit  point  de  moyen  d’ef- 
icer  la  mémoire  de  leur  ancienne  bassesse  que  par  l’objet 
resent  de  leur  tyrannie,  ny  d’empescher  le  Peuple  de  rire 
e  leurs  infirmitez  qu’en  l’occupant  à  pleurer  ses  propres 
laux  et  à  se  plaindre  de  leur  cruauté- 
Avec  ces  belles  Maximes,  et  cette  AntipoHtique,  que  je  vous 
y  vn  peu  esbaucliée,  ils  ont  gouverné  le  Monde,  mais  ils 
ont  gouverné  d’vneestrange  sorte.  Ils  ont  renversé  ce  qu’ils 
ouloient  soustenir  ;  lis  ont  rompu  ce  qu’ils  avoient  dessein 
le  noüer;  Ils  ont  fait  autant  de  ruines  qu’ils  desiroient  faire 
reslablissemens;  Ils  ont  gasté  autant  de  choses  qu’ils  en  ont 
naniées.  Lescheutes  des  Princes  et  les  pertes  des  Estais  ont 
sté  le  succez  de  leur  Administration,  S’cslant  saisis  de  la 
‘uissanee  souveraine  (je  les  considéré  derechef  dans  leur 
nnocente  infirmité),  ils  en  ont  vsé  comme  les  Enfans  se 
ervent  de  leurs  couteaux,  qui  s’en  blessent  le  plus  souvenu 
t  en  offensent  leurs  Meres  et  leurs  Nourrices. 


Que  si  la  témérité  de  ces  gens^là  n’a  pas  tousjours  esté 
nalheureuse,  s’ils  sont  arrivez  au  port  tenant  vue  route  qui 
ippareminent  les  en  esloignoit  (  car  il  est  certain  qu’il  se 
mit  de  ces  Miracles,  et  j’en  connois  quelques-vns  qui  se  sont 
lauvez  par  des  actions  qui  les  dévoient  perdre),  il  ne  faut 
oas  se  lier  pourtant  à  cette  Félicité  aveugle  qui  lésa  guidez: 
il  faut  les  regarder  comme  des  Personnes  transportées  d’vnc 
’fioJente  imagination,  qui  passent  les  rivières  en  dormant, 
ians  sçavoir  nager,  et  courent  par  les  précipices  sans  faire 
fn  faux  pas.  11  faut  les  admirer  comme  des  bestes  divises  et 
àe  les  pas  imiter  comme  des  pebsojsises  iiAIsox^Al^L^;s,  le  tiens 
se  mot  du  bondiomme  Alexandre  Picolomini,  lors  que  je 
fus  le  voir,  passant  à  Siene,  et  que  je  le  trouvai  sur  le  iict 
verd  dont  parle  Monsieur  do  Tbou. 

Si  vous  estes  jamais  Favoris  (avec  la  permission  de  son 
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Altesse,  j’adresseray  ma  parole  à  ces  deux  jeunes  Genlilsi 
hommes  qui  m’escoutent),  ne  vous  proposez  point  de  pareill 

r 

exemples  :  Ils  sont  tres-dangereux,  quoy  qu'ils  soyent  très# 
escîatans.  Ce  sont  des  Flambeaux  allumez  sur  les  Escueüs 
Ils  font  faire  naufrage  aux  nouveaux  Pilotes.  Ce  sont  des 


Adresses  qui  meinenlà  la  mort  ceux  qui  les  suivent,  qui  na 
servent  qu'à  piper  la  Postérité;  qu'à  apprendre  aux  hommeé 
à  faillir,  qu'à  donner  du  crédit  et  de  la  réputation  à  PlmA 
prudence.  ' 


f 


DISCOVRS  TROISÏESME 


Comme  ceux  que  nous  iaissasmes  hier  manquent  de  ISï 
capacité  requise  et  ont  rintelligence  fort  courte  et  fort  limi¬ 
tée,  il  s’en  trouve  d’autres  qui  l’ont  trop  vague  et  trop  esten- 
due  et  qui  raisonnent  avec  excez.  le  parle  de  ces  Speculatifîi 
qui  visent  d’ordinaire  au  delà  du  but;  qui  quittent  les  chfrf- 
mins  pour  prendre  les  routes,  qui  s’esgarent  pour  arriveif 
plus  tost  où  ils  vont. 

Appel  Ions- les,  s’il  vous  plaisl,  des  tireurs  d’essences.  lia 
mettent  leurs  advis  à  l’alambic,  et  les  réduisent  à  néant  fi 
force  de  les  subtiliser  :  Ils  évaporent  en  fumée  les  plus  soi 
lides  affaires.  Disons xfue  ce  sont  des  Heretiques  d 'Estât,  qu  i 
veulent  faire  dans  la  Politique  w  qu’Origene  a  fait  dans  hi 


Heligion.  Us  suivent  k*<  ombres  ei  les  images  des  choses,  au 


AKISTIPI'E. 


itu  de  b’attaelier  à  leur  eor[JS  et  à  leur  réalité.  Ils  embrasa 
cnt  la  Vray-semblance  parce  qu’ils  l’ont  peinte  et  embellie 
I  leur  mode;  mais  ils  rejetleni  la  Vérité  à  cause  qu’elle  n’est 
»as  de  leur  invention,  et  qu’elle  a  son  fondement  en  elle- 


nesme. 


Ces  Messieurs  se  figurent  que  par  tout  il  y  a  du  dessein  et 
le  ta  finesse,  et  que  toutes  les  actions  des  hommes  sont  niU’ 
litées.  Rien  ne  leur  passe  devant  les  yeux,  dont  ils  ne  cher- 
ben  t  le  sens  mystique  et  l’allegorique.  Ils  ne  s’arresteni 
amaisà  la  lettre,  ces  subtils  Interprètes  des  pensées  d’au- 
ruy.  Et  quand  deux  Princes  s’attaquent  de  toute  leur  force 
!t  de  toute  la  puissance  de  leurs  Estais,  ils  croyent  qu’ils 
'entendent  ensemble  pour  tromper  les  autres  Princes.  Ils 
ont  des  jugemens  presque  aussi  plaisans  que  ceux  qui  di- 
oient  à  Athènes  «  qu’on  ne  se  hast  pas  à  la  mort  du  Roy 
:  Philippe,  et  qu’il  s’estoit  fait  tiier  tout  exprez  pour  altra- 


!  per  les  Athéniens. 

On  voit  par  ce  mauvais  mot  jusqu’où  peut  aller  la  mau¬ 
vaise  subtilité,  et  quel  est  l’esprit  de  la  Grece  et  de  ces  Spe- 
ulatifs.  Mais  il  y  a  eu  des  Spéculatifs  en  tout  Pays.  Il  y  a 
îusjours  eu  des  Alchimistes  et  des  Souffleurs,  qui  ont  dis- 
llé  les  choses  humaines,  qui  ont  donné  plus  de  liberté 
u’ils  ne  dévoient  à  leurs  conjectures  et  à  leurs  soupçons, 
iarce  que  lunius  Brutus  contrefit  le  Sot,  ils  ont  eu  de  la 
efiance  de  tous  les  Sots  :  Ils  se  sont  figurez  que  tous  les 
iais  imitoient  Brutus;  que  la  simplicité  apparente  estoit  Vii 
itifice  caché;  que  ceux  qui  ne  sçavoient rien  dissimiiloient 
mr  science;  que  le  silence  de  ceux  qui  ne  disoient  mot  cou- 
roil  de  dangereuses  pensées. 

C’estoit  l’opinion  qu  avoit  vn  Prince  Romain  d’vn  certain 
inbecille  de  son  temps  que  les  Pages  siflloient  et  que  pcj  ' 
onne  n’estimoit  que  luy.  L’Histoire  rapporte  qiiilen  appre^ 
^ndoit  les  vertus  sécrétés ,  et  que  le  mespris  vniverscl  de 
i  Cour  et  vingt- cinq  ans  d'impertinences,  ou  faites,  ou 


lyo 
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dites  k  la  lace  du  grand  Monde  ne  l’avoient  pu  asseurer  d 
cét  homme-là. 


Du  mesme  principe  de  fausse  sublililc  sont  nees  ces  Vi 
sions  que  nostre  homme  trouve  si  ingénieuses,  et  qui  m 
semblent  si  ridicules,  que  les  Docteurs  admirent  et  que  j 
ne  puis  souffrir.  En  cét  endroit,  Aristippe,  adressant  s 
parole  aux  deux  Gentils-hommes  qui  rescouloient  :  Pen 
sez-vous,  leur  dit-il,  comme  ces  Doct^rs  subtils,  qu’Ai 
nibal  ne  voulut  pas  prendre  Rome  de  peur  de  n’estre  pli 
vlile  à  Carthage,  et  de  se  voir  obligé  par  là  à  finir  la  Guen 
qu’il  avoit  dessein  de  perpétuer?  A  voslre  advis,  Augus! 
choisit-il  Tibere  pour  son  successeur,  afin  de  se  faire  regre 
ter,  et  rechercher  delà  gloire  apres  sa  mort  par  la  compa 
raison  d’vne  Vie  qui  devoil  estre  si  differente  de  la  sienne 
Vous  imaginez-vous  que  le  conseil  qu’on  trouva  dans  s( 
Mémoires,  de  mettre  des  bornes  à  l’Einpirc,  fut  vn  effet  d 
son  envie  contre  sa  Postérité?  A  voit-il  peur  qu’vn  jour  v 
auiio  L\s[  plus  grand  Seigneur  que  luy,  et  commai 

da»L  a  plus  de  Subjets?  Est-il  croyable  que  le  mesme  Augusl 
ne  faisoit  l’amour  que  par  maxime  d’Esiat,  et  ne  voyoit  It 
Dames  de  Rome  que  pour  apprendre  le  secret  de  leurs  Ma 
ris?  Y  a-t’il  de  l’apparence  que  son  ame  ne  se  remüast  qu 
par  règle  et  par  compas?  que  toutes  scs  actions  fussent  : 
iiuiiidées  et  tous  ses  vices  si  estudicz  ? 


A  mon  advis,  c’est  faire  le  Monde  plus  lirt  qu’il  u’es 
C’est  interpréter  les  Princes  comme  quelques  Grainmairier 
expliquent  Homere  :  Us  y  irouvenl  ce  qui  n’y  est  pas,  i 
Paccusenl  d’eslre  Pliilosoplie  et  Médecin  en  des  endroits  o 
il  n’est  que  faiseur  de  contes  et  de  chansons.  Contentons 
nous  quelquefois  du  sens  littéral.  Ne  cherchons  pas  vn  St 
crement  sous  chaque  syllabe  et  sous  cliaquc  point.  Ne  soyon 
pas  si  indulgens  à  nostre  esprit,  ny  si  curieux  dans  ce!u 
’autruy.  11  ne  faut  [tas  aller  quérir  si  loin  la  Vérité,  n 
prendre  les  choses  de  si  haut.  Il  ne  faut  pas  rapporter  à  do 
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I  causes  reculées  et  aux  Conseils  du  Siecle  passé  des  succez  ou 
^  arrivez  fortuitement,  ou  à  qui  vne  legere  occasion  aura 

i 

I  donné  lieu. 

Les  Stoïques,  qui  n'ont  pas  voulu  «  qu’une  feuille  d’arbre 
;  «  se  remuast  sans  ordre  particulier  de  la  Providence,  ny 
1  «  que  le  Sage  levasl  le  doigt  sans  congé  de  la  Philosophie,  « 
i  ne  jugeoient  pas  plus  avantageusement  de  Dieu  et  de  la  Per- 


I  sonne  plus  proche  de  Dieu  que  ces  Raffineurs  présument 
i  d’vn  Homme  qui  est  souvent  moins  que  médiocre,  qui  n’a 
j  que  le  quart  ou  la  moitié  delà  partie  raisonnable  ;  qui,  de 
f  sa  vie,  ne  songea  à  estrc  Sage  ny  à  s’approclier  de  Dieu.  11 
•  n’y  a  point  de  moyen  qu’ils  ajustent  leurs  opinions  à  nostre 
!  commune  capacité:  Ils  ne  peuvent  descendre  jusqu  es  à  nous. 

’  Dans  le  jugement  qu'ils  font  des  hommes,  Us  ne  peuvent  pre- 
I  supposer  vne  infirmité  Immaine,  c’est-à-dire  vn  principe  d’er- 
I  reurs  et  de  fautes  ;  vne  maladie  de  la  naissance,  de  laquelle 
'  Alexandre  et  César  ne  sont  pas  exempts  ;  vn  defaut  qui 
:  traisne  apres  soy  tant  d’autres  defauts  en  la  Personne  des 
plus  Parfaits,  en  la  conduite  des  plus  Sages  et  en  celle  de 
^  Salomon  mesme,  si  vous  le  voulez. 

Les  Grands  evenemens  ne  sont  pas  tousjours  produits  par 
I  les  grandes  causes.  Les  ressorts  sont  cachez  et  les  machines 
I  paroissent  i  et  quand  on  vient  à  descouvrir  ces  ressorts,  on 
I  s’cslonne  de  les  voir  si  foibles  et  si  petits.  On  a  honte  de  la 
haute  opinion  qu’on  en  avoit  eue.  Vne  jalousie  d’amour  en¬ 
tre  des  personnes  particulières  a  esté  la  matière  d’vne  guerre 
generale.  Des  Noms  baillez  ou  pris  par  hazard,  les  Verds  et 
les  Rouges  des  leux  du  Cirque  ont  formé  les  Partis  et  les 
Factions  qui  ont  déchiré  l’Empire.  Le  mot  ou  le  corps  d’vne 
Devisej  la  façon  d’vne  Livrée,  le  rapport  d’vn  Domestique, 
|vn  conte  fait  au  Couché  du  Roy,  ne  sont  rien  en  apparence; 
t  el  par  ce  Rien  commencent  les  Tragédies  dans  lesquelles  on 
(  versera  tant  de  sang  et  on  verra  sauter  tant  de  testes.  Ce 
'  n’est  qu’vn  nuage  qui  passe  et  vne  tache  en  vn  coin  de  l’air, 
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qui  s’y  perd  plusiost  qu’elle  ne  s’y  a r reste.  Et  neaiiimoins 
c  est  celle  legere  vapeur,  c’est  cette  nuée  presque  impercep¬ 
tible,  qui  excitera  les  fatales  lem pestes  que  les  Estais  senti¬ 
ront,  et  qui  esbranlera  le  Monde  jusqu’aux  fondemens.  On 


s’csi  imaginé  autrefois  que  c’estoient  les  inlerests  des  Mais- 


très  qui  mettoient  en  feu  toute  la  Terre,  et  c’estoient  les  pas¬ 


sions  des  Valets. 


le  ne  doute  point  que  le  Roy  de  Perse  ne  prist  des  prétextes 
ires-specieux  pour  justifier  ses  armes  quand  il  vint  en 
Grece,  et  que  ses  manifestes  ne  dissent  merveille  de  ses  in¬ 
tentions.  Il  ne  manqua  pas  de  Prétentions  ny  de  Droicts.  Il 
n’oublia  pas  que  le  grand  Roy  ne  venoit  que  pour  chastier 
de  petits  Tyrans,  et  qu’il  apportoitaux  Peuples  vne  riclie  et 
abondante  liberté  au  lieu  de  leur  maigre  et  stérile  servitude. 
11  falsifia  son  dessein  en  plusieurs  autres  façons ,  et  jura 
peut-estre  que  ce  dessein  luy  avoit  esté  inspiré  immédiate¬ 
ment  des  Dieux  immortels,  et  que  le  Soleil  en  estoit  le  pre¬ 
mier  autheur.  Cependant,  quelques  Manifestes  qu’il  fist  v- 
1er  et  quelque  couleur  de  lusticc  et  de  Religion  qu’il  donnast 
à  son  Entreprise,  voicy  la  vérité  de  la  chose. 

Vn  Médecin  Grec,  domestique  de  la  Reyne,  ayant  envie 
de  revoir  le  port  de  Pyrée,  et  de  manger  des  figues  d’ Athè¬ 
nes,  mit  cette  fantaisie  de  guerre  dans  la  teste  de  sa  Mais- 
tresse,  et  la  porta  à  y  faire  résoudre  son  Mary.  Si  bien  ([uc 
le  Roy  des  Rois,  le  puissant  et  redoutable  Xerxes  ne  leva 
vne  armée  de  trois  cent  mille  Combatlans,  ne  coupa  les  Mon¬ 
tagnes,  ne  tarit  les  Rivières,  ne  combla  la  Mer,  que  pour 
conduire  vn  Charlatan  en  son  Ptays.  Il  me  semble  que  ce  ga¬ 
lant  liomme  pouvoit  bien  l'aire  son  voyagea  moins  de  frais 
et  en  plus  petite  compagnie. 

Mais  il  me  vient  de  souvenir,  Monseigneur,  d'vnc  autre 


chose  qui  mérite  d’estre  sceuë,  et  que  vous  ne  trouverez  pas 
mal  plaisante.  Elle  arriva  au  Royaume  de  Macédoine,  plus 


de  quatre-vingts  ans  devant  la  naissance  du  Roy  Philippe, 
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au  temps  de  cette  fameuse  Conjuraîien  qui  d’vn  Estât  en  fit 
deux^  et  qui  partagea  la  Gour^  les  Villes  et  les  Familles. 

Ce  fut  la  femme  de  Meleagre,  Gouverneur  d*vne  Place 


frontière  et  General  de  la  Cavallerie,  qui  jelta  son  Mary  dans 
la  révolté,  et  certes  pour  vn  fort  digne  subjet.  Sur  le  rapport 
qui  fut  fait  au  Roy  de  l’esprit  et  de  la  galanterie  de  cette 
Femme,  il  luy  prit  envie  de  la  voir  vn  jour  en  particulier  : 
11  ne  luy  fut  pas  difficile  d’obtenir  d’elle  vne  faveur  qu'elle 
accordoit  aisément  à  de  moins  grands  Seigneurs  et  de  moins 
honnestes  gens  que  luy.  Elle  n’avolt  pas  accoustumé  de  laS’ 
ser  la  constance  de  ses  Amans,  ny  de  faire  mourir  personne 
de  desespoir.  Le  Roy  s’estant  donc  rendu  à  l’assignation 
qu’elle  luy  donna,  et,  par  malheur,  ne  l’ayant  pas  trouvée 
telle  qu'il  se  l’estoit  figurée,  il  lui  tesmoigna  d’abord  son 
desgoust,  et  se  sépara  d’elle  presque  aussi tost  avec  peu  de 
satisfaction.  Cét  affront  fut  senti  si  vivement  par  celle  qui  le 
receût,  et  qui  n’avoit  pas  mauvaise  opinion  de  son  mérité, 
qu’elle  protesta  à  fheure  mesme  de  s’en  venger.  Et  ne  le 
pouvant  mieux  faire  qu’en  corrompant  la  fidelité  de  son 
Mary  et  le  desbauchant  du  service  de  son  Maistre,  elle  vsa 
pour  cela  de  tous  les  charmes  de  son  esprit  et  de  son  visage. 
Elle  employa  sur  vne  ame  credule  les  plus  subtiles  inven¬ 
tions  dont  est  capable  vne  ame  artificieuse.  Et  ne  doutez 
point  que,  dans  la  chaleur  de  sa  vengeance,  elle  n’eust 
voulu  avoir  vne  infinité  de  Maris  pour  faire  vne  infinité 
d’ennemis  au  Roy,  et  pour  tirer  raison  avec  plus  d’espées  do 
l’offense  qu’elle  croyoit  en  avoir  receuë. 

Ainsi  Meleagre  quitta  le  service  du  Roy  et  s’embarqua 
dans  le  Party  du  Tyran,  sans  sçavoir  par  quel  mouvement 
il  y  estoit  poussé  ny  quelle  passion  il  vengeoit.  Il  jouait  vn 
personnage  qu’il  n’entendoit  point  :  R  estoit  le  Soldat  de  sa 


Femme,  et  pensoil  estre  vn  des  principaux  Chefs  de  la 
Ligue.  Par  là  on  peut  voir  qu’il  est  aisé  de  se  tromper  dans 
le  jugement  qu’on  fait  des  actions  des  hommes,  puis  que  les 


Ji 


194  ŒUVRES  DE  BALZAC. 

hommes  mesmes  qui  les  font  y  sont  les  premiers  trompez  ; 
puis  qu’ils  n’en  sçavent  pas  lousjours  la  vraye  cause.  Ils  sont 
souvent  instrumens  aveugles  et  sans  connoissance  de  Tinte- 
rest  ou  de  la  passion  d'autruy. 

Les  Spéculatifs  de  Macedoine  ne  manquèrent  pas  de  pu¬ 
blier  de  plausibles  et  de  spécieuses  raisons  de  la  révolté  de 
Meleagre,  Les  vns  dirent  qu’vn  reproche  que  le  Boy  luy  a  voit 
fait,  en  presence*des  Ambassadeurs  de  Thcssalie,  luy  entra 
si  avant  dans  le  cœur,  et  y  fit  vne  si  profonde  playe,  qu’il 
ne  put  jamais  en  guérir;  que  les  caresses  et  les  faveurs  qu’il 
receût  depuis  ce  temps-là  furent  d’inutiles  appareils  sur  ce 
cœur  blessé,  et  que  la  mémoire  d’vne  injure  lui  osta  le  sen¬ 
timent  de  mille  bienfaits.  D’autres  alléguèrent  le  refus  dVne 
Charge  qu’il  a  voit  demandée  pour  son  Fils,  et  que  vérita¬ 
blement  on  ne  donna  pas  à  vn  autre,  mais  qui  fut  suppri¬ 
mée  afin  qu’elle  n’entrast  pas  en  sa  Maison.  11  y  en  eut  qui 
excusèrent  son  changement  sur  Tamour  de  la  Patrie  et  sur  i 
le  zele  de  l’ancienne  Religion,  de  laquelle  le  Tyran  prenoit 
le  prétexte  pour  faire  la  guerre  au  Roy. 

Tous  les  Historiens  exercèrent  là  dessus  leur  subtilité,  et 
tous  furent  subtils  et  ingénieux  à  faux.  Ils  cherchèrent  la 
source  du  Mal,  qui  d’vn  costé,  qui  d’vn  autre,  et  pas  vn  ne 
la  trouva  :  Pas  vn  ne  parla  du  despit  de  la  Femme  de  Me¬ 
leagre,  qui  fut  la  seule  cause  de  la  défection  de  son  Mari,  et  ' 
qu’on  ne  descouvrit  qu’en  vn  autre  Siecle,  et  long-temps  ; 
apres  la  mort  du  Roy,  du  Tyran  et  de  Meleagre. 

k 

Ces  deux  courses  que  nous  avons  faites  en  Grece  et  en  Ma-  < 
cedoine  estoient  sur  nostre  chemin,  et  je  veux  croire  qu’el¬ 
les  rTauronl  pas  esté  desagréables  à  vosire  Altesse.  Mais  je; 
croy  de  plus  qu'elle  juge  aussi  bien  que  moy  qu’il  vaut  en-^ 
core  mieux  débiter  des  visions  dans  THi.stoire  que  dans  le  ( 
Conseil,  et  que  la  mauvaise  subtilité  est  moins  dangereuse  ; 
quand  on  raconte  des  choses  faites  que  quand  fm  délibéré.  ‘ 
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(les  choses  à  faire.  Icy,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  elle  est 
cause  que  les  clioses  ne  se  font  point. 

Les  gens  d’Athenes  sont  trop  habiles  pour  tromper  les  gens 

de  Thebes  :  Ceux-là  tendent  leurs  filets  si  haut,  et  ccux-cv 

*  - 

volent  si  bas,  qu  il  faudroit  qu’ils  fissent  vu  effort  pour  y 
estre  pris.  le  dis  davantage.  Les  Athéniens  employent  quel¬ 
quefois  leur  finesse  à  s’en  faire  accroire  et  à  se  tromper  eux- 
mesmes.  De  leurs  faux  principes  ils  ne  peuvent  tirer  que  de 
fausses  conclusions,  et  n’ont  garde  do  négocier  heureuse¬ 
ment  ny  d’amener  jamais  leurs  Adversaires  de  leur  costé; 
se  tenant  tousjours  en  des  termes  si  esloignez  d’eux,  et  s’en 
approchant  si  peu,  que,  bien  loin  de  se  pouvoir  joindre,  ils 
ne  se  peuvent  pas  reconnoistre. 

Il  est  mal  aisé  d’oüir  de  plus  beaux  Parleurs  et  de  voir 
mieux  débattre  des  Opinions.  Mais  aussi  n’en  demandez  pas 
davantage  :  Us  mettent  en  cela  tous  leurs  soins  cl  toute  leur 
industrie.  Ils  y  apportent  autant  d’estudeque  si  le  discours 
estoit  la  principale  fin  de  la  deliberation,  et  quelque  eboso 
de  plus  que  l’action  mesme.  Ils  aimeroient  mieux  faire  pa- 
roistre  leur  éloquence  en  perdant  l’Estat  que  de  le  conserver 
sans  dire  mot.  Us  estiment  que  c’est  bien  davantage  d’empor¬ 
ter  le  dessus  au  Conseil  sur  leurs  Compagnons  que  de  battre 
à  la  Campagne  les  Ennemis.  Si  bien  qu’ils  comptent  quasi 
pour  rien  les  disgrâces  de  la  Guerre,  espérant  tousjours  d’en 
avoir  leur  revanche  au  premier  Traité.  Et  là,  neantmoins, 
ils  rencontreront  quelque  Esprit  de  fer,  incapable  de  per¬ 
suasion,  qui  coupera  ce  qu’il  ne  pourra  défaire;  et,  par 
vne  ferme  et  constante  négative,  brisera  tous  leurs  filets  et 
toutes  leurs  ruses  sans  prendre  la  peine  de  les  demcsler. 

Tesmoin  ce  Gouverneur  de  Figeac,  qui  se  trouva  à  vue 
Conférence  qu'eut  la  Reine  Catherine  avec  les  Députez  du 
Roy  de  Navarre  et  du  Party  Huguenot.  C’estoit  pour  leur 
faire  quitter,  devant  le  nmips  accordé,  les  Places  de  seureté 
qui  leur  a  voient  esté  mises  entre  les  mains.  Elle  a  voit  amené 
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de  Paris  vn  homme  toul-puissant  en  paroles,  et  à  la  Rhéto¬ 
rique  duquel  rien  n’avoit  esté  impossible  jusques  alors. 
D’abord  il  se  fit  admirer  à  l’Assemblée  :  Il  excita  en  suite 
de  plus  douces  passions  dans  le  cœur  des  Députez  :  Apres 
avoir  vaincu  leur  esprit,  il  gagna  leur  volonté.  Et  desja  les 
plus  defians  avoient  oublié  le  Massacre,  et  ne  vouloient 
plus  de  Places  de  seureté.  On  se  contentoit  de  la  Parole  du 

Rov,  et  le  Traité  s’alloit  conclure  à  la  satisfaction  de  la 

1^  * 

Reyne,  quand,  en  vn  moment,  tout  son  travail  fut  gasté  et 
toute  l’eïoquence  de  son  Orateur  renversée  par  la  brusque 
response  que  luy  fit  le  Gouverneur  de  Figeac. 

Cette  Princesse  s’estant  adressée  à  luy  avec  vne  mine  de 
triomphante,  et  luy  ayant  demandé  (plustost  pour  couron¬ 
ner  vne  chose  faite  et  avoir  des  applaudissemens  que  pen¬ 
sant  avoir  besoin  de  son  opinion)  ce  qui  luy  sembloit  de  la 
Harangue  quMi  avoit  ouïe  :  Madame,  lui  respondit-il  avec 
vne  parole  si  forte  qu’elle  cassa  les  articles  du  Traité  à  demi 

conclu,  IL  ME  SEMBLE  QVE  MONSIEVB  QVE  VOILA  A  B1E.\  ESTVDIÉ, 
MAIS  MES  COMPAGNONS  NY  MOY  NE  SOMMES  PAS  d’vDVIS  DE  PAYER 
SES  ESTVDES  DE  NOS  TESTES. 

Ce  Monsieur  neantmoins,  dont  je  vous  parlerai  vne  autre 
fois,  estoil  vn  trcs-habile  Négociateur  :  Il  avoit  réussi  ail¬ 
leurs  tres-heureusement;  Et  quoy  quMl  regnast  en  l’Art  de 
Inen  dire,  il  n’estoii  pas  pourtant  de  nos  gens  qui  ne  sça- 
vent  que  parler  ;  Il  fai  soit  servir  cette  science  à  vne  meil¬ 
leure,  et  ne  preferoit  pas,  comme  eux,  la  gloire  de  son  cs- 
|)iït  au  bien  du  service  de  son  Maistre. 

Nos  gens  en  effet  sont  plustost  Decla moteurs  que  Ministres, 
plustost  Sophistes  que  Conseillers.  H  ne  sont  point  si  fas- 
chez  du  mauvais  succez  des  affaires,  (|u'ils  sont  aises  do 
l’honneur  qui  leur  revient  d’avoir  bien  harangué  sur  cha- 
ffiie  proposition  desbatlue,  et  de  s'eslre  fait  admirer  aux 
Députez  et  à  l’Assemblée.  Leur  vanité  les  console  aisément 
de  leur  malheur.  Ce  leur  est  assez  de  traiter  le  Genre  Deli- 


V' 

i 

I 

r 

’î 


i 


r 

1 

I 

1: 


\ 

S 

i  t 


1 


t , 

•i 


1 


P* 

h 


ARISTIPPE. 


107 


heratif  selon  les  préceptes  de  Quintilien,  et  de  sçavoîr  ntanier 
les  choses. par  tous  les  endroits  que  monstre  Aristote.  Voilà 
la  borne  de  leur  ambition.  Ils  sont  satisfaits  s’ils  n’ont  point 
péché  contre  les  réglés  de  l’Art  ;  Et  je  les  trouve  en  cela 
semblables  à  vn  Medeciu  de  Milan  que  j’ay  connu  à  Padoüe. 
Cét  homme,  content  de  la  possession  de  sa  Science,  et 
comme  il  parloit,  de  la  jouissance  de  la  Veriiêy  ne  cherchoit 
point  particulièrement  dans  la  Medecine  la  guérison  des 

Malades  :  11  se  glorilioit  raesme  vne  lois  d’en  avoir  tué  vn 

’  % 

avec  la  plus  belle  méthode  du  monde  :  E  morto,  disoit-il, 
canonicamente,  è  con  tutti  gli  ordini. 

Dans  les  affaires  aisées  ils  sement  des  espines  pour  les 
cueillir.  Dans  la  moindre  occurrence  qui  se  présente  ils  font 
naistre  mille  difficultez;  Ils  trouvent  autant  d’expediens,  et 
ne  forment  le  plus  souvent  aucune  resolution.  Le  grand 
nombre  des  choses  qu’ils  voyenl  en  chaque  subjet,  leur 
ostanl  la  liberté  du  choix,  et  l’abondance  tes  rendant  pau¬ 
vres,  ils  s’embarrassent  dans  la  multitude  de  leurs  raisons, 
et  s’arrestent  d’ordinaire  à  la  plus  mauvaise,  et  voicy  pour- 
quoy  :  C’est  parce  que  la  plus  mauvaise  est  le  dernier  effort 
de  leur  imagination  desja  lasse,  et  que,  Payant  esté  chercher 
hors  du  sens  commun,  qui  est  desja  espuisé,  il  semble  qu’elle 
soit  plus  à  eux  que  les  autres,  qui  sont  tirées  de  cette  source 
publique  ou  qu’ils  ont  prises  de  P  expérience. 

A  ce  compte-là,  la  bonne  chose  que  c’est  que  cette  Sobriété 
desçavoiret  de  connoistre^  si  estimée  par  les  Lettres  Sainctes! 
Advoüons-le,  à  la  honte  de  la  raison  humaine  et  de  la  sub¬ 
tilité  des  Sophistes  :  Vn  grand  esprit  tout  seul  est  vn  grand 
instrument  à  faire  des  fautes;  El  si  le  jugement  necessaire 
ne  l’appesantit  et  ne  Pemousse  pour  l’assujettir  à  l’vsage, 
et  Paccommoder  à  l’exemple  et  à  la  pratique ,  sans  doute 
cette  vivacité  pénétrante  sera  beaucoup  plus  propre  à  agiter 
des  questions  de  Métaphysique  qu’à  donner  de  bons  conseils, 
qu’à  bien  entreprendre  et  qu’à  bien  agir.  En  effet,  les  ac- 
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lions  humaines  veulent  estre  maniées  humainement,  c'est- 
à-dire  par  des  moyens  possibles  et  familiers,  d'vne  façon 
qui  tienne  du  corps  comme  de  l’esprit,  avec  des  raisons  qui 
tombent  quelquefois  sous  les  sens,  et  ne  demeurent  pas 
tous] ours  dans  la  haute  région  de  Tame. 

Les  Raffineurs  qui  agissent  autrement  sont  bons  à  troubler 
les  Négociations,  et  ne  valent  rien  à  conclure  les  Affaires. 
Ce  sont  d’excellens  Brouillons  pour  remuer  vn  Estât  et  de 
mauvais  Ministres  pour  le  gouverner.  Us  réussissent  dans  le 
desordre;  et  comme  les  Démons  de  l’Air,  ils  se  meslent 
parmy  le  Tonnerre  :  Mais  ils  n’ont  plus  de  force  sitost  que 
le  calme  est  venu;  et  cette  pointe  qui  nous  esbloüit  n’estant 
qu'vne  lumière  d’Esclairs,  il  est  tres-dangereux  de  prendre 
vue  pareille  adresse  dans  la  variété  des  accidens  cl  dans  les 
divers  destours  de  la  Vie  civile. 

Mais  quand  ce  seroit  vne  véritable  et  continuelle  lumière, 
de  laquelle  ils  seroient  guidez;  quand  ce  seroit  le  Soleil  luy- 
mesme  qui  les  conduiroit,  ce  n’est  pas  à  dire  qu'ils  trou¬ 
vassent  tousjours  la  fin  qu'ils  cherchent  et  qu’ils  arrivassent 
où  ils  vont.  Et  de  cela.  Monseigneur,  j’aurois  encore  quel¬ 
que  chose  à  dire,  si  le  bruit  d’vn  carosse  et  de  plusieurs 
voix  que  je  viens  d’oiiir  ne  m'avertissoit  que  voicy  l’heure 
de  raudience  que  Monsieur  le  Duc  d’Espernon  a  envoyé  de¬ 
mander  à  vnstre  Altesse. 
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Monsieur  le  Landgrave  ne  manqua  pas  de  se  faire  porter 
le  lendemain,  à  l'heure  ordinaire,  dans  la  Chambre  de  la 
Conversation,  Âpres  avoir  tesmoigné  à  Âristippe  la  satisfac¬ 
tion  qu’il  avoit  eue  du  dernier  Discours,  il  le  pria  de  ne  pas¬ 
ser  point  à  vne  nouvelle  maltere  sans  achever  celle  qu’il 
avoit  laissée  imparfaite,  Aristippe  luy  oheït,  et  parla  à  peu 
près  en  cette  sorte. 

▼ 

On  ne  sçauroit  croire  combien  la  Raison  s’esgare;  Te  parle 
de  la  plus  droite  et  de  la  mieux  esclairée  ;  et  combien  les 
Hommes  se  trompent;  le  dis  les  plus  habiles  et  les  plus  in- 
telUgens,  Qu’il  y  a  loin  des  paroles  à  la  chose ,  et  que  ce 
n'est  pas  tout  vn  de  produire  que  de  concevoir,  d'executer 
que  de  discourir  ! 

Dans  la  conception  et  dans  le  discours,  il  semble  que  tout 
rit  et  que  tout  veut  plaire  :  H  n’y  a  que  de  la  joye  et  du 
chatouillement  pour  l’esprit,  qui  fait  vn  exercice  agréable 
en  cherchant  ce  qu’il  desire  et  croyant  avoir  trou v(‘ ce  qu’il 
clierche.  En  cël  estat-là  il  reçoit  comme  les  premiers  plaisirs 
de  l’amour  :  11  gouste  les  douceurs  qui  naissent  des  nou¬ 
velles  Opinions  et  de  la  descouvertc  de  la  Vérité  ou  de  quel¬ 
que  chose  qui  luy  ressemble.  Tant  que  l’esprit  pense  et  tant 
qu’il  raisonne,  ])ersonne  ne  le  trouble  eu  la  possession  de 
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son  objet  :  Il  est  maistre  des  desseins  et  des  entreprises  :  li 
court  apres  de  belles  idées,  qui  se  laissent  prendre  comme 
il  veut  ;  et  ne  rencontrant  ny  de  contradiction  ny  de  résis¬ 
tance,  il  jouit  de  la  pureté  du  bien  intellectuel,  qui  ne  s'est 
point  encore  altéré  par  Taclion. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  cela;  Il  faut  enfin  quitter  ces 
lieux  enchantés,  et  sortir  de  ces  espaces  vagues  pour  entrer 
dans  le  véritable  Monde.  11  faut  mettre  la  main  à  Tœuvre, 
et  agir  apres  avoir  médité.  Et  c’est  alors  que  les  choses  pren¬ 
nent  vne  nouvelle  face,  et  qu’elles  ne  sont  plus  si  belles  ny 
si  aisées.  C'est  alors  que  l’ame  est  dans  le  travail  et  dans  les 
tranchées  de  renfantement;  C’est  en  ce  temps-là  que  les  pé¬ 
nibles  effets  succèdent  aux  raisonnemens  voluptueux,  et  que 
ce  qui  paroissoit  ami  et  favorable  dans  la  pensée,  se  révolte 
et  devient  contraire  dans  rdperation.  Ce  n’est  plus  le  Mar¬ 
chand  au  Port  qui  trafique  sur  la  Carte,  et  se  propose  des 
^  gains  sans  danger  et  vne  navigation  sans  orage  :  C’est  vn 
Faiseur  de  vœux  au  milieu  de  la  tem peste,  qui  se  repenl 
d’estre  parti  du  logis,  qui  jette  sa  marchandise  en  la  Mer, 
qui  cherche  vne  planche  pour  sauver  sa  vie. 

Les  Vents  ne  se  lèvent  point  contre  les  paroles,  et  les  de¬ 
liberations  ne  vont  point  donner  contre  les  Escueils.  Le  Ca¬ 
binet  est  vn  lieu  de  paix  et  de  repos,  où  l’on  trace  et  où  l’on 
figure  tout  ce  qu’on  veut  :  Mais  d’ordinaire  on  y  trace  et  on 
y  figure  des  choses  qui  sont  absentes  et  des  objets  qui  .sont 
osloignez.  D’ailleurs,  la  peinture  a  beau  represeiiler  la  chose, 
ce  n’est  pas  elle  pourtant  :  I!  y  a  tmisjours  delà  différence. 
Et  il  ne  faut  qu’vn  commencement  de  passion,  qu’vn  foible 
bouillon  de  cholere,  qu’vne  iegere  teinture  de  honte,  qu’vue 
petite  grimace,  pour  gasler  toute  la  ressemblance  et  [lour 
faire  vne  autre  chose,  voire  vne  chose  contraire  de  celle 
qu’on  estimoit  la  mesme  ou  pour  le  moins  la  semhiabie. 

le  laisse.  Monseigneur,  à  vostre  pensée  la  seconde  partie 
de  ei»îte  comparaison,  et  conclus  qu(‘  les  affairf‘ÿ  ont  des 
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jours,  (les  biais  et  des  postures  qui  ne  se  voyent  et  ne  so 
remarquent  que  dans  les  Affaires,  qui  broüillent  tous  les 
traits  et  toutes  les  notions  qu’on  s’en  estoit  formées  hors  de 
là.  Ce  sont  certains  raouvemens  et  certains  temps  qui  nous 
rendent  mesconnoissable  nostre  propre  connoissance  :  L’es* 
tude  ne  sçauroit  les  prévenir;  Le  discours  ne  les  peut  séparer 
de  l’action  ;  Ils  y  tiennent  et  s'y  attachent  si  fort,  qu’il  n’y 
a  point  de  moyen  de  les  en  desprendre;  et,  d’autre  part,  ils 
passent  si  viste  et  si  imperceptiblement,  qu’il  est  impossible 
de  les  copier. 

Les  Romains  ont  voulu  le  dire,  quand  ils  ont  dit  «  qu'on 
fl  devoit  délibérer  avec  l'Occasion  et  en  la  presence  des  Âf- 
(-•  faires;  qu’on  se  devoit  conseiller  avec  TEnnemy,  et  se  re- 
fl  soudre  sur  sa  raine  et  sur  sa  contenance;  que  le  Gladiateur 
«  prenoit  conseil  dans  l'Amphitheatre;  que  quelquefois  il 
((  faloit  ravir  le  conseil  plustost  que  le  prendre.  » 

Cela  s’entend  principalement  à  la  Guerre  et  des  actions 
militaires  :  Mais  il  y  a  de  la  guerre,  qui  le  croira?  mesme 
dans  les  actions  paisibles  et  desarmées  :  Il  faut  combattre 
■  par  tout  de  façon  ou  d'autre;  Et  le  doute,  rObjeclion,  la 
Raison  contraire,  ne  nous  attaquent  pas  tousjours  de  front 
ny  à  descouvert  ;  Elles  sont  souvent  aux  aguets  et  aux  em* 
busches. 

'  Les  difficuitez  qui  s’estoient  cachées  à  nostre  esprit  se 
^  présentent  subitement  à  nos  yeux.  Le  temps  fait  naistre  ses 
'  empesebemens,  les  hommes  les  leurs.  Vne  seule  circonstance 
f  change  toute  la  nature  de  FOccasion.  Apres  avoir  conclu,  il 
1  arrivera  cecy  ou  cela,  Ny  cecy  ny  cela  n’arrive,  mais  vn 
troisiesme  evenement,  qui  met  la  Prévoyance  en  desordre 
iet  les  Conjectures  en  confusion, 

^  Le  defaut  est  dans  l’estoffe  et  non  pas  dans  l’Entrepre- 
fneur  :  L’Art  sera  bien  entendu  et  le  dessein  bien  conduit; 
Uïaisles  inslrumens  seront  mauvais,  mais  le  marbre  elle 
'^bronze  seront  gastez.  D’aillenrs,  mille  aecidens.  je  ne  scay 
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quels,  peuvent  sortir  de  je  ne  scny  où.  tl  peut  venir  des 
malheurs  du  Ciel  et  de  dessous  Terre  :  Vn  esclat  de  foudre 
peut  ruiner  les  matériaux  :  Vn  vent  renfermé  peut  faire 
sauter  le  travail  en  Tair.  Et  s’il  en  faut  croire  vn  ancien 
Poëte,  (des  Dieux  se  veulent  quelquefois  esbattre  ;  Ils  pren- 
((  nent  leur  plaisir  et  leur  passetemps  à  se  joüer  des  pensées 
«  des  hommes.  » 


La  bonne  et  la  mauvaise  Politique  sont  également  subjettes 
à  ces  derniers  inconveniens,  et  rien  ne  se  peut  asseurer 
contre  le  Ciel.  Mais,  sans  que  le  Ciel  s"en  raesle,  la  Politique, 
de  laquelle  nous  parlons,  ne  laisse  pas  d’estre  malheureuse. 
Elle  voit  les  cheutes  et  les  ruines  de  ses  Ouvrages  en  les 
bastissant;  ou  plustost  elle  n’en  voit  que  les  plans  et  les  pro¬ 
jets,  parce  qu’elle  desseigne  plustost  qu’elle  ne  bastit.  Elle  ' 
se  figure  des  Affaires  et  des  Entreprises ,  comme  on  s’est 
figuré  autrefois  des  Republiques  et  des  Princes,  qui  n’estoîent 
qu’en  esprit  et  ne  pouvoient  estre  que  par  miracle.  Que 
sont-ce,  en  effet,  ces  Affaires  et  ces  Entreprises,  que  de  liar- 
dis  et  de  magnifiques  songes  qui  fiattentla  Partie  imagina¬ 
tive  et  amusent  inutilement  la  Raison?  Que  sont-ce,  que 
des  contes  admirables  et  des  Histoires  impossibles?  . 

Les  Spéculatifs  composent  ainsi  des  Romans  dans  les  Con¬ 
seils,  et  font  des  Propositions  à  peu  près  semblables  à  celles 
dec(ît  .Artisan  si  fameux  dans  rHisloirc  d’Alexandre.  Comme  ' 
vous  sçavez,  il  trouva  les  Colosses  petits  et  les  Pyramides 
basses.  11  voulut  tailler  vne  Statue,  qui,  dans  vne  de  ses 
mains,  porleroit  vne  Ville,  et  verseroit  vne  Rivière  de 
l’aulre. 


Ceux-cy  resvont  aussi  magnifiquement,  et  leurs  pensées  < 
ne  sont  pas  moins  vastes  ni  moins  desreglées.  Il  n’y  a  point  j 
de  proportion  de  la  grandeur  de  ce  qu’ils  conçoivent  à  la  ( 
me(liocrité  de  ce  qui  est  faisable.  Les  matières  ne  sont  point  j 
capables  de  leurs  formes,  et  leurs  pièces  ne  se  [M’uvenl  joiier  i 
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parce  qu’elles  ne  se  peuvent  accommotler  au  Theatre.  Il  y 
faut  trop  d’engins  et  trop  de  machines.  Pour  do  telles  piè¬ 
ces,  il  n’y  a  point  d’Acteurs  en  toute  l’Europe  :  La  repré¬ 
sentation  en  serait  difficile  au  Roy  de  Perse,  et  ils  prennent 
pour  cela  le  Prince  de  la  Mirande. 

Ne  vous  imaginez  pas,  Monseigneur,  que  je  veuille  rire. 
Au  premier  voyage  que  je  fis  en  Italie,  je  vis  vn  de  ces  beaux 
Esprits  qui  proposa  la  conqueste  de  la  Grece  à  vn  Prince 
qui  n’estoit  gueres  plus  puissant  que  ceîuy  que  je  viens  de 
vous  nommer.  Mais  vostre  Altesse  remarquera,  s’il  luy  plaist, 
en  passant,  que  le  Pere  de  ce  bel  Esprit  estoit  de  Naples  et 
sa  Mere  de  Florence,  et  qu’ils  avoient  eu  soin  de  le  faire 
nourrir  à  la  Cour  de  Rome.  N’est-Ü  pas  vray  qu’il  choisissoit 
vn  moyen  bien  proportionné  à  sa  fin,  et  qu’il  suscitoit  vn 
grand  Ennemy  au  grand  Turc?  Ne  faloit-il  pas  qu’il  fust 
asseuré  de  beaucoup  de  Miracles,  pour  penser  faire  quelque 
chose  de  si  peu  de  forces?. 

Il  faut  pourtant  advoüer  la  vérité  à  son  avantage;  le  ne 
vis  jamais  d’imagination  si  fertile  ni  si  chaude  que  la  sienne. 
Il  ne  se  pouvoit  voir  de  raisonnement  plus  viste,  ny  qui 
cûurust  plus  de  pays,  ny  qui  revinst  plus  difficilement  au 
logis.  Mais  cette  fertilité  et  cette  estenduë  ne  fa  isolent  que 
fournir  matière  à  l’extravagance  et  donner  plus  d’espace  à 
des  pensées  folles.  Plus  sa  raison  alloit  loin,  plus  elle  s’es- 
loignoit  de  son  but. 

Apres  vne  longue  Conférence  que  j’eus  avec  luy,  je  recon¬ 
nus  que  ce  grand  dessein,  qu'il  appelloit  Vïnterest  de  Dieu 
et  r Affaire  de  la  Vierge  Marie ^  et  qu’il  alloit  solliciter  à  la 
Cour  des  Princes,  n’avoitpour  fondement  que  le  désir  d’vne 
intelligence  avec  les  Cosaques,  l’esperance  de  quelque  ré¬ 
volté  en  quelque  lieu ,  la  parole  d’vn  Hermite  Grec  et  la 
vision  d’vn  Melancliolique.  C'estoit  neantmoins,  comme  je 
vous  ay  dit  d’abord,  vn  fort  bel  Esprit.  Il  y  avoit  grand  plaisir 
à  l’eseouter;  ei  hors  de  Constantinople  et  de  la  Grece,  au- 
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îour  lie  laquelle  tournait  son  extravagance,  il  ne  laissoil  pas 
«l’estre  Sage  sur  d’autres  Matières.  le  luy  ay  ouï  rendre  des 
Oracles  et  dire  des  choses  qui  me  sembloient  revelées,  tant 
je  les  trou  vois  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  de  l’esprit 
humain. 


Il  pechoit  seulement  en  subtilité  :  II  a  voit  trop  de  ce  qui 
esleve  et  qui  remue,  et  trop  peu  de  ce  qui  fonde  et  qui  affer¬ 
mit;  Son  repos  mesme  estoit  agité  :  II  dictoit  des  depesches 
en  disnant  .*  11  dormoit  les  yeux  ouverts  :  Et  je  vous  feray 
dire,  Monseigneur,  par  vn  de  ses  Domestiques  qui  vit  encore, 
et  qui  couchoit  d’ordinaire  dans  sa  chambre,  que,  de  ces 
yeux  ouverts,  il  sortoit  des  rayons  si  affreux,  que  souvent  il 
en  eut  peur,  et  qu’il  ne  s’y  accoustuma  jamais  bien. 

A  vn  Homme  fait  de  cette  sorte,  on  pourroit  donner,  pour 
bien  gouverner,  le  mesme  ad  vis  qu’on  donna  à  cét  autre 
pour  se  bien  porter.  Il  faudroit  luy  dire,  s’il  vouloit  laisser 
parler  le  Monde  :  «  Espaississez-^vons  vn  peu  le  sang.  Tem- 
((  perez  vostre  feu  par  vostre  flegme.  N’vsoz  pas  pas  de  toute 
«  vostre  Raison  :  Ne  soyez  pas  tout  intelligence  et  tout  lu- 


«  miere.  Faites-vous  beste  quelquefois,  ou,  pour  le  moins, 
fl  semblable  à  la  beste  :  c’est-à-dire  arrestez-vous  au  plus 
fl  proche  objet,  et  jouissez  d’aujourd’buy  sans  vous  tour- 
((  menler  tant  de  demain.  Ne  vous  laissez  point  accabler 
«  l’esprit  à  cette  Prévoyance  infinie,  ({ui  va  chercher  les 
«  maux  jusquesau  bout  du  Monde  et  jusques dans  la  derniere 
«  Postérité,  qui  se  jette  si  avant  dans  ['Advenir,  qu’elle  en 
((  quitte  le  Présent,  et  abandonne  les  choses  qui  sont  pour 
fl  celles  qui  peuvent  estre.  a 

N 'avez- vous  point  ouï  parier  do  l'amo  de  ce  Philosophe, 
laquelle  d'ordinaire  sortoit  de  son  corps  pour  aller  faire  des 
courses  et  des  voyages?  Vn  jour  que  cette  a  me  vagabonde 
voulut  retourner  comme  de  cou sî unie,  elle  ne  trouva  plus 


de  corps  qui  fust  en  estât  de  la  recevoir,  parce  que  le  sien  ;  i 
avoit  esté  assassiné  dans  l’intervalle  qu’elle  s’estoit  osloignéeyî; 
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de  îuy.  Si  la  Grece  n’est  pas  menteuse^  ce  pauvre  Philosophe 
médita  plus  long  temps  qu’il  ne  faloit,  et  sa  méditation  Iuy 
cousta  la  vie. 

Mais  voicy  le  sens  moral  de  la  Fable  ;  Elle  veut  dire  que 
si  nous  voulons  vivre,  il  ne  faut  pas  nous  destacher  tout  à 
fait  du  corps  ny  nous  séparer  de  la  matière.  11  ne  faut  pas 
que  nostre  raison  s’esbigne  de  nostre  interest  présent  et  de 
l’affaire  dont  il  s'agit  :  Il  ne  faut  pas  qu’elle  pense  courir  à 
tout  et  emporter  tout,  ny  qu’elle  s’imagine  de  battre  le 
Turc  avec  des  paroles,  et  de  conquérir  le  Monde  par  sub¬ 
tilité. 

-En  certaines  occasions,  prenons  vne  aine  du  Septentrion, 
où  il  entre  plus  de  terre  que  de  feu,  et  quittons  cet  esprit 
d’Orient,  dont  le  feu  est  si  subtil,  qu’il  semble  plustost  estre 
illusion  que  vérité.  Defions-nous  de  l’eloquence  d’ Athènes 
et  de  la  sagesse  de  Florence  ;  Celle-cy  n’a  de  rien  servi  à 
ceux  qui  l’ont  pratiquée,  et  ses  Docteurs  sont  devenus  es¬ 
claves  en  l’enseignant.  le  vay  bien  plus  avant;  Ce  qui  s'ap¬ 
pelle  delà  les  Monts  la  Furie  Françoise  a  plus  d’vne  fois 
réussi  très  vtilement  delà  les, Monts  :  le  ne  dis  pas  à  la  Cam¬ 
pagne  et  à  la  Guerre  :  le  dis  à  Rome,  je  dis  dans  le  Conclave, 
qui  est  ia  grande  Affaire  de  Rome,  qui  est  le  Champ  de  la 
Politique,  qui  est  le  Thealre  de  la  Prudence. 

Mais  voicy  de  quoy  bien  estonner  la  subtilité  perpétuelle 
et  le  raisonnement  sans  fm  de  nos  Distillateurs  des  Maximes 
de  Tacite  :  Voicy  quatre  paroles,  sans  plus,  pour  opposer  à 
tout  le  babil  de  cette  insolente  Politique,  qui,  en  despit  du 
Destin,  et  à  rexclusioii  de  luppiter,  voudroit  présider  au 
Gouvernement  des  choses  humaines. 

C’est  la  Prudence  elle-mesme  qui  nous  conseille  de  ne 
prendre  pas  tousjoursses  conseils.  Elle  nous  advertit  qu’elle 
ne  se  raesle  point  de  regler  les  Ext  remitez  ny  de  conduire  le 
Desespoir;  Elle  nous  dispense,  en  quelques  rencontres,  de  ce 
qu’elle  nous  a  voit  ordonné  en  d’autres  ;  Sans  l’offenser, 
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nous  pouvons  aller  à  travers  clianip  quand  il  y  a  du  péril,  à 
droite  et  à  gauche,  et  essayer  si  vn  excez  nous  guérira  quand 
les  remedes  ont  mal  opéré;  et  nous  jetter  entre  les  bras  de 
son  Ennemie  quand  elle  n’est  pas  assez  forte  pour  nous 


defendre. 

Ainsi  comme  vous  voyez,  on  peut  eslre  imprudent  du  con¬ 
sentement  de  la  Prudence.  Et,  à  ce  propos,  il  n’y  aura  point 
de  mal  que  je  die  à  vostre  Altesse  ce  qui  m’arriva  vn  jour, 
traitant  avec  vn  Seigneur  François  qui  jusques  alors  avoit 
esté  extrêmement  heureux,  et  qui  neanlmoins  avoit  de  la 
peine  à  prendre  party  dans  vne  occasion  où  il  faloit  vn  peu 
îiazarder.  Estant  pressé  de  conclure  et  de  se  résoudre  : 

((  Ouy,  dit-il,  mais  si  je  le  fais,  je  donneray  beaucoup  à  ta 

1 

«  Fortune.  le  ne  pùs  pas  m’empescher  de  luy  respondre  : 

«  Vous  devez  tanta  la  Fortune,  Monsieur:  vous  avez  tant- 

Ij 

<f  receû  d’elle!  Ce  ne  sera  donc  pas  luy  donner  beaucoup ;j 
(L  ce  ne  sera  que  luy  rendre  quelque  chose,  t  | 

Fit  de  fait,  comme  la  Fortune  va  d’ordinaire  où  elle  a  ac-- 
coiistumé  d’aller,  et  ne  veut  pas  perdre  ses  premiers  bien-! 
faits,  elle  veut  aussi  que  ceux  qu’elle  favorise  se  fient  en  - 
elle;  Elle  veut  qu  ils  fassent  quelques  avances,  et  qu’ils  neâ 
luy  demandent  pas  raison  de  toutes  les  choses  qu’elle  fait.j. 
Il  ne  faut  pas  estre  tousjours  si  régulier  et  si  méthodique 
11  faut  estre  hardi  pour  estre  heureux.  Mais  ce  ne  sont  pasi 


i  r 


S  ^ 


■â 


proprement  ceux  dont  nous  parlons  aujourd’huy  qui  man-^ 
quent  de  courage  et  de  hardiesse.  Nous  verrons  ces  Sages 
timides  dans  nostre  première  Conférence,  où  j’essayeray  d^ 
faire  leur  portrait  de  mémoire.  Vostre  Altesse  me  l’a  ainsi»] 
ordonné  ;  Elle  veut  ;tbsolujnent  que  je  me  souvienne  de  tout  1 
ce  que  je  vonlois  oublier. 
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La  Cour  a  esté  gouvernée  par  vne  autre  sorte  de  gens,  et 
il  y  a  encore  aujourd’huy  de  ces  gens-là.  Le  Peuple  les  ap¬ 
pelle  Sages  :  Et  en  effet,  ils  n’ont  pas  faute  de  bon  sens  et 
d’ expérience  ;  Ils  connoissent  la  nature  des  Affaires  et  la 
possibilité  de  chaque  chose  :  Mais  d’ordinaire  leur  connois- 
sance  demeure  cachée  dans  leur  esprit,  et  n’y  produit  qu’vne 
vaine  et  oisive  contemplation  :  Elle  n’est  fertile  qu’en  pen¬ 
sées  stériles  :  C’est  vne  vertu  qui  finit  en  elle-mesme  ;  c’est 
vne  puissance  qui  ne  se  réduit  jamais  en  acte,  soit  qu'ils  ne 
se  sentent  pas  assez  forts  pour  entreprendre  le  bien  qu’ils 
voyent,  et  qu’ils  ayent  les  yeux  meilleurs  que  le  cœur,  soit 
que,  leur  avantage  estant  plus  certain  dans  le  Présent,  ils 
:1e  profèrent  à  vn  bien  qui  n’est  pas  encore  venu. 

^  Quoy  qu’il  en  soit,  ils  se  conseillent  eux-mesmes  au  lieu 
Me  conseiller  leur  Maistre  :  Us  respondenl  à  leurs  sentimens 
|et  non  pas  à  ses  demandes;  Et  s’ils  craignent  la  rigueur  du 
|temps  et  l’incommodité  des  chemins,  ils  n’ont  garde  de  luy 
Iproposer  vn  voyage  au  mois  de  lanvier,  ny  de  luy  persua¬ 
der  de  passer  les  Alpes  s’ils  ont  des  affaires  à  Paris.  Leurs 
ad  vis  sortent  tous  de  la  partie  inferieure,  sont  tous  terrestres 
et  materiels.  L’inlerest  l’emporte  tousjours  sur  l’Honneur  et 
sur  la  Raison.  Ne  sentant  point  en  leur  ame  de  plus  noble 
tentation  que  celle  du  gain,  ils  opinent  avec  la  mesme  bas- 
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■iesse  et  les  mesmes  considérations  que  feroit  vn  Fermier  on  J 
vn  Receveur  s’il  estoit  assis  en  la  mesme  place.  ’ 

Que  le  Vaisseau  qui  les  porte  périsse  s’il  veut,  et  que  le  ; 

Publie  y  coure  fortune,  ils  se  consolent  aisément  du  naufrage  ' 

1  • 

de  PEstaî,  pourveû  qu’il  y  ait  vn  Esquif  dans  lequel  ils  puis-  j‘ 
sent  gaigner  le  bord  et  mettre  leur  Famille  en  seureté.  Nous  [ 
nous  tromperions  bien  si  nous  les  prenions  pour  ees'zelez  ; 
viol  en  s,  qui  veulent  estre  Anathèmes  pour  leurs  Freres,  et 
qui  demandent  avec  instance  qiion  les  efface  du  JJvre  de 

* 

Vie  et  qu’on  pardonne  à  la  Nation. 

Toutefois  il  ne  se  peut  pas  dire  qu’ils  ayent  de  mauvais 
desseins  contre  FEstat  et  qu’ils  en  désirent  la  ruine.  Ils  se 
reservent  seulement  leurs  premières  et  leurs  plus  tendres 
affections  :  Hors  de  leur  inlerest,  je  pense  que  celuy  de  leur 
Maistre  leur  seroit  fort  cher.  Mais  le  mallieur  est  qu’ils  ne  ' 
sont  jamais  absens  de  leur  interest  non  plus  que  d’eux- 
mesmes.  Ils  se  trouvent  en  quelque  lieu  qu’ils  jettent  la 
veuë  :  Leur  vtilité  particulière  se  présenté  par  tout  à  eux, 
comme  à  cét  ancien  Malade  sa  propre  figure,  qu’il  voyoil 
perpétuellement  devant  luy.  Ils  ne  se  peuvent  séparer  des 
Affaires  pour  les  regarder  avec  quoique  liberté  de  jugement. 

Ils  ne  peuvent  tirer  de  leur  ame  leur  raison  toute  simple  et 
toute  pure  sans  la  mesler  dans  leurs  passions  :  De  sorte 
qu’ encore  qu’ils  descoiivrenl  vue  Conjuration  qui  se  forme, 
ils  ne  s’y  opposent  pas  neantmoins,  de  peur  d’offenser  les  < 
Conjurez,  et  de  laisser  de  puissans  Ennemis  à  leurs  Enfans. 

Ils  n'ont  pas  le  courage  de  proférer  vne  vérité  hardie  si  elle  - 
est  tant  soit  peu  dangereuse  à  l’establissemcnt  de  leur  for¬ 
tune,  quoy  qu’elle  soit  tres-im portante  an  service  de  leur  ’ 
Maistre. 

■i. 

Infirme  et  misérable  Prudence!  Ils  ne  considèrent  pas  -  ? 
qu’vn  Espion  qui  donne  des  advis  ne  nuit  pas  davantage  f 
qu'vne  Sentinelle  qui  ne  dit  mot  ;  et  qu’ils  sont  aussi  bien  t 
cause  de  la  perte  du  Prince  par  leur  silence,  que  les  autres  < 
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par  leur  trahison.  Iis  ne  considereul  pas  que,  le  laissant 
dans  le  péril  d’où  ils  le  pourrotenl  tirer,  ils  ne  contrihuënt 
pas  moins  à  sa  ruine  que  ceux  qui  le  poussent  et  le  préci¬ 
pitent.  Ils  ne  voyent  pas  que  l’Infidelité  ne  fait  point  de  mal 
que  la  Foiblesse  ne  soit  capable  de  faire. 

Cela  estant,  Monseigneur,  ne  seroit-cc  point  d’eux  que 
l’Esprit  de  Dieu  voudroit  parier  au  vingt-deuxiesme  chapitre 
de  TApocalypse,  quand  il  met  les  Timides  au  nombre  des 
Empoisonneurs,  des  Assassins  et  des  autres  liommes  exécra¬ 
bles?  quand  il  les  condamne  tous  à  la  seconde  Mort,  à  cetlc 
Mort  si  terrible  et  si  estrange,  à  ce  Lac  ardent  de  feu  et  de 
soufre  ? 

le  ne  sçay  point  la  vraye  intention  du  Sainet-Esprit,  et  ne 
veux  pas  asseurer  qu’ils  soient  compris  dans  vne  si  rigou¬ 
reuse  Sentence.  Mais  je  voy  bien  pourtant  que  ce  sont  les 
derniers  et  les  pires  de  tous  les  lasches,  et  qu’il  n’est  point 
si  honteux  de  fuir  dans  le  combat  que  de  donner  vn  conseil 
timide.  Car,  pour  le  moins,  si  on  tombe  dans  ce  malheur  à 
la  guerre,  on  peut  s’excuser,  ou  sur  le  desavantage  du  lieu, 
ou  sur  le  nombre  des  Ennemis,  ou  sur  la  faute  des  Siens. 
Et  comme  le  plus,  souvent  la  poussière,  le  vent  et  le  Soleil 
méritent  la  gloire  du  Victorieux,  aussi  sont- ils  coupables 
de  la  perte  du  Vaincu.  Au  pis  aller,  on  se  justifie,  en  ac¬ 
cusant  la  Fortune,  qui  de  tout  temps  a  esté  estimée  Mais- 
tresse  des  Evenemens  et  Arbitre  souveraine  des  Batailles. 

Il  n  en  est  pas  ainsi  des  Assemblées  Politiques,  où  cette 
Puissance  aveugle  n’a  point  d’entrée,  où  l’esprit  agit  libre¬ 
ment  et  sans  contrainte,  où  la  Prudence  exerce  ses  opera¬ 
tions  en  repos,  et  ne  trouve  aucun  de  ces  obstacles  et  de  ces 
empescliemens  qui  s’opposent  aux  effets  de  la  Valeur.  C’est 
pourquoy  toutes  les  excuses  des  Soldats  et  des  Capitaines 
n’ont  point  de  lieu  pour  les  Conseillers  et  pour  les  Ministres. 
Vn  homme  sage  ne  peut  pas  garantir  les  Succez,  mais  il  doit 
respondre  de  ses  Intentions  et  de  ses  Ad  vis. 


no 
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Il  n’est  donc  point  de  pareille  lasehelé  à  celle  tjui  com¬ 
mence  dés  le  Logis,  et  qui  ne  s’esmeut  pas  simplement  par 


les  approches  et  par  la  présence  du  Péril,  mais  qui  n’en  peut 
souffrir  la  seule  imagination,  mais  qui  frémit  au  moindre 
récit  qui  luy  en  est  fait.  Et  sans  mentir,  il  faut  bien  qu’elle 
procédé  de  l’entier  anéantissement  de  la  liberté  qui  naist 
avec  r homme,  et  d’vne  derniere  corruption  de  ce  Principe 
de  générosité  et  de  ce  sentiment  d’honneur  que  nous  avons 
tous,  puis  qu’elle  est  cause  qu  on  refuse  mesme  son  adveu  : 
et  son  consentement  à  la  Vérité,  puis  qu’en  cét  estat-là  on 
n’est  pas  seulement  capable  de  la  proposition  du  Bien  diffi¬ 
cile.  11  n’y  a  pas  seulement  moyen  d’obtenir  d’eux  qu’ils 
fassent  bonne  mine  en  vn  lieu  de  seurelé,  qu’ils  se  déclarent 
sans  danger  pour  la  Patrie;  qu’ils  disputent  ses  droits  dans 
vne  chaire  et  la  servent  de  la  langue.  Chose  estrange!  Ils  ai¬ 
ment  mieux  accepter  la  Servitude  sous  le  tiltre  de  la  Paix, 
que  de  conclure  à  vne  defense  qui  se  doit  faire  avec  les  bras 
et  le  sang  d’autruy. 

Encore  voyons-nous  des  Gens  qui  attendent  pour  s’eston- 
ner  que  la  mauvaise  fortune  soit  venue  :  ils  ont  l’esprit 
hardy  quoy  qu’ils  ayent  Famé  timide.  Ces  gensdà  parlent 
hautement  quand  il  y  a  du  Temps  et  de  la  Terre  entre  le  K 
Danger  et  eux.  Cicéron  estoit  courageux  de  cette  sorte  de 
courage  :  Il  ne  luy  csoliappa  jamais  vn  mot  qui  ne  fust  digne 
de  la  grandeur  de  la  Uepublique;  Il  estoit  vaillant  pour  le 
moins  dans  le  Sénat;  et  il  proteste,  ce  me  semble  en  quel-: 
qu’vne  de  ses  Lettres,  «  que,  si  on  l’eust  convié  au  Festin  . 

•  I 

«  des  Ides  de  Mars,  il  n’y  fust  rien  demeuré  de  reste.  » 

Vn  sembla l)le  Citoyen  n’est  pas  propre  à  se  battre  en  düel:  >  : 
Il  n’iroit  pas  volontiers  en  pouipoint  aux  borquebusades.  Ii;  l 
a  plus  de  soin  que  les  autres  de  la  conservation  de  sa  Vie,  , 
parce  qull  croit  qu’elle  vaut  plus  que  la  leur,  et  qu’il  n’est  j 
pas  messeant  de  craindro  la  perte  d’vnc  chose  precieuse.  Il  1 
redoute  la  mort;  Ou  pour  mieux  parler,  lu  Nature  la  re-  - 
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Joute  en  luy  :  Mais  il  ne  redoute  point  TEnvie  ny  ia  Haine; 
mais  il  mesprise  également  les  menaces  des  Grands  et  le 
murmure  du  Peuple.  Si  ses  forces  ne  sont  pas  sufli santés 
Dour  abbattre  la  Tyrannie,  il  employé  sa  voix  et  son  haleine 
Dour  exciter  les  autres  au  recouvrement  de  la  liberté.  Il  crie 

•m 

pour  le  moins  aux  aimes  !  le  plus  fort  qu’il  peut,  et  contre¬ 
fit  au  Mal  s’il  ne  peut  y  résister.  Toutes  ses  opinions  vont  à 
ia  grandeur  et  à  la  gloire  de  son  Maistre.  Il  fait  profession 
î’inimitié  avec  tous  les  Ennemis  de  l’Estal.  La  desfaveur  et 
vU  Pauvreté  ne  luy  sont  point  fascheuses  quand  il  les  souffre 
pour  la  bonne  Cause  :  Et  la  Mort  mesme  ne  le  surprenant 
pas,  et  luy  donnant  loisir  de  la  bien  considérer,  il  se  résout 
enfin  à  la  recevoir  en  bomme  de  bien,  et  fait  vaillance  de 
oecessîté.  Par  vne  longue  et  serieuse  méditation,  il  se  forme 
m  courage  acquis ,  qui  n’est  pas  moins  ferme  que  le  na¬ 
turel. 

NosPrudens  ne  viennent  point  jusques-là.  Outre  la  Mort, 
ils  admettent  tant  d’autres  sortes  d’extremitez,  qu’il  s’en 
rencontre  tous  jours  quel  qu’ vne  qui  les  arreste  dés  le  pre¬ 
mier  pas  qu’ils  font  vers  le  Bien.  Ils  desesperent  avant  qu’il 
faille  seulement  craindre,  lis  ont  tousjours  de  très -grands 
motifs,  de  tres-fortes  considérations,  de  tres-importantes 
causes  (ce  sont  les  termes  dont  ils  se  servent),  pour  ne  se  pas 
acquitter  de  leur  devoir.  Et  parce  qu’il  n’y  a  point  de  Maxime 
dans  la  Politique  qui  ne  soit  combattue  par  vne  autre  Maxime, 
aussi  certaine  et  aussi  probable  qu’elle,  et  que  PAdvenir  a 
autant  de  formes  et  de  visages  que  nostre  Imagination  luy  en 
veut  donner,  ils  ne  le  tournent,  pour  le  regarder,  que  du 
bosté  qui  peut  faire  peur,  et  se  défendent  par  la  liaison  contre 
la  Raison. 

I 

Ils  considèrent  tousjours  que  les  actions  des  hommes  sont 
exposées  à  beaucoup  d’inconveniens,  et  ne  considèrent  ja¬ 
mais  que  tout  le  mal  qui  peut  arriver  n’arrive  pas  :  Soit  que 
Dieu  le  deslourne  par  sa  grâce,  soit  que  nous  l’esquivions 
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par  nostre  adresse,  soit  que  l’i  tri  prudence  du  l’arly  con- 
iraire  en  rompe  le  coup;  estant  vray  que  nos  fautes  nous  | 
jettent  souvent  en  des  périls  d’où  celles  de  nos  Ennemis  nous 
tirent.  Mais  eux,  prenant  les  choses  au  pis,  et  présupposant  ? 
pour  certains  tous  les  aceidens  qui  sont  douteux,  Us  règlent 
leurs  deliberations  comme  s’ils  dévoient  tous  advenir,  et 
d’ordinaire  n’agissent  point  pour  vouloir  agir  trop  seure-  5 


ment. 
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i 


Au  moins  n’enfoncent-ils  gueres  les  affaires,  et  ne  les  con- 
duisent  que  rarement  à  leur  dernier  point.  Us  se  contentent  r 
d’vne  legere  médiocrité  de  succez  et  du  commencement  de 
leur  bonheur  :  Ils  n’osent  s’en  promettre  la  œntinuation 
jusqu’à  la  fin  de  la  moindre  chose.  Tellement  qu’avec  leur" 
froide  et  leur  pesante  sagesse  ils  peuvent  différer  la  cheute|j 
mais  ilsnel’evitent  pas:  Us  appuycnllesruïnes  qu’ils  ne  sont 
pas  capables  de  relever  :  Us  gaignent  pour  le  plus  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  et  tiennent  les  Affaires  en  estât  , 
en  attendant  que  de  plus  hardis  qu’eux  y  viennent  travailler  * 

L  ' 

efficacement. 

C’est]  vne  remarque  d’.\rislote,  que  comme  la  vivacité  de 
l’esprit  d’Alcibiade  devint  extravagance  en  la  personne  de!  i 
scs  Enfans,  la  solidité  de  l'esprit  de  Phocion  se  changea  enj  i 
pesanteur  quand  elle  descendit  de  luy  à  sa  Race.  Mais  di 
sons  plus  qu’Aristote  :  Disons  que  la  sagesse  de  ces  Ministres  f  < 
n'altcnd  pas  si  long  temps  à  dégénérer  en  foiblcsse,  en  lan¬ 
gueur,  en  lasebeté  :  Avant  que  de  passer  ainsi  corrompue  à|i 
leurs  Enfans  et  à  leur  Postérité,  elle  se  gaste  dés  la  sortie  de|t 
leur  amc  et  sans  en  venir  à  raeiioii;  Elle  paroist  foible  en|t 
leurs  propositions  et  en  leurs  conseils,  qu’on  ne  peut  appeler  i 
iiy  pruJens  ny  sages  sans  parler  iuipnqu'emcnt,  sans  fairCi  o 
tort  à  de  si  beaux  noms,  sans  offenser  la  véritable  Sagesse.  .■ 

Quelle  erreur  de  s’imaginer  ([ue  la  Sagesse  ne  puisse  ja-  -j 
mais  estre  courageuse,  qu’elle  doive  toujours  craindre  et  h 
lousjours  trembler!  Ces  nouveaux  Sages  connoisscnl  les  Sa-  n 
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ges  de  l’Antiquité  :  Us  ont  leû  Aristote  aussi  bien  que  nous, 
et  n’ont  pas  fait  neantmoins  leur  profit  de  ce  vieux  Oracle 
rapporté  par  Aristote,  qv’il  favt  appellkr  le  péril  av  secovrs 

'IV  PERIL,  ET  SORTIR  u’vN  MAL  PAR  VN  AVTRE  MAL. 

Quelque  déplorable  que  soit  la  condition  présente  des 
îhoses,  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  la  nouveauté  et  au  clian- 
jement  ;  Ils  aiment  mieux  souffrir  le  changement  (jue  le 
aire,  et  Fattendre  que  le  prévenir.  Au  lieu  d’obéir  à  l’Oracle 
ît  de  tenter  le  second  péril,  ils  s’accoustument  et  se  failli- 
iarisent  avec  le  premier.  Au  lieu  de  faire  vn  effort  pour  sc 


irer  du  mauvais  pas  où  ils  sont  tombez,  ils  y  clierchent  vne 
losture  supportable  pour  y  séjourner.  Ils  se  trouvent  bien 
lans  le  Mal,  pourvu  que  le  Mal  ne  les  presse  pas  et  qu’ils  en 
eculentla  derniere  extrémité.  Ce  leur  est  assez  que  la  Mort 
oit  remise  à  vne  autre  fois,  et  que  cependant  on  les  laisse 
ouïr  de  quelque  intervalle  de  mauvaise  Vie.  Sans  doute  ils 
croient  de  l’opinion  du  Poète  Espagnol,  qui  disoit  «  que  la 
:  Fièvre  quarte  estoit  vne  bonne  chose,  parce  qu’avec  elle 
:  on  estoit  asseuré  de  vivre  vn  an,  pour  le  moins  de  vivre  six 
!  mois,  pour  le  moins  de  ne  mourir  pas  de  mort  subite,  d 
Ce  n’est  donc  pas  regner,  ce  n’est  pas  vaincre,  ce  n’est  pas 
riompher  ce  qu’ils  font  :  C’est  seulement  vivre,  et  encore 
ivre  d’vne  estrange  sorte.  C’est  passer  du  matin  à  Fapres- 
isnée,  c’est  se  îraisner  jusqu’au  lendemain.  Leur  Gouver- 
ement  n’est  iiy  paix,  ny  guerre,  ny  tresve  ;  C’est  vn  repos 
e  paresse,  c’est  vn  somme  d’assoupissement  qu’ils  procu- 
ent  au  Peuple  par  artifice,  et  qui  n’est  ny  bon  ny  naturel. 

;  Ils  ne  seavent  point  guérir  ;  ils  sçavent  seulement  farder 
ss  Malades  et  leur  faire  le  visage  bon.  Ils  veulent  apprivoiser 
I  Rébellion  en  la  caressant  :  Ils  la  saoulent  de  bienfaits  et 


e  gratifications;  Mais  par  là  ils  la  rendent  plus  puissante  et 


ion  pas  meilleure;  Ils  augmentent  sa  force  et  ne  diminuent 
•oint  sa  malice.  Quelquefois  ils  luy  ostent  quelques  hommes 
ui  sont  à  vendre  et  des  avantages  qui  ne  luy  servent  de  rien, 
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et  ne  voyent  pas  que  c’est  cultiver  le  desordre  que  de  tou¬ 
cher  ainsi  legercment  à  ses  branches  et  à  ses  rejetions,  et  ne 
mettre  point  le  fer  à  son  tronc  et  à  sa  racine. 

Toute  leur  Expérience  n’est  qu’vne  Histoire  de  malheurs 
arrivez  à  ceux  qui  osent  et  qui  entreprennent.  Tout  ce  qui 
n’est  pas  aisé  iis  le  nomment  impossible;  Et  la  Peur  leur 
grossissant  les  objets  et  leur  multipliant  presque  à  l’infini 
chaque  individu,  quand  trois  Malcontens  se  retirent  de  la 
Cour  avec  leur  train,  ils  se  figurent  vne  armée  d’Ennemis  à 
la  Campagne,  qui  entraisne  les  Villes  et  les  Cominunautez 
apres  elle  sans  trouver  de  résistance.  Apres  quoy  ils  ne  se 
mettent  point  en  devoir  de  les  chastier,  mais  ils  taschent  de 
les  adoucir;  et  au  lieu  de  les  aller  visiter  avec  des  canons  et 
des  soldats,  ils  leur  en  voyent  des  gens  de  robbe  longue  char* 
gés  d’offres  et  de  conditions,  et  leur  promettent  beaucoup 
plus  qu’ils  ne  pourroient  esperer  de  la  Victoire. 

Ainsi  ils  obligent  le  Prince  à  descendre  de  son  Throsne 
pour  traiter  avec  scs  Subjets.  D’vn  Souverain  ils  font  vne  per¬ 
sonne  privée,  et  d’vn  Législateur  vn  Advocat.  Par  cette  bre*^ 
che,  ils  rompent  l’Entre-deux  qui  le  séparé  du  Peuple,  eti 
changent  la  Puissance  en  Egalité.  Les  Coupables  montent  suf 
le  Tribunal,  et  deliberent  de  leur  propre  fait  avec  le  luge.. 
Ils  nomment  le  lieu  de  la  Conférence  et  on  l’accepte  :  lis 
choisissent  pour  conférer  les  Personnes  en  qui  ils  ont  pluR 
de  confiance  et  on  les  leur  donne.  Et  là  il  ne  se  parle  ny  dfi 
pardon  ny  de  Grâce  :  Ce  scroicnt  des  termes  trop  rudes 
qui  leur  feroiCnt  mal  aux  oreilles;  Mais  le  Maistre  offensa^ 
déclaré  solennellement  que  tout  a  esté  fait  pour  le  bien  dll 
.son  service,  et  sçait  bon  gré  à  ses  Serviteurs  infidèles  ds't 
injures  qu'il  a  receués  d  eux. 

Enfin  le  dessein  de  nos  Gens  ifesiant  que  de  congédier  lui 
Compagnie  et  de  séparer  les  Alliez,  ils  leur  accordent  plufi 
qu’ils  ne  demandent.  Ils  sont  prodigues  de  la  Foy  publique  o 
Ils  ne  mesnagent  point  le  nom  du  Roy;  Et  de  celte  sorte,  iMi 
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e  mettent  sur  le  bord  de  deux  extremitez  également  dan- 
jereuses  :  Car  soit  qu'il  veuille  tenir  sa  parole  en  ruinant 
ies  Affaires,  soit  qu’il  rcstablisse  ses  affaires  en  violant  sa 
)arole,  il  esttousjours  réduit  à  vne  déplorable  eslection  ;  ou 
le  bazarder  son  Estât  pour  estre  fidele,  ou  de  manquer  à 
on  honneur  pour  demeurer  Roy. 

Mais  si,  avant  tout  cela,  et  les  choses  estant  encore  entic¬ 
hes,  il  desire  prendre  vne  resolution  genereuse  et  digne  de 
uy;  s’il  ne  veut  plus  que  sa  bonté  soit  vne  rente  et  vn  re¬ 
tenu  certain  aux  Rebelles;  s’il  se  lasse  d’espuiser  ses  coffres 
)our  souldoyerles  armées  de  ses  Ennemis,  et  de  payer  tous 
es  jours  vne  chose  qu’il  n’acquiert  jamais  :  Alors  ces  habiles 
Conseillers  luy  viennent  représenter,  avec  beaucoup  de  mi¬ 
tes  et  grimaces,  qu’il  ne  faut  pas  aigrir  les  Affairés,  que  les 
Jages  cedent  à  la  violence  du  Temps  comme  les  Dieux  à  la 
iecessilé  du  Destin;  que  les  Princes  qui  ont  régné  devant  luy 
l’ont  osé  remüer  cette  pierre  ;  qu’il  y  auroit  de  la  presomp- 
ion  à  vouloir  mieux  faire  que  ses  Peres;  que  la  Guerre  est 
n  mauvais  moyen  de  reformer  les  Estais;  que  de  mettre  vn 
lorps  en  pièces  pour  le  rajeunir,  c’est  vn  remede  de  Magi- 
ien  ;  que  de  brusler  sa  Maison  pour  la  nettoyer,  c’est  vn 
onseil  d’Ennemy,  c’est  vne  resolution  de  Furieux. 

Ce  n’est  pas  tout  que  cela.  Ils  estaient  en  suite  de  grands 
lieux-communs  sur  les  loüanges  de  la  Paix  et  du  Repos.  Ils 
mployent  tout  Part  des  Rhetoriciens  à  luy  exagerer  les  mi- 
eres  de  la  Guerre.  Ils  n’oublient  pas  la  profanation  des 
’emples,  les  Loix  divines  et  humaines  violées,  afin  de  faire 
ouler  leur  propre  lascheté  dans  son  esprit  sous  ces  termes 
pecieux,  et  de  luy  persuader  qu’ils  ont  raison,  ne  voulant 
m  luy  advoüer  qu’ils  ont  peur.  Ils  vivent  ainsi  auprès  du 
^rince,  et  se  maintiennent  entre  Luy  et  les  Rebelles  par  le 
îommun  besoin  qu’on  a  de  leur  entremise  à  conduire  ce 
ale  traffic,  et  à  conserver  deux  Partis  en  vn  Estât  sans  que 
’vn  puisse  destruire  tout  à  fait  l'autre. 
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Ils  sont  aussi  le  plus  souvent  bons  Amis  dos  Esirangers.  l 
Que  sert-il  de  le  dissimuler?  Ils  appréhendent  beaucoup  plus  \ 
de  desplaire  au  Roy  leur  Voisin  que  de  desservir  le  Roy  j 
leur  Maistre.  De  sorte  qu’il  ne  faut  point  parler  sous  leur! 
Ministère  de  protéger  les  Foibles  contre  l’oppression  desl 
plus  Forts,  de  resveiller  les  Prétentions  qui  dorment,  d’en¬ 
treprendre  rien  hors  du  Royaume,  quelque  ïustice,  quelque? 
Bien-seance,  quelque  Facilité  qui  semble  persuader  telles | 
Entreprises.  Ils  condamnent  la  mémoire  de  Charles  huic-î 
tiesme  et  maudissent  les  voyages  d’Italie  :  Ils  se  mocquent! 
mesme  de  ceux  de  la  Terre  Saincte  jusqu’à  offenser  la  pieté! 
des  Siècles  passez;  Ne  craignant  point  de  redire  apres  vn| 
Impie  de  celuy-cy  «  que  c’estoient  des  fièvres  du  Temps  eti 
«  des  maladies  Populaires  ;  »  que  c’estoient  des  jeunesseslj 
de  nos  Princes’  et  des  chaleurs  de  foye  de  leurs  Conseillers.|| 
Vn  de  ces  gens-là  m’a  soustenu  qu'Alexandre  n’avoit  jaraaisli 
esté,  que  son  Histoire  estoit  vn  Roman;  que  celuy  d’Amadis|: 
n’estûit  pas  plus  fabuleux  ny  plus  esloigné  de  la  Vrây-sem-)| 


blance. 


Que  si  la  mollesse  de  leurs  Conseils  ne  prévaut  pas  tous-f| 

*  ^  j  i* 

jours  à  la  vigueur  et  aux  bonnes  inclinations  de  leur  Maistre,  | 
si  quelque  injure  sensible  et  qui  ne  se  peut  dissimuler  obligea 
FEstat  a  vn  ressentiment  public,  alors,  ne  pouvant  pasblas-** 
mer  la  chose  dans  son  principe,  ils  la  descrient  tant  qu’ils  ? 
peuvent  dans  les  suites  et  par  ses  effets.  Et  comme  si  la  i 
Victoire  ne  valoit  pas  les  frais  de  la  Guerre  quand  vue  Ville  f 
a  esté  prise  sur  l’Ennemy,  «  c’est  perdre,  disent-ils,  que  des 
((  gaigner  de  la  sorte.  Tant  de  gens  de  bien  sacrifiez  à  la  va-- 
([  ni  té  d’vn  seul  (ce  seul  sera  peut-estre  vn  Prince  du  Sangg 
«  ou  vn  Fils  de  France  )  ;  tant  de  millions  sortis  du  Royaumes 
«  pour  Facquisition  d’vue  Bîcocque!  La  seule  despense  des 
«  FArlillerie  acheveroit  de  nous  ruiner  si  nous  faisions  vnesi 


a  seconde  Conqueste.  » 

Pareils  Ministres  ne  pou  voient  se  consoler  a  Carthage  desîa 
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Victoires  d'Annibal  en  Italie  :  Ils  crioient  dans  le  Conseil 
quand  on  apportoit  de  bonnes  nouvelles,  et  qu’on  versoil  à 
pleins  boisseaux  les  bagues  des  Chevaliers  Romains  qui 
avoient  esté  tuez  à  la  Guerre  :  «  Qu’il  garde  ses  Anneaux  de 
«  fer  et  ses  Trophées  de  papier,  et  qu’il  nous  rende  nos 
«  Hommes  et  nostre  Argent.  ïamais  les  affaires  de  la  Repu- 
fl  blique  ne  furent  ny  plus  fleurissantes  ny  plus  ruinées  : 

«  Elle  n’eut  jamais  ny  plus  de  réputation  au  dehors  ny  plus 
«  de  misere  dans  ses  entrailles.  » 

Pareils  Ministres  ont  esté  cause  de  la  fin  des  deux  Empi¬ 
res,  et  ont  perdu  Rome  et  Constantinople  par  la  fatale  mol¬ 
lesse  de  leurs  conseils.  Ils  ont  ouvert  la  porte  à  tous  les  Bar¬ 
bares  1  Us  ont  honteusement  acheté  la  Paix,  soit  des  Goths, 
soit  des  Vandales,  soit  des  autres  Peuples  de  TAquilon,  d’où 
tout  le  Mal  devoit  venir  dans  le  Monde.  Ils  ont  compté  pour 
rien  ce  deshonneur  de  l’Empire  et  cette  infamie  du  Nom  Ro¬ 
main,  pourveû  que  par  la  douceur  du  Mot  ils  pussent  corri¬ 
ger  Tamertume  de  la  Chose,  et  que,  quand  ils  pay oient 
tribut  à  leurs  Ennemis,  il  leur  fust  permis  de  dire  qu’ils 
donnoient  Pension  à  leurs  Alliez.  Ils  ne  sé  sont  point  souciez 
de  la  fortune  de  l’ Ad  venir  et  de  ce  que  deviendroit  la  Posté¬ 
rité,  pourveû  qu’ils  pussent  autant  vivre  que  l’Estat  qu’ils 
gouvernoient  pourroit  durer. 

Faisons-leur  grâce  neantmoins  encore  vne  fois,  et  ne  les 

accusons  point  de  trahison.  le  crois  qu’il  ne  voudroient  pas 

vendre  et  livrer  leur  Maistre;  Mais  ils  ne  sont  pas  faschez  que 

le  Monde  scache  qu’ils  le  peuvent  faire  :  Ils  ne  font  point  de 

difficulté  de  le  mettre  à  prix  en  certaines  occasions  :  Ils 

souffrent  qu’on  le  marchande;  Ils  baillent  mesme  des  es- 

^  chantillons  aux  Marchands,  quoy  qu’ils  ne  se  veüillent  pas 

dessaisir  de  la  Piece  entière.  C’est  vne  de  leurs  Maximes 
\  ■ 

QV’ON  PEVT  TROIUPËR  QVELQVEFOIS  I.E  PrINCE  POVR  SOK  PROPRE 

,  BIEN  :  El  quand  ils  s’entendent  avec  les  Ministres  des  autres 
Princes,  ils  appellent  cela  *(  travailler  au  bien  general  de  la 
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«  Chrestienté  et  maintenir  la  paix  entre  les  Couronnes,  » 
N’a-t'on  pas  bien  crCi,  du  temps  de  nos  Peres,  que  Barbe- 
rousse  et  André  Dorie  n’esloient  pas  en  mauvaise  inlelli* 
gence?  On  ne  pouvolt  pas  dire  pourtant  que  Tvn  nefustbon 
Serviteur  de  Soliman  et  l’autre  de  Cbarles  :  Mais  ils  avoient 
besoin  Tvn  de  l’autre  pour  faire  valoir  leurs  services  auprès 
de  leurs  Maistres  et  pour  bien  garder  la  place  qu’ils  y  te- 
n oient.  Le  Turc  loüoit  le  Chrestien,  et  en  parloit  comme  du 
seul  homme  qui  luy  donnoit  de  la  peine  :  Le  Chrestien  ren- 
doit  la  pareille  au  Turc  par  des  paroles  aussi  obligeantes  et 
aussi  avantageuses.  Et  vn  Esclave  d’Alger  dit  sur  ce  subjet 
assez  plaisamment  au  Vice-Boy  de  Sicile  <f  que  jamais  vn 
((  Corbeau  ne  creve  les  yeux  à  vn  autre  Oyseau  de  son  es- 
«  pcce,  etquc,*si  Dorie  estoit  ruiné,  Barberousse  auroit  peu 
((  de  crédit  à  la  Porte  du  Grand  Seigneur;  comme  aussi  Dorie 
«  descendroit  de  plus  d’vn  degré  à  la  Cour  de  l’Empereur 
«  par  la  ruine  de  Barberousse.  » 

Ilss*aidoient  donCj  et  se  favorisoient  réciproquement  dans 
la  continuation  do  la  Guerre,  qui  estoit  leur  Mestier  et  leur 
Affaire.  Et  puis  que  des  Hommes  ambitieux,  par  conséquent 
quiaimoient  l’honneur,  ont  esté  capables  d’vn  pareil  traffic, 
je  vous  laisse  à  penser  si  des  Hommes  qui  n’aiment  que  leur 
inlerest,  et  qui  ne  connoissent  point  d’autre  Honneste  que 
l  Vtile,  ne  seront  pas  bien  aises  d(^  conserver  leur  authorité 
par  vn  semblable  commerce?  Ne  voudront-ils  pas,  à  vostre 
advis,  se  rendre  necessaires  pour  durer?  Ne  feront-ils  pas 
pour  la  Paix,  qui  leur  doit  estre  vne  moisson  d’or,  et  vne 
moisson  qui  ne  manque  point,  ce  (jue  les  autres  fa  isolent 
pour  la  Guerre,  dont  la  récolté  est  si  incertaine  et  les  fruits 

sont  si  aigres  et  si  amers? 
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Tel  est  le  procédé  de  nos  Sages  dans  l’Administration  de 
l’Estat  et  dans  la  haute  région  du  Ministère.  Mais  quand  ils 
descendent  plus  bas,  et  que  leurs  devoirs  sont  plus  aisez. 
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pour  cela  ils  ne  s’acquittent  pas  mieux  de  ce  qu’ils  doivent. 
Les  affaires  des  Particuliers  qui  despendent  d’eux  prennent 
mesme  train  que  les  Publiques.  En  des  Occasions  seures  et 
faciles,  où  ils  pourroient  monstrer  de  la  force  à  bon  marché, 
ils  ne  peuvent  s’empescher  de  faire  voir  leur  naturelle  foi- 
blesse.  Ils  ne  voudroient  pas  perdre  l’amitié  de  ceux  dont  ils 
ravissent  le  bien;  et,  en  mesme  temps,  ils  craignent  et  of¬ 
fensent  les  mesmes  personnes.  Ils  s’entretiennent  avec  tout 
le  monde  par  des  responses  generales  et  qui  n’obligent  point 
précisément.  On  ne  part  jamais  mal  satisfait  d’auprès  d’eux. 
Ils  ne  bravent  ny  ne  rebutent  jamais  personne.  Ils  ne  don¬ 
nent  que  de  belles  paroles  et  de  bonnes  espérances. 

A  celuy  qui  leur  demande  justice,  ils  font  des  civil itez  et 
des  complimens  :  Ils  présentent  des  roses  et  des  violettes  à 
qui  a  besoin  de  pain.  Apres  vous  avoir  tenu  vn  an  en  Ion- 
gueur,  vous  promettant  de  jour  à  autre  de  vous  donner  con¬ 
tentement,  à  la  fin,  quand  vous  les  pressez  de  la  conclusion, 
ils  vous  prient  de  leur  dire  ce  que  c’est,  et  vous  font  voir 
que  toutes  les  fois  que  vous  avez  parlé  à  eux  ils  n’ont  jamais 
eu  dessein  de  vous  escouter. 

Vn  prétendant  en  Cour  de  Rome  y  ayant  esté  traité  de  cette 
sorte,  et  s’en  retournant  chez  soy  comme  il  en  estoit  venu, 
trouva  vn  gibet  à  la  sortie  de  Bologne  (la  Cour  de  Rome  y  es- 
loit  alors);  et  s’estant  arresté  quelque  temps  devant  ce  gibet  à 
regarder  vn  Pendu  qu’on  venoit  d’y  mettre,  on  dit  qu’il  s’es- 
cria  tout  d’vn  coup  à  haute  voix  ;  Qve  ie  t’estime  iievrevx, 
MON  Ami,  de  k’avoik  point  affaire  av  liev  d’ov  ie  viens!  Vous 
myezà  qui  ils  sont  cause  que  les  gens  d’affaires  portent  envie, 
St  en  quel  lieu  ils  obligent  d’aller  chercher  la  félicité.  Et  en 
sffet,  Mort  pour  Mort,  et  Bourreau  pour  Bourreau,  il  vaudroit 
encore  mieux  vne  prompte  Mort  et  vn  Bourreau  diligent. 

Ilssçavent  ainsi  lasser  la  patience  des  Solliciteurs;  Ainsi 
ils  se  vengent  de  l’importunité  des  Suppl ians,  et  ne  se  met¬ 
tent  point  en  choloro  pour  les  mettre  an  desespoir.  En  quoy, 
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îi  flire  le  vray,  leur  procédé  est]e  nesçay  quoy  de  bien  rar 
et  bien  digne  de  nostre  considération.  Rien  ne  se  peulima 
giner  de  plus  doux  ny  de  plus  tranquille  que  leur  malice.  I 
entre  dans  leur  poison  autant  de  sucre  que  d’arsenic,  et  l’t 
galilé  de  leur  humeur  est  semblable  au  calme  de  cette  Ri 
viere,  où  les  corps  les  plus  légers  vont  à  fonds,  sans  qu: 
paraisse  vne  nuée  en  l’air  ny  qu’il  y  ait  vne  haleine  de  ver 
qui  la  pousse. 

Vn  Homme  de  cette  sorte  est  vn  scavant  Artisan  de  Cî 

M- 

lomnies  :  U  ne  manque  jamais  de  piastre  ny  de  couleurs;  ] 
scait  préparer  et  polir  admirablement  les  mauvais  offices.  • 
blasine  avec  des  Eloges  et  non  pas  avec  des  Invectives.  E 
apparence  il  rend  tesmoignage  au  grand  Mérité,  et  en  efù 
il  donne  des  soupçons  de  la  grande  Réputation.  Vous  dirie 
qu"il  plaint  ceux  qu’il  accuse,  et  qu'il  a  pitié  de  ceux  qu’i 
veut  ruiner,  La  Rhétorique  apprend  a  medire  grossièrement 
Il  a  trouvé  vne  façon  bien  plus  délicate  de  faire  la  mesm 
chose.  Cela  s’appelle  frapper  sans  lever  le  bras  :  C’est  blesse 
sans  qu’il  coule  de  sang  de  la  playe  ny  qu’il  paroisse  d 
coup.  Il  se  desguise  en  Ami  pour  haïr  avec  plus  de  seurete 
Et  afin  qu’il  soit  crû  charitable,  dans  le  moment  mesm 
qu'il  assassine,  il  ne  tue  personne  dont  premièrement  il  n 
fasse  rOraison  funèbre. 

«  Tous  les  yeux,  dit-il  au  Prince,  sont  tournez  sur  luy 
«  Les  Soldats  l’appel  lent  leur  Pere,  et  le  Peuple  pense  que  c’es 
«  son  Intercesseur  envers  vostre  Majesté,  il  ne  lient  qu’à  lui 
H  qu’il  ne  se  prévale  de  cette  faveur  vniverselle,  et  que,  d 
'(  la  possession  de  tant  de  Cœurs,  il  ne  forme  vn  Party  qe 
«  porte  son  nom.  le  croy  ncantmoins  qu’il  ne  voudroît  pi' 
ï  manquer  à  son  devoir,  et  qu’il  n’a  que  de  bonnes  inteif 
«  tiens.  Les  Astrologues  et  les  Poètes  luy  promettent  bi# 
((  vn  Royaume;  Mais  outre  que  ce  sont  gens  qui  ne  tienne  { 
<(  pas  ce  qu’ils  promettent,  c’est  peul-estre  vn  Royaum 
f(  d’ûutre-mer;  H  doit  peut-estre  l’aller  (‘(mqneiïr  aux  de^ 
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«  nieres  extrcmitez  rte  la  Terre.  Cependant  il  y  a  rte  Tappa- 

J 

«  rence  qu’il  se  contentera  rte  la  place  que  vostre  Majesté 
fi  !uy  donne  apres  elle.  Son  ambition  sera  plus  sage  et  plus 
I  modeste  que  celle  des  autres  Ambitieux.  Il  se  peut,  Sire, 

«  que  ses  desseins  respecteront  la  Couronne  de  son  Maistre 
fl  et  les  Loix  de  sa  Patrie*  » 

La  jalousie  du  Prince  s'allumant  par  ces  excuses  magni¬ 
fiques  et  par  cette  douceur  apparente  meslée  de  cette  raille¬ 
rie  amere,  la  défiance  entre  en  son  ame  avec  l’estime.  Mais 
il  reste  encore  quelque  chose  à  faire.  Le  travail  est  heureu¬ 
sement  commencé,  mais  il  n'en  doit  pas  demeurer  là,  et  le 
Courtisan  dissimulé  passe  plus  avant.  Il  adjouste  que  «  quoy 
if  qu’on  puisse  dire,  et  quelque  crime  qu’on  allégué,  il  ne 
«  sçauroit  conclure  à  la  condamnation  d’vn  Homme  qui  au- 
«  trefois  a  si  bien  servi  ;  Qu’il  faut  que  Philippe  ou  Alexan- 
«  dre  se  conseille  eu  cecy  avec  soy-mesme  et  avec  les  Dieux 
«  immortels;  qu’il  considéré  s’il  y  a  plus  de  dommage  à  se 
(I  défaire  d’vn  Serviteur  de  ce  mérité  qu’il  n’y  a  de  péril  à 
<(  ne  s’en  défaire  pas.  Vous  ne  pouvez  le  perdre  sans  vn  no- 
fi  table  interest  de  vostre  Estai;  Vous  ne  le  pouvez  conserver 
«  sans  vn  danger  évident  de  vostre  Personne  :  Regardez , 

I  «  Sire,  lequel  des  deux  vous  est  le  plus  proche,  ou  vostre 
f  «  Estât  ou  vostre  Personne.  Voyez  s’il  vaut  mieux  vous  de- 
I  «  fier  tousjours  de  cét  Homme-là,  ou  vous  en  asseurer  par  le 
«  seul  moyen  que  vous  en  avez.  Vn  Souverain  peut-il  estre 


«  eu  seureté  tant  qu'il  y  aura  vn  Particulier  qui  peut  cor- 
«  rompre  le  Sénat,  desbaucher  des  Légions  et  faire  révolter 
«  les  Peuples?  » 

De  cette  sorte,  sans  faire  de  hautes  exclamations  nv  em- 
ployer  les  figures  violentes,  il  persuade  vne  ame  timide  et 
pousse  la  crainte  dans  la  cruauté.  Ainsi  la  cruauté  fait  la 


douce,  et  paroist  officieuse  et  bienfaisante.  Par  rtes  louanges 
empoisonnées,  et  pires  mille  fois  que  la  mesrtisanee  toute 
seche,  il  opine  à  la  mort  en  disant  qu’il  ne  veut  pas  opiner. 


«  I 
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11  so  descharge  de  l’envie  du  meurtre  par  le  biais  dont  il  se 
sert  pour  en  faire  la  proposition.  Il  defere  son  Ennemy  en 
évitant  le  nom  odieux  d’ Accusateur.  Achevant  de  le  des- 
irtiire,  iuy  donnant  le  dernier  coup,  il  dissimule  encore  sa 
jiaine;  il  fait  encore  le  bon  et  le  pitoyable. 

Mais,  avec  tout  cela,  il  a  si  grand’ peur  qu’il  ne  meure  pas 
et  que  la  Ligue  soit  la  plus  forte,  qu’apres  avoir  jetté  ou  Phi¬ 
lippe  ou  Alexandre  dans  des  résolutions  extresmes ,  il  fait 
jouer  vn  autre  jeu  de  l’autre  costé.  11  avertit  Celuy  qu’il  a 
entrepris  de  ruiner  «  qu’il  n’y  a  plus  de  moyen  de  le  servir  au 
(I  Palais  contre  vne  infinité  d’Eiinemis  secrets  qui  luy  ren- 
<!  dent  de  mauvais  offices  :  Que,  pour  luy,  il  ne  connoist. 

«  plus  le  Présent  et  ne  sçait  que  penser  de  TA d venir,  voyant  , 
«  le  Prince  dans  des  humeurs  si  estranges  et  si  esloignées  . 
a  de  la  première  douceur  de  son  Naturel  ;  Qu’il  estime  heu- 
«  reux  ceux  qui  sont  retirez  en  leur  Maison,  et  qui  ont  quitte .  i 
«  vne  Cour  où  les  Gens  de  Lien  ont  perdu  leur  place,  n’y 
Cf  pouvant  plus  estre  que  tesmoins  de  la  violence  des  Mes-  ■ 
((  chans.  Qu’il  est  sur  le  point  de  demander  son  congé,  afin  j 
U  qu'il  ne  semble  pas  approuver  par  sa  presence  le  Mal  qu’il  I 
K  ne  sçauroit  empescher  par  ses  conseils;  et  que  ny  ses  yeux  j 
tf  mesrnes  ny  ses  oreilles  n’ayent  aucune  part  aux  choses  ; 
«  qui  se  préparent.  » 


Voih't  vne  petite  Monstre  de  ce  grand  Commerce  de  Piperie  ç 
que  l’on  exerce  à  la  Cour.  Et  c’est  à  peu  prés  ce  que  vouloit  J 
dire,  apres  uostre  Tacite,  l’ilistoire  manuscrite  que  nous  ? 


avons  veucL  par  son  fi',ssimvm  liMinconvM  c.envs  lavd.4Ntf,s,  . 
C’est  l’explication  mi  la  paraphrase  du  passage  d’Ammian  r 
Marcellin,  quand  il  parle  do  la  Cour  de  rEinpereur  Con-  - 
■Stance;  Et  ce  sera  encore,  si  vous  le  voulez,  le  commentairero 
de  ces  deux  Vers  de  la  divine  hîi’usalem,  que  le  leu  Boy  v 
Henri  le  Grand  tronvoii  si  beaux  et  si  dignes  de  Monsieur  i 
le  *  **  : 


ARlSXlPl’t:. 


itiÔ 


tlrüii  Fabbi'o  dl  Ctilunnic>  adorne  in  modi 
Kovij  chc  sono  accuse,  et  paion  lodi. 


C’est  particulièrement  au  Pays  de  ces  deux  Vers  où  il  se 
trouve  de  ces  exccllens  Trompeurs  ;  et  il  me  souvient  d’vn 
des  principaux  Ministres  de  la  première  Cour  de  la  Clires- 
tienté  qui  estoit  passé  Maistre  en  cette  belle  science.  De  si 
loin  qu’il  voyoit  vu  homme  à  qui  il  venoit  de  rendre  vn 
mauvais  office,  il  luy  crioit  à  haute  voix  :  L’uo  srnvrfA, 
SïGMOR  I  Et  avec  ces  maximes  de  Piperie  il  a  gouverné  fort 
long  temps  le  Monde  :  Il  est  parvenu  à  vne  exlresme  vieil- 

à 

lesse  en  ne  refusant  ny  n’accordant  rien,  en  ne  disant  ny 
ouy  ny  non,  en  recevant  les  deux  Parties  avec  la  mesmo  sé¬ 
rénité  de  visage.  Qu’il  meure  donc  quand  il  luy  plaira,  ce 
Romain  si  peu  digne  de  la  vieille  Rome,  si  esloigné  de  la 
candeur  et  de  la  sincérité  de  l’ancien  Fabrice  ;  on  pourra 
mettre  sur  son  Tombeau  avec  vérité  qv’il  a  menti  soixante 
ET  DIX  ANS,  et  que  la  Comedie  qu’il  a  jouée  a  duré  toute 
sa  vie. 

Il  est  vray  que  nous  apprenons  de  quelques  exemples 
qu’on  a  vescu  autrefois  assez  heureusement  sous  ces  molles 
et  languissantes  Dominations,  et  qu’elles  n’ont  pastousjours 
esté  funestes  à  la  Patrie*  Mais  il  faut  prendre  garde  dans 
l’Histoire  si  l’Administration  que  nous  loüons  n’est  point  la 
suite  d’vn  meilleur  Régné,  si  ce  n’est  point  la  chaleur  qui 
reste  d’vn  feu  qui  n’est  plus  et  le  mouvement  du  branle  qui 
a  cessé.  Il  faut  remarquer  si  ce  ne  sont  point  les  vertus  des 
Peres  qui  soustiennent  l’infirmité  des  Enfans,  et  leur  espar- 
gne  qui  fournit  à  leurs  desbauches.  Car  en  effet,  apres  vn 
long  ordre,  les  Affaires  vont  presque  d’elles-mesmes,  et  la 
Police  ne  peut  pas  si  lost  recevoir  d’alteration,  se  ressentant 
encore  de  la  bonne  impression  que  quelque  grand  Primse  y 
aura  laissée.  D’ailleurs,  c’est  le  naturel  des  choses  du  Monde 
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de  deiiKinder  du  temps,  et  d’avoir  de  la  peine  à  passer  d'vn 
estât  à  l’autre.  De  sorte  que,  s’il  est  arrivé  que  la  République ii 
soit  demeurée  ferme  sous  telles  Puissances,  foibles,  debiles, 
mal  asseurées ,  elle  estoil  peut-estre  obligée  de  son  repos  . 
aux  bons  et  solides  fondemens  qui  a  voient  esté  posez  de  Ion-  - 
gue  main,  quoy  qu’on  ne  mist  au  dessus  que  du  cliaume  ou 
de  la  terre.  Ce  n’csloil  pas  tant  vn  fruit  du  Gouvernement  ^ 
présent  que  les  restes  de  Tlieureuse  conduite  du  passé. 


IJlSCUVliS  SIXIESME, 


A  celle  scrupuleuse  et  delianle  Sagesse.  Ü  sc  peut  opposer  ' 
vue  certaine  Vertu  brutale,  s’il  m’est  permis  de  la  nommer  • 
de  la  sorte.  Mais,  pour  la  faire  mieux  reconnoistre,  et  pour  ■ 
la  définir  en  la  descrivant,  ne  la  nommerions-nous  point  j 
vne  Probité  passionnée,  indocile,  impétueuse,  qui  suit  plus-  - 
tost  la  fougue  de  la  Nature  que  la  discipline  de  la  Raison,  , 
qui  a  plus  de  courage  que  d’adresse? 

Au  commencement,  il  semble  que  ce  soit  vigueur,  et  ce  ï 
n’est  que  dureté;  On  la  prend roit  pour  force,  et  ce  n’est  que 
violence,  dans  laquelle  l’esprit  se  fixe  pensant  se  roidir,  et  J 
devient  immobile  pour  vouloir  estre  trop  ferme.  Or  est*il  1 
qu’il  importe  de  sçavoir  tourner  et  plier  l’esprit  selon  l’exi-:?- 
gence  des  occasions  et  la  variété  des  subjets  qui  so  presen-  - 
lent.  Si  on  ne  le  rend  souple  el  maniable,  s'il  n’esl  capable  t 
de  diverses  formes  dans  vn  monde  si  changeant  que  celuy-  - 


AUISTIPI'E 


ry,  son  VsagOj  (jui  doit  estre  vnivei'sel  oi  u' a  voir  [»oiiii  d’ob¬ 
jet  detini,  trouve  dos  bornes  dés  l’entrée  de  la  canierc,  s*ar- 
l  esteà  quelques  rencontres  qu’il  luy  faul  clioisir,  ne  s’estend 
qu’à  vn  tres-petit  nombre  de  choses.  Et  ces  choses  arrivant 
assez  rarement,  les  Ministres  au  contraire  devant  agir  chaque 
jour,  il  ne  se  peut  pas  que  d  vue  seule  drogue  ils  fassejut 
toutes  sortes  d’operations,  et  que  du  iiiesme  feu  qu’ils  es- 
chauffent  ils  puissent  encore  rafraischir. 

l’advoüe  bien  qu’ils  ont  beaucoup  de  cœur  et  (|ue  leurs 
intentions  peuvent  estre  bonnes;  Mais  il  nV  a  point  d’art  ny 
de  méthode  pour  conduire  ces  avantages  de  la  naissance.  Ils 
sont  faits  tout  d’viie  pièce  :  Et  s'il  est  question  de  passeu*  par 
quelque  ouverture  difficile,  au  lieu  qu’ils  doivent  baisser  la 
teste  il  leur  fau droit  hausser  la  muraille  :  Il  faudroit  con¬ 
traindre  le  Temps,  les  Hommes  et  les  Affaires  de  leur  obeïr 
et  de  les  suyvre.  Ainsi  ne  voulant  jamais  entrer  dans  le  sens 
d’autruy,  ne  pouvant  jamais  changer  de  place,  ne  connois- 
sa lit  point  d’antre  Haison  que  la  leur,  ils  ne  sont  pas  fort 
propres  à  gouverner  les  Estais,  où  il  est  besoin  do  prendre 
(le  nouveaux  advls  sur  la  nouveauté  des  accidens  qui  arri¬ 
vent,  et  où  quei(iucfois  le  Uilote  peut  apprendre  quelque 
chose  des  Passagers. 

Quelhi  malheureuse  régularité  pour  vouloir  aller  tout 
droit,  de  ne  se  destourner  pas  d’vu  Abysme  qui  est  au  milieu 
du  clieinin ,  de  donner  à  travers  les  Escueils  pour  avoir 
l’honneur  de  ne  point  gauchir,  de  rejelter  la  bonne  résolu¬ 
tion  parce  qu’vn  autre  fa  proposée  1  Cependant  les  Gencreux 
imprudens  tombent  à  toute  heure  dans  ces  Abysmes,  et 
lieurienl  sans  cesse  contre  ces  Escueils  :  Ne  pouvant  parve¬ 
nir  à  la  première  gloire  de  la  Vertu,  qui  seroit  de  ne  point 
faillir,  iis  négligent  la  seconde,  qui  est  de  scavoir  r’iiabüler 
ses  fautes  :  Ne  pouvant  estre  parfaits,  ils  ne  veulent  point 
estre  penitens. 

Quelque  cause,  bonne  ou  mauvaise,  qu’ils  ayent  embras- 
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sæ  cralnjrd;  ils  opporlenl  vue  obstination  aveugle  à  la  sous- 
tenir ,  et  disputent  aussi  viuiemment  pour  le  moindre  de 
leurs  senlimens  que  pour  la  Religion  de  leurs  Reres.  Volon¬ 
tiers  ils  seroient  Martyrs  de  leurs  Opinions.  Ils  continuent 
lousjours  le  Mal  conunenee,  pour  monstrer  qu’ils  entre¬ 
prennent  avec  jugement  ce  qu’ils  fout  avec  persévérance. 

Si  vne  proposition  qu’ils  ont  mise  en  avant  par  maniéré 
de  discours,  et  qu’ils  ne  eroyent  point  véritable,  vient  à  estre 
contestée,  dés  là  ils  s’intéressent  à  la  defendre  :  Apres  ils  se 
la  persuadent  à  demi  :  Dans  le  progrez  du  raisonnement  ils 
la  tiennent  tout  à  fait  asseurée,  et  ne  la  quittent  point  que, 
de  Question  problématique  qu’elle  estoit  pour  le  plus  au  corn- 

r 

meneementdc  la  Conférence,  ils  n’en  ayent  fait  vn  point  de^ 
Foy  en  sa  conclusion. 

Si  on  les  prie  de  considérer  (|ue  les  Ennemis  sont  puis- 
sans  et  en  grand  nombre,  ils  respondenl  qu’il  y  a  beaucoup* 
de  gens  et  peu  de  Soldats,  (|uc  ce  ne  sont  point  de  vrais  En*  ■ 
iiemis,  que  c’est  de  la  canaille  mutinée.  Si  on  leur  reinonstret 
que  le  passage  de  l'Armée  ne  se  peut  faire  par  l’endroit  qu’ils? 
SC  sont  imaginez,  ils  s’agitent  cl  se  tourmentent  là-dessus  deî 
telle  façon,  qu’il  semble  qu’ils  prétendent  de  l'y  faire  passer’i 
par  la  seule  force  de  leurs  paroles. 

le  ne  me  figure  point  icy  des  choses  qui  ne  sont  point.  Icd 
ne  fais  point  des  Hommes  arliliciels  ;  l'en  connois,  Monsei¬ 
gneur,  et  je  vous  les  pourrois  nommer,  qui  agissent  do  cetl*  > 
sorte  dans  les  Conseils,  qui  ne  se  rendent  ny  à  la  Uaisoua 
évidente,  ny  à  la  Coustume  establie,  ny  à  l’Nsage  receu.  Iltîi 
opposent  la  singularité  de  leur  Opinion  au  conscnlement  deiî* 
Peuples  et  à  la  foule  des  Exemples.  Les  Biefs  et  les  Bullee*: 
des  Papes,  les  Edicls  et  les  Déclarations  des  Rois  sont  pouiii 
ies  autres  et  non  pas  pour  eux.  Us  cassent  tous  les  Actes  puyi 
blics  quand  ils  ne  s’accordent  pas  avec  leur  sens  parliculier  i 

N’avons-nous  pas  vm'i  en  Flandre  prcmicrenienl,  et  de-î. 
puis  en  Italie,  vn  Ministre  Espagnol  qui  estoit  de  celte  iiu--r 


A  IlIïsTlPl'E. 
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meur?  Il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  reeoiuioistre  pour  Iloy 
de  France  le  feu  lïoy  Henry  le  Grand  ;  Il  no  le  j)ut  jamais 
appelle!'  que  le  Béarnais  ou  le  Prince  de  Bearn  lors  qu’il 
voubit  Itiy  faire  faveur.  La  Ligue  estoit  morte  et  sans  espé¬ 
rance  de  ressusciter.  La  Paix  de  Vervins  avoit  esté  publiée 
et  tous  ses  Articles  executez.  La  Pecoiiciliation  du  Rov  s’es- 
toit  faite  solennellement  avec  le  Saint  Siégé,  Le  Roy  d’Espa¬ 
gne  luy  envoyoit  des  Ambassadeurs  et  en  recevoit  de  luy. 
Tout  cela  neantmoins  ne  rtechissoit  point  l’esprit  du  Minis¬ 
tre.  Il  voubit  cslre  plus  contraire  à  la  France  que  l’Espagne, 
et  plus  Catholique  que  l’Eglise,  Son  opiniastreté  excommu- 
nioit  celuy  que  b  Pape  avoit  absous.  Et  il  en  estoit  encore 
en  ces  termes  l’année  mil  six  cens  dix,  à  la  veille  que  le 
Bearnois  s’alloit  rendre  Maistre  d’vne  bonne  partie  de  l’Eu¬ 
rope.  Et  que  sçait-on  s’il  n’eust  pas  commencé  par  la  duché 
de  Milàn,  dont  ce  Ministre  estoit  Gouverneur,  afin  de  lui 
faire  changer  de  stile'î 


I  Les  Sages  dont  nous  fismes  hier  T  examen  n’asseu  relit 
[  quuy  que  ce  soit,  nbseroient  jurer  qu’il  soit  jour  en  plein 
midy,  ne  sont  point  certains  si  les  choses  qu’ils  voyent  sont 
ou  Objets  ou  Illusions.  Quand  on  leur  demande  leur  senti- 
[  ment,  ils  disent  tousjours:  Ik  pksse,  et  jamais  :  Ie  sça\.  Et 
dans  les  affaires  les  plus  claires,  on  ne  peut  tirer  d’eux  que  i 
Pevt-estre,  il  se  pevt  faire  et  li.  favdjîa  voir,  ce  qui  pro¬ 
cédé,  selon  Lad  vis  d’Aristote,  d’vne  opinion  generalemenl 
mauvaise  qu’ils  ont  conceué  du  Monde  et  des  apparences. 
|De  sorte  qu’ils  se  peuvent  tromper  quelquefois;  mais  on  ne 
les  trompe  que  rarement.  S* ils  perdent,  ce  ti’est  que  pour 

('Vouloir  trop  Ijien  jouer  :  C’est  d’eux-inesmes  et  de  leur  mrjl- 
heur  qu’ils  se  doivent  plaindre,  et  non  pas  de  l’aVantage  et 
de  la  piperie  de  leur  Ennemy .  Aussi  cherchent-ils  première¬ 
ment  la  seureté  et  en  suite  le  prolit.  Ils  se  gouvernent  par 
[  le  discours  de  la  Raison,  qui  conclut  à  l’Vtileel  au  Certain, 
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tîl  ne  vivent  pa^  selon  l'înstitnlion  Morale  qui  se  propose 
l’Honncsie  et  le  Ifazardeuv. 

Iniaginoz'Vous  loiH  le  eon traire  des  antres  dont  il  s’agi L 
rjui  ne  s’expriment  qu’en  termes  altinnalifs,  qui  deeuJont 
les  nmlieres  les  plus  douteuses  et  les  pins  cmbroüilleos  par 
vu  :  (Iela  est,  îl  m  revr  estiie  avthemexî,  ir  favt  ne  aeces- 

SITÉ  ABSOLVE  (JA^’lL  \U1UVE  AINSI. 

grand  de  leurs  interests  pour  la  moindre  de  leurs  passions. 

s  aux  presens  et  les  rernerciemeris 
aux  recompenses,  lis  se  promettent  merveilles  de  TAd venir 
et  do  la  Fortune.  Ils  font  valoir  leurs  doutes,  leurs  soupçons, 
leurs  esperances,  jusqu’à 

Advoüotis  pourtant  la  vérité  à  ravantage  des  (iens  d’ao- 
jourd’liiiy  :  lis  valent  mieux  que  les  Gens  d  hier.  Au  jiig*'- 
ment  d’Aristote,  les  Timides  sont  dol'ectueux,  en  ce  qu’ils 
n’aspirent  pas  aux  choses  dont  est  digne  le  Magnanime,  et- 
on  ce  qu’ils  n’aspirent  pas  mesme  à  celles  dont  ils  stmt  di-  • 
gnes.  Mais  les  Audacieux  ne  sont  excessifs  qu’on  ce  qii1ls> 
aspirent  aux  rlioses  dont  est  digne  le  Magnanime  et  mm  pasr 
eux.  le  parle  delà  Magnaniiriilo,  comme  vous  voyez,  dans- 
la  rigueur  des  INdlosophes  et  non  pas  dans  la  licence  dt*s> 
l‘ootes,  qui  apiielleroient  bien  Magnanimes  nos  rtcns  rFan-- 
jourd'liuy,  puis  ([u’tls  appel  [ont  ainsi  loni  s  (Jeans,  lonr  i 
IMiaëton  et  leur  Capanéc. 

Il  est  certain  que  coUc  Audace  et  celle  Fierté  m;  dosplai-- 
soni  pas  Umsjhiirs  au  Monde  :  En  quelques  rcm-onlres  elh' 
(Oit  eu  de  ra[qtnjbaûon  et  des  loüaiiges  :  Elles  ont  esté  es— 
limé(‘S,  et  oui  roussi  en  la  personno  de  ce  iîomain  qui  sem¬ 
ble  si  honnesto  liommo  à  Monsieur  le  Duc  d’Espernon  et  àé 
Monsieur  le  Marescluil  do  I.esdiguiores.  Vosiro  Altesse  veulli 
bien  que  jo  la  fasse  souvenir  du  slile  d^mt  il  escrivoit  ;V; 
l’Empereur. 

Ea  fidelité  de  ce  Domain  osloit  sans  reproclio.  et  neanl-J 
moins  il  fui  accusé  en  son  absence,  cl  trouva  vu  Délateur  ;Vc 


la  Cour.  Il  comniandoit  vnc  Armée  en  Allemagne,  et  avnit 
beaucoup  de  creance  et  d’authorité  dans  sa  Province  et 
parmy  les  Gens  de  guerre.  Estant  averti  de  ce  qui  se  passoit 
à  Rome,  et  des  mauvais  offices  qu’on  luy  rendoit  au  Palais, 
il  escrivit  à  l’Empereur  vne  Lettre  liardie  et  superbe  dont 
voicy  à  peu  prés  les  derniers  mots  :  a  Ma  fidelité  a  esté  pure 
fl  et  entière  jusques  iey,  et  je  ne  cliangeray  point  si  on  ne 
«  in’y  force.  Mais  quiconque  viendra  pour  succéder  à  ma 
fl  Charge,  je  suis  résolu  de  le  recevoir  comme  ayant  entre 
fl  pris  sur  ma  vie.  Agcori*oks-novs,  s’il  vovs  plmst,  Clsai*.. 

«  A  vovs  ÏOVÏ  l/EllPliîIÎ,  ET  A  MOV  MON  GoWEliNEMENT.  » 

Ces  Gens-là  difficilement  s’entendent  avec  l’Ennemy,  mais 
ils  se  cabrent  aisément  contre  leur  Maistre.  Ils  ne  sont  ja¬ 
mais  rebelles  de  dessein  formé  et  par  inclinatu)n  au  mat. 
mais  iis  je  peuvent  estre  par  despit  pi  par  ressontimeni, 

[  Ils  ne  manquent  point  de  fidelité  pourveû  qu’on  se  fie  en  en  x . 

Us  ne  desservent  point,  mais  ils  veulent  servir  à  leur  mode. 

I  Us  veulent  estre  Arliitres  de  leur  devoir  et.  de  leur  obeïs- 
sance. 

Vn  de  ces  Gens-là  (vous  le  connoissez,  .Monseigneur,;  me 
voulut  prouver  il  n’y  a  pas  long-temps,  qu’il  servoit  son 
Maistre  en  luy  désobéissant.  Ce  fut  dans  vn  entretien  de  prés 
de  quatre  heures  que  j’eus  avec  luy  lors  que  je  le  fus  visiter 
en  son  Gouvernement  de  la  part  de  vostre  Altesse.  Par  vnc 
I  plaisante  distinction  qu’il  faisoit  du  Roy  et  de  l’Rstat,  il  nie 
dit  que  de  fraisebe  date,  et  dans  vne  occasion  qui  n'estoit 
pas  encore  passée,  «  il  avoit  esté  tout  droit  au  bien  de  l'Es- 

Itf  tat  sans  avoir  escouté  plusieurs  differentes  voix  qui  le 
«  vouloient  arrester  par  les  chemins,  en  luy  alléguant  W 
«  nom  du  Roy.  »  A  quoy  il  adjoustoit,  se  fondant  sur  vu 
principe  qu’il  prenoit  vn  peu  de  haut,  «  que  le  Roy  son 
fl  premier  Maistre,  Pore  du  lloy  d’à  présent,  luv  avoit  coin- 
l  «  mandé  avant  sa  mort  que,  s’il  vennii  vn  tel  temps,  et  qu'il 
«  arrivast  vn  tel  accident,  il  ne  manquast  pas  à  faire  vnc 
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•(  telle  chose,  quelque  ordre  contraire  qu’on  luy  apportait 
(f  de  la  Cour  pour  l’en  empescher.  Qu’il  avoit  crû  estre  obligé, 

U  en  conscience,  de  suivre  les  intentions  du  plus  grand  et 
a  du  plus  sage  Prince  du  Monde,  qu’il  n’avoit  pas  appre- 
U  hendé  de  pouvoir  faillir  se  conformant  aïix  sentirnens  de 
U  Celuy  qui  ne  faisoit  point  de  fautes,  w 

Mais  allez,  je  vous  prie,  vérifier  ce  commandement  se¬ 
cret,  qui  n’est  venu  à  la  connoissance  de  personne,  non  pas 
niesine  de  la  Revue  veufve  du  feu  Rov.  Pour  scavoir  au  vrav 
ce  qui  en  est,  il  fau droit  employer  les  charmes  de  la  Magie  : 

U  faudroit  évoquer  l’Ame  du  plus  grand  et  du  plus  sage 
Prince  du  Monde,  de  celuy  qui  ne  faisoit  point  de  fautes,  et' 
luy  demander  si  le  Ministre  qui  Tallegue  ne  Pallegue  point  à 
faux.  C'est  vne  raillerie  de  penser  estre  encore  à  Philippe, 
sous  le  régné  d’Alexandre;  de  vouloir  persuader  à  son 
Maistre  qu’on  a  raison  de  désobéir,  que  l’opiniastreté  a  du  . 
mérité,  qu’il  suffit  de  bien  servir  quoy  que  ce  soit  contre  le 
gré  de  Celuy  qu’on  sert. 

Que  ces  Cens -là,  qui  servent  ainsi  à  leur  mode,  soient 
tousjours,  s’il  y  a  moyen,  à  deux  cens  lieues  de  la  Cour; 
Qu’on  les  employé,  s’il  est  possible,  en  des  lieux  obscurs, 
où  les  mauvais  exemples  n’estant  pas  si  regardez  ne  sont  pas 
si  dangereux.  Mais  il  seroit  mal  de  les  appeller  auprès  de  la 
personne  du  Prince,  où  le  respect  n’est  pas  moins  necessaire 
que  le  service,  et  où  ils  voudroienî  estre  ses  Tuteurs  plus- 
tost  que  ses  Conseillers. 

Ce  sont  d'excellens  Hommes,  je  ne  le  nie  pas;  mais  cette 
excellence  n’est  |)as  bien  en  sa  |>lace  sous  la  puissance  d’vn 


autre.  Ils  aiment  l  Esiat  et  la  Pati’io, 


mais  ils  haïssent  la  Pc-  - 


*  r 


pendance  et  la  Subjetion.  Leur  fin  est  droite,  mais  leurs  ; 
moyens  sont  obliques  et  semblent  contraires  à  leur  fin.  Car 
ayant  pour  objet  le  bien  de  la  Monarcliie,  ils  vsent  de  toute  ' 
la  licence  qui  pourroit  avoir  lieu  dans  le  Gouvernement  Po-  - 
pu  la  ire.  Encore  plus  que  cela  ;  Voulant  servir,  ils  veulent  ser-  - 
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\  vir  en  Souverains.  I  ls  m’ont  dit  eux-mesmes,  dans  noslre  en¬ 
tretien  de  prés  de  quatre  heures,  «  qu’ils  estoienl  trop  Vieux 
\  «  pour  se  remettre  aux  premiers  elemens  de  leur  devoir.  » 

:  Et  moy,  en  souriant  à  ce  qu’ils  disoient,  je  leur  ay  dit 
de  plus  «  qu’ils  estoient  trop  grands  pour  apprendre  cette 
«  leçon  qu’vn  Docteur.de  Cour  donne  à  son  Fils  dans  l’His- 
i  U  toire  Grecque  :  Mos  ekvaxt,  vais-toy  petjt.  »  Bons  Gou¬ 
verneurs  de  Province,  bons  Gardiens  de  la  Frontière,  bons 
Portiers  du  Royaume,  tant  qu’il  vous  plaira  ;  mais  bons  Mi¬ 
nistres  d’Estat  et  bons  Courtisans,  je  ne  l’accorde  pas  de  la 
niesme  sorte. 

Iït  y  a  des  Affaires  dans  lesquelles  il  se  fient  prendre  divers 
Partis;  et  de  plusieurs  biais  qui  s’offrent  on  doit  choisir  le 
plus  propre  pour  les  bien  manier.  En  telles  Affaires,  ils  ap¬ 
portent  la  mesme  passion,  et  se  laissent  aller  aux  mesnies 
emportemens  que  nous  avons  desja  remarquez  sur  le  suhjet 
des  Nouvelles.  On  iie  sçauroit  les  voir  que  dansl’vne  ou  dans 
Tautre  extrémité.  Ils  aiment  mieux  tomber  que  descendre. 
Ils  désirent  avoir  Tout  ou  Rien.  Ils  demandent  ou  la  Mort  ou 
la  Victoire,  quoy  que  neantmoins  il  me  semble  que  ce  soit 
beaucoup  d’emporter  les  trois  quarts  quand  on  ne  peut  ob- 
[  tenir  le  Tout,  et  qu’entre  la  Mort  et  la  Victoire  il  y  ait  la 
Paix,  qui  est  vn  bien  de  valeur  inestimable,  et  qui  doit  esire 
recherché  des  Vaincus  et  désiré  des  Victorieux. 

I  Mais  ce  qui  nous  semble  ne  les  persuade  pas,  et  ils  n’ont 
[point  d’oreilles  pour  nos  remonstrances.  11  n’y  a  pas  moyen 
[de  divertir  leur  imagination  de  son  objet  et  de  luy  faire 
[changer  de  visée.  Us  sont  ennemis  de  tout  accommodement, 
[et  si  attachez  aux  réglés  qu’ils  se  prescrivent,  et  à  la  rigueur 
fde  l’exacte  ïustice  dont  ils  se  picquent,  qu’il  est  impossible 
Idc  les  rendre  capables  de  l’Equité.  11  n’est  pas  possible  de 
jleur  faire  prendre  recompense  d’vne  chose  quand  elle  est 
1  perdue  :  Us  veulent  le  mesme  et  non  le  semblable  :  Us  com- 
I  battent  le  sens  de  la  Loy  par  les  termes  de  la  Loy,  et  se  font 
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injure  on  se  faisant  droiet  :  Ils  me  fonUouvenir  de  ces  Freres 
si  Célébrés  dans  rilistoire,  qui,  ayant  à  partager  également 
vne  succession,  cassèrent  vn  verre  pour  le  diviser,  et  cou' 
perentvn  habillement  en  deux  a  lin  que  cbaenn  en  ensl  la 
moitié- 

Si  ceux-cy  ne  vont  pas  jusqiji*s-là,  et  si  c’est  en  dire  trop, 
disons  à  loin  le  moins qne,  flans  les  Affaires,  ils  ne  connois- 
senl  point  ces  temperamens  de  si  grand  vsage,  et  qu’on  em¬ 
ployé  si  vtilemeni  pour  la  perfection  des  Affaires,  pour  join¬ 
dre  les  choses  esloignées,  pour  faciliter  les  difficiles.  Ils  ne 
etinnoissoiu  point  ces  Helaschemens,  ces  Ajustemons,  comnn* 
(Ui  parie  anjourd’lniy  en  Italie;  ce  necessaire  Milieu,  qui  . 
'^crnlde  souvent  vimir  du  Ciel,  et  dont  oii  a  besoin  pfiur  con¬ 


clure  les  marciiez  avec  les  Particuliers,  à  plus  forte  raison 
les  Traitez  de  Paix  entre  les  Princes,  les  Ligues  offensives  et 


tiefensives,  les  Négociations,  où  il  \  va  du  salut  fies  Peuple 
et  lie  la  fortune  des  Ro  vau  mes. 


.N 


Nos  Farouches  vertueux  ne  veulent  point  fie  Cf‘s  Tein|»e-  • 
ramens  et  de  ce  Milieu  :  Dans  vu  Kstat  (pii  meurt  de  vieil- 
lesse,  ils  voudroient  faire  la  mesme  chose  que  s’ils  gonver- 
noienl  dans  vne  Republique  nouvellement  establie,  qui 
>croit  encore  dans  la  purclt^  fie  son  institution  et  dans  la  vi¬ 
gueur  de  ses  premiers  firdn's.  Ils  ne  pai  lenî  que  du  Pouvoii' 
absolu,  t|ue  de  rAiiiborité  du  Sénat,  ipie  de  la  Force  îles 
l.tiix,  bien  que  ce  soient  clioses  qui  vieillissent,  comme  les 
autres  choses,  et  qui  s’affoiblissent  im  \  ieillissaiil. 

Kscoutez  Caton,  qui  opine  flans  la  Cause  de  César  :  ù  II 
faut,  dit-il,  le  charger  de  cliaisnf‘S  (il  ne  dit  [mint  :  Il  fniil 
s'en  saisir  premièrement f.  il  faut  renvuvm’  en  cid  estai- là 
à  nos  Alliez,  iju'il  a  offense/,,  alin  ijvi’üs  se  fassent  raison  i 
eux-mesnies  f*l  qui!  soit  luini  de  ses  \i(i(fires  injustes,  r  , 
Ces  IL  lAvr  Sfinl  assez  diflicili's  à  exécuter  la  l'a\eur  •. 

cm  pin  te  sur  la  Raison.  Il  faut,  continue- 1  il,  fju  il  vienne  * 
plaider  sa  causf;  en  pfo-.<onm\  et  f)u’il  nous  remle  coiiqUe  • 


II 


II 


fl 


H 


if 
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ft  (le  ses  Neuf  années  de  Commandement.  Il  faut  que  tout 
((  se  passe  selon  les  Loix,  c’est-à-dire,  selon  mon  interpro- 
a  tation,  il  faut  bazarder  toutes  Loix  pour  observer  les  For- 
((  malitez.  » 

Vostre  Altesse  blasme,  je  m’asseure,  cét  austere  Républi¬ 
cain,  quoy  que  jamais  fiomme  ne  lut  plus  lotie  que  luy. 
Cicéron  n’estoit  pas  seulement  son  Amy  particulier,  il  estait 
.son  Admirateur  public.  Âpres  sa  mort,  il  lit  quelque  chose 
de  plus  que  son  Oraison  funebre,  et  ce  qu’il  fit  donna  occa¬ 
sion  aux  deux  Anticatons  de  César.  Cicéron  neantinoins, 

J* 

parlant  confidemment  à  Pomponius  Auicus,  ad  voile  que  la 
Vertu  de  cét  Homme  qu’il  admiroit  tant  estoit  inutile  à  la 
Patrie.  11  confesse  que  cét  Homme  divin,  car  ainsi  bî  noin- 
inoit-il,  estoit  hors  d’vsage  et  ne  scavoil  pas  s’accommoder 
à  la  portée  de  son  Siecle;  (^ue,  quand  il  opinoit  au  Cûns(dl, 

,  ((  il  peiisoit  estre  dans  la  République  de  Platon,  et  non  pas 
K  dans  la  lie  du  Peuple  do  RomiUus.  h 

I  Ce  mot  de  Cicéron  explique  vn  Vers  de  Virgile^  auquel  les 

♦  _ 

gens  de  l’Eschole  ne  prennent  pas  garde,  et  (|ui  mérité  la 
reflexion  des  gens  de  la  Cour.  Dans  la  description  dn  Bou¬ 
clier  de  son  Héros,  où  diverses  ligures  sont  gravées,  ayant 
voulu  représenter  cette  partie  des  Enfers  qui  est  habitée  par 
les  Ames  Sainctes,  il  y  fait  présider  Caton  avec  souveraine 
authorité,  et  luy  donne  jurisdiction  sur  ce  Peuple  de  liistes 
et  de  Bienheureux. 


Sccretosfjtie  Pios,  lus  danlem  juff*  (iatoaem; 

Kl  comme  fa  traduit  vn  Poëtede  nos  Amis, 

Aux  lustes  assemblez  Catoti  donue  des  [.oix. 

A  prendre  la  clntso  à  la  lettre,  la  .Maison  des  Césars  estoit 
(dlensée  par  ces  panées,  et  h^ur  Ennemy  ne  poiivoil  estre 
béatifié  que  leur  Cause  iit^  fust  condamnée.  Mais,  à  mon  ad- 
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vis,  Virgile  s’entendoil  en  cecy  avec  les  Césars.  Sans  doute 
il  avoit  descouvert  à  Auguste  le  secret  de  sa  Fiction,  qui 
loüeen  apparence  et  qui  se  mocque  en  effet,  qui  fait  voir 
que  la  Vertu  de  Caton  estoit  de  l’autre  Monde  et  non  pas  de 
ceiuy-cy.  Virgile  vouloit  dire  finement,  et  d’vne  maniéré 
figurée,  qu’il  faloit  cherelier  à  Caton  des  Citoyens  tous  bons 
et  tous  vertueux,  qu’il  faloit  luy  faire  vn  Peuple  tout  exprès 
pour  estre  digne  de  luy,  que  Caton  ne  pou  voit  trouver  sa 
place  que  dans  vne  Société  qui  ne  se  trouve  point  sur  la 
Terre, 


s 


Voilà  en  effet  où  il  faut  que  les  Calons  aillent  pratiquer 
leurs  Paradoxes  et  débiter  leurs  Maximes  genereuses.  Icy 
nous  ne  vivons  pas  en  ce  Pays-là.  Nous  ne  sommes  pas  au 

Pavs  des  Idées  et  de  la  Perfection,  où  les  Ames  sont  desebar- 

» 

gées  de  leurs  Corps,  sontgueries  des  Passions,  sont  purgée; 
des  autres  infirmitez  humaines.  Qui  vit  jamais  de  Républi¬ 
que  composée  de  Philosophes,  beaucoup  moins  de  Philoso¬ 
phes  Stoïques  ? 

Le  .Monde  a  perdu  son  innocence  il  y  a  long-temps.  Nous 
sommes  dans  la  corruption  des  Siècles  et  dans  la  caducité 
de  la  Nature.  Tout  est  foible,  tout  est  malade  dans  les  As¬ 
semblées  des  Hommes.  Si  vous  voulez  donc  gouverner  heu¬ 
reusement,  si  vous  voulez  travailler  au  bien  de  TEstat  avec 
succez,  accommodez-vous  au  defaut  et  à  !’ imperfection  de 
vostre  matière.  Defaites-vous  de  cette  vertu  incommode 


dont  votre  Siecie  n’est  pas  capable.  Supportez  ce  que  vous  . 
ne  sçauriez  reformer.  Dissimulez  les  fautes  qui  ne  peuvent  ; 
estre  corrigées.  Ne  louchez  point  à  des  Maux  qui  dc-scouvi  i-  - 
ront  l’impuissance  des  Demedes,  qui  descrioront  la  Mode-  - 
cine,  qui  rendront  ridicules  les  Médecins.  Respectez  ces  fa-  - 
laies  Maladies  oui  sont  envovées  il’en  haut,  et  où  il  se  y 

I  ■.  * 

renia  n[ue  quelque  chose  d’est  ranger  et  d’inconnu.  Quand  l 
te  doigt  de  Dieu  paroisî.  il  faut  ffuit  face  peur  à  ta  main  \ 

des  Ifimimes. 


I 


ARISTfPPE. 


235 


i 


A  la  bonne  heure,  contentez,  s’il  se  peut,  T  honneur  et  la 
dignité  de  la  Couronne.  Mais  ne  perdez  pas  la  Couronne 
pour  en  vouloir  conserver  l’honneur  et  la  dignité.  Ne  vous 
attachez  pas  de  telle  sorte  à  cét  Honneste  sauvage,  rigou¬ 
reux  et  philosophique,  que  vous  ne  le  quittiez,  si  la  néces¬ 
sité  î 'exige  de  vous,  pour  vn  autre  Honneste  plus  humain, 
plus  doux  et  plus  populaire.  Souvenez-vous  que  la  Raison  est 
beaucoup  moins  pressée  dans  la  Politique  que  dans  la  Mo¬ 
rale,  qu’elle  a  son  estenduê' plus  large  et  plus  libre,  sans 
comparaison,  quand  il  s’agit  do  rendre  les  Peuples  heureux 
que  quand  il  ne  s’agit  que  de  rendre  gens  de  bien  les  Parti¬ 
culiers.  Il  y  a  des  Maximes  qui  ne  sont  pas  justes  de  leur 
nature,  mais  que  leur  vsage  justifie.  Il  y  a  des  Remedes  sales; 
Ce  sont  pourtant  des  Remedes.  Pans  ces  salutaires  Composi¬ 
tions,  il  entre  du  sang  humain;  il  entre  de  l’ordure  et  d’au¬ 
tres  vilaines  choses  :  Mais  la  Santé  est  encore  plus  belle  que 
toutes  ces  choses  ne  sont  vilaines.  Le  venin  guérit  en 
quelque  rencontre,  et  en  ce  cas -là,  le  venin  n’est  pas 
mauvais. 

Messieurs  les  Gâtons,  ne  soyez  pas  trop  honnestes  ny  trop 
justes.  Ne  decernez  point  de  prise  de  corps  contre  ce  Coupa¬ 
ble,  qui  a  vue  armée  pour  se  defendre  de  vos  Sergens;  D’vn 
.Mutin  n’en  faites  point  vn  desesperé.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
forcez  point  ce  nouveau  César  à  passer  le  Rubicon,  à  se  ren¬ 
dre  Maistre  de  sa  Patrie,  à  dire  ces  paroles  remarquables  en 
regardant  les  Morts  d'vne  bataille  qu’il  aura  ga ignée  :  li.s 
ONT  AWLY  ii^vR  mofRE  MALHKVR  !  Aprcs  ovoirfait  de  si  gran¬ 
des  choses,  on  m’eust  donné  des  Commissaires  si  je  ne  me 
fusse. servi  de  mes  Soldats  ;  l’eusse  esté  condamné  si  mon 
Innocence  n’eust  esté  armée  t  On  me  menacoit  de  chaisnes 

<J 

et  de  prison.  On  m’eust  livré  aux  Barbares  si  ma  Cause 
n’eust  esté  aussi  forte  qu’elle  estoit  bonne. 

C’est  vn  Monstre,  je  vousl’advoüe,  c’est  vn  Prodige  moral, 
que  de  voir  vn  Citoyen  qui  impose  des  Loix  à  sa  Ville,  que 
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de  voir  vn  Subjet  qui  traite  avec  .<ûn  Prince.  Mais  souvent 


pareils  Prodiges  no  peuvent  estre  expiez  que  par  la  dissimii- 
fation  et  par  l’indulgence,  t^iuand  un  ne  peut  dompter  ces 
sortes  de  Monstres,  il  faut  essayer  de  les  aprivoiser.  S’il  ne 
tient  qu’à  donner  à  vn  Victorieux  qui  est  armé  vn  Aveu  des 
clioses  passées  puur  liiy  faire  poser  les  armes,  ne  vous  opi- 
iiiasirez  point  à  îuy  faire  prendre  vne  Abolition.  Ne  pointil- 
lez  point  sur  les  Fonnos  et  sur  les  Paroles.  Kuvoyez-luy  sou 
Aveu  aussi  am(d(‘  et  aussi  avantageux  qu'il  le  pourra  dési¬ 
rer;  que  ce  soit  liiy  qui  le  dicte  et  que  ce  soit  vous  qui  Tés- 
cri  viez;  qu'il  soit  escrit  en  Papier  dore,  qu’il  soit  tout  peint 
et  tout  parfumé  de  .ses  louanges, 

l’ay  leu  aulrefoi.savec  quelque  sorte  d’indignation  vne  Lct- 
Ire  do  lean  Mathieu  (Überli,  Kvesque  de  Veroune  otPalaire  du 
Pape  Clemeiit  se[Uiesnie.  Elle  est  adressée  au  Nonce  de  son 
Maistre  auprès  du  Koy  de  Hongrie;  Et  par  cette.  Lettre  il  luv 
lesmoigne  que  «  le  l‘a|)e  desire  oxlrèiiiemeiil  la  reconeilia- 
<(  lion  du  Uoyaume  de  lîobeme  avec  le  Saint  Siégé;  .Mais  que 
lu\,  Datairc;  jirevuit  vn  (n^s-graiid  empescbomenl  qui 
«  peut  combattre  Textrénie  désir  de  .<a  .Saincteté;  C’osl  qu'il 
u’est  pas  de  la  grandeur  et  de  la  diguiUî  de  T  Eglise  de 
«  rt^scbercber  ny  les  Uoisnv  Tes  Prnaunies,  et  que,  dans  vue 
'I  Affaire  de  si  grande  réputation.  Tordre  ne  doit  pas  estre 
renversé  ny  la  bienséance  vmli'-e;  üue,  pour  cét  effet,  il 
<(  seroit  à  propos  de  trouver  quelque  inuyeu  (juî  obligeas! 
les  Hulieïmis  à  commencer  les  premiers  (*etlo  |>ratifpie  cl  à 
faire  les  avances  :  Que,  se  présentant  au  (^irdinal  (àimpegc 
(qui  est  ni  1  Légat  en  Allemagne),  ils  seront  receûs  à  bras 
üiiverls,  mais  que  ne  se  piescnlant  pas,  le  IjCgat  ne  peiil 
M  point  aller  au  devîint  d  eux,  n\  le  luge  .solliciter  les  l^u- 
«  lies;  (,)u’il  faut  leur  accorder  n*  qu'ils  demandent,  mais. 
.«  qu'il  UC  faut  pas  leur  (dfrir  ce  ipTils  ne  deiiiandeiU  pas. 
N’esi-il  pas  via  y  qm-  voilà  vn  graiitl  Mesnager  du  poincl 
J  bon  lieu  rï  Celle  espargne  ridicule  inc  dcsfiLdst  dans  le  pin- 
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cédé  de  lean  Mathieu  Giberti,  qui  estoil  d'ailleurs  vn  excol- 
^enl  homme. 


Il  me  fasche  encore  et  j’ay  despit  que  nostre  Demosihene 
ait  esté  de  ces  gens-là.  le  voudrois  de  bon  cœur  que  ce  fust 
vn  autre  que  luy  qui  eust  dit  dans  le  Conseil  d’Âthenes. 
sur  le  subjet  dVne  petite  Isle  voisine  de  Samothrace,  qui  es- 
toit  contestée  entre  les  Athéniens  et  le  Roy  Philippe  r  Si  h* 
«  Roy  vous  veut  rendre  Tlsle,  et  que  le  mot  de  rendre  soit 
<(  porté  par  le  Traité,  je  vous  conseille  de  la  recevoir,  mais 
(I  non  pas  s'il  prétend  de  la  vous  donner,  et  s'il  appellr 
«  Bienfait  la  restitution  de  ce  qui  a  esté  vsurpé  sur  vous.  » 
Vous  voyez  par  là  que  les  grands  Personnages  se  sont 
amusez  à  des  vétilles,  et  que  cetuy-cy  faisoît  plus  de  cas  de 
la  vanité  du  Mot  que  de  la  solidité  de  la  Chose.  Si  l’Empe¬ 
reur  Charles  eust  voulu  faire  vu  prosent  de  la  Duché  de  Mi¬ 
lan,  à  nos  derniers  Rois,  et  que  Demosthene  eust  esté  do 
leur  conseil,  il  leur  eust  conseillé  do  refuser  le  présent,  de 
peur  de  faire  tort  aux  Droicts  qu'ils  avoient  sur  la  Duché,  il 
eust  mieux  aimé  garder  de  justes  prétentions,  et  se  consoler 
par  l’esperance  de  l’Advenir,  que  do  jouir  de  l’avantage  des 
choses  présentes,  et  d’accepter  la  possession  d’vne  seconde 
I  Couronne  avec  des  termes  qu’il  n’eiist  pas  crû  estre  do  la 
1  dignité  de  la  première. 

I  En  ce  mauvais  monde  où  nous  vivons,  quand  on  nous  fait 
.  justice,  imaginons-nous  qu’on  nous  fait  grâce.  Ne  soyons 
I  point  avares  des  termes  et  des  apparences,  pourveû  que 
l’essentiel  nous  demeure.  Qu’on  emporte  quelques  Tableaux 
;  et  quelques  Giroüettes,  pourveû  qu’on  nous  laisse  les  Mu- 
;  railles  et  le  Toit.  Qu’on  die  que  c'est  Présent,  que  c'est 


I  Grâce,  que  c’est  Aumosne  si  on  le  veut:  Quand  la  Piecesera 
■  nostre,  il  nous  sera  aisé  de  luy  donner  vn  plus  beau  Nom 
et  qui  nous  plaira  davantage.  Ayons  avec  lionneur  les  Isles 
[  qui  nous  appartiennent,  mais  ayons-les  à  quelque  prix  que 

'  f 

,  cr  soit,  hoiimis-nous  d'vn  petit  tort  qu’on  nous  fait,  pliistost 
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(jue  (le  nous  plaindre  à  la  Postérité  d’vne  grande  injustice 
qu’on  nous  a  faite. 

Il  vaut  mieux  n’avoir  pas  la  veuë  si  bonne  et  si  pénétrante 
dans  la  discussion  de  ses  Droicls,  de  peur  d’y  descouvrir  trop 
de  justice.  Il  vaut  mieux  n’estre  pas  si  habile  dans  son  propre 
fait,  de  peur  d’en  estre  trop  persuadé.  Ce  sentiment  si  sub¬ 
til  et  si  délicat  des  injures  qu’on  a  receuës  n’est  pas  vne 
chose  bien  commode  quand  il  s’agit  de  la  réparation  qu’on 
en  veut  avoir.  Vne  si  liante  opinion  du  mérité  de  sa  Cause 
se  soMsmet  difficilement  au  jugement  et  à  la  decision  d’aii- 
iriiy .  Tout  cela  ne  serl  f|u’à  rendre  impossible  ce  qu’on  a 
dessein  de  faire,  qu’à  s’amuser  dans  des  lieux  d’où  il  faiil 
sortir  le  plus  promptement  (ju’il  est  possible.  Ce  ne  sont  |»as 
des  moyens  d’agir,  ce  sont  des  empeschemens  de  l’action  ; 
ce  ne  sont  pas  des  outils  pour  applanir  les  difficultez  de  la 
Carrière,  ce  sont  des  pierres  au  devant  du  But.  Ce  sont  en 
effet  des  qualitez  relevées  qui  accoinpagnent  d’ordinaire  la 
Noblesse  de  cœur  et  la  generositf^  :  Mais  d’ordinaire  elles 
nuisent  plus  qu’elles  ne  profitent.:  Pour  le  moins  on  ne  les 
doit  pas  mettre  à  tous  les  jours,  et  les  Foi  blés  ne  s’en  peu¬ 
vent  pas  servir  vtiîement  contre  les  pins  Forts. 

le  ne  sçay  pas  comme  ils  l’entendent.  Mais  |l  me  sembit? 
qu’vn  Traité,  ne  .scauroit  se  conclure  plus  malheureusement, 
et  avoir  vn  plus  triste  succez  pour  vnc^  des  deux  Parties,  que 
quand  apres  vne  longue  Négociation.  a])res  vue  infinité  de 
paroles  jeltées  au  vent  et  d’Escrils  qn’il  la  ut  mettre  dans  le 
leu.  elle  est  obligée  d'en  appeler  à  vu  aitîre  Siecte,  et  qu’elle  t 
rapporte  au  logis  tout(‘  sa  raison  et  tout  son  honneur.  On  i 
feroit  bien  mieux  de  (juitter  quelque  chose  de  celte  raison  i 
et  de  cét  honneur.  Ponrquoy  non  consentir  à  vn  accommo-- 
dement,  qui  sera  rai.<euinahle  par  la  consideu’ation  d(‘  I  Vtilc,; 
f*t  qui  ne  sera  pas  de.'îlionnesle  dans  la  nécessité  du  Temjts.  . 
à  laquelle  la  gimerosilé  mesme  et  la  noblesse  de  cœur  ses 
doivent  accommoder *' 
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Ne  nous  laissons  donc  point  esbloüir  à  la  réputation  de  la 
Sagesse  des  Grecs.  Que  les  Orateurs  d’Athenes  ne  nous  per¬ 
suadent  pas  plus  les  vns  que  les  autres.  Le  Pays,  l’Anti¬ 
quité,  le  Mérité  de  ceux  qui  ont  failli,  au  lieu  de  justifier 
les  fautes,  les  rend  seulement  plus  visibles  et  plus  remar¬ 
quables.  Vne  fois  en  nostre  vie  servons-nous  de  la  liberté  de 
nostre  lugement,  qui  ne  doit  pas  tousjours  estre  subalterne 
de  celuy  des  Grecs  et  des  Romains.  C’est  vn  subjet  de  con¬ 
solation  pour  nostre  pauvre  Humanité  de  voir  qu’il  y  a  eu 
de  rhomme  dans  les  Héros. 

«  Que  cela  me  fait  de  bien,  me  disoit  autrefois  vn  excel- 
«  lent  Homme,  de  voir  que  les  Héros  ont  fiiy,  que  les  Sages 
((  ont  fait  dfô  sottises,  que  ce  grand  Orateur  s’est  servi  d’vn 
((  mauvais  Mot,  que  ce  grand  Politique  a  esté  d’vne  mauvaise 
«  Opinion.  »  Ces  Exemples  de  Foiblesse  et  d’infirmité  es- 
toient  les  Spectacles  et  les  Passe-temps  qui  divertissoient 
quelquefois  cét  excellent  Homme.  11  se  mocquoit  de  Demos- 
thene  et  de  son  ridicule  Poinct  d’honneur  ;  Mais  il  se  moc- 
iquoit  encore  plus  de  Cleon  et  de  son  extravagante  probité. 

:  Celuy-cy  ayant  esté  appelle  au  Gouvernement  de  la  Repu- 
I  blique,  voulut  signaler  l’entrée  de  sa  Charge  par  je  ne  scay 
L  quoy  de  bien  nouveau  et  de  bien  estrange.  Le  lendemain  de 

||sa  promotion  il  envoya  prier  ses  Amis  de  venir  chez  luy,  où, 
estant  tous  arrivez,  et  chacun  avec  esperance  d’avoir  bonne 
part  à  sa  fortune,  il  leur  tint  vn  discours  auquel  pas  vn  d’eux 
ne  s’attendoit,  et  qui  faillit  à  les  faire  tomber  de  leur  haut. 
Il  leur  dit  «  qu'il  les  avoit  assemblez  en  sa  maison  pour  les 
«  en  chasser,  et  pour  leur  rleclarer  que  véritablement  es- 
tant  Personne  privée  il  avoit  esté  leur  Amy,  mais  qu’ estant 
devenu  Magistrat  il  croyoit  estre  obligé  de  renoncer  à  leur 
«  amitié.  >>  11  s’imagina  que  cette  déclaration  estoit  vn  ori¬ 
ginal  de  vertu,  vn  acte  de  probité  héroïque,  la  plus  belle 
chose  qui  se  fiist  faite  à  Athènes  depuis  la  fondation  de  la 
jVille,  depuis  Thesé'c  jusques  à  Cleon.  H  crut  qu’il  taloîT 
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tju'vij  jioiinne  d’ Estât  fu^t  vn  Ennemy  |)ublic;  quo,  |>üur  la 
première  espreuve  de  sa  vigueur,  il  se  defist  de  toutes  ses 
inclinations  et  de  toutes  ses  a  initiez,  qu’il  rompist  tous  les 


Eay  veû  de  ces  faux  lustes  deçà  et  delà  les  Monts,  l’en  ay 
veû  qui  pour  faire  admirer  leur  intégrité,  et  pour  obliger 
te  Monde  de  dire  que  la  Faveur  ne  peut  rien  sur  eux,  pre- 
uoient  l’inteixsst  d’vn  Esiranger  contre  celuy  (rvn  Parent  ou 
d'vnAiny,  encore  que  la  liaison  fust  du  costé  tlu  Parent  ou 
de  PAmy.  Ils  estoient  ravis  de  faire  perdre  la  Cause  qui  leui' 
avoitesté  recommandée  par  leur  Neveu  ou  par  leur  Cousin 
germain,  et  le  plu.s  mauvais  oflice  qui  se  pou  voit  rendre  à 
\  ne  bonne  affaire  cstoit  vne  semblable  recommandation.  Lors 


que  plusieurs  Compiqi leurs  prelendoienl  à  vne  inesine 
Charge,  ils  la  demaiidoient  pour  celuy  qu’ilsne  connoissoietU 
point  et  non  pas  pour  celuy  qu’ils  en  jugeoient  digne. 

le  proteste  icy  derechef  que  je  ifampliiie  point  les  tdioses. 
le  ne  suis  point  exageraleur,  comme  celuy  qui  ne  racontoit 
tjufs  des  Prodiges  à  vostr^s  Altesse,  et  n’av(>it  rien  \eu  de  ce 

J 

qu'il  luy  ra  cou  toi  U  le  vous  rends  raison,  Monseigneur,  di* 
ma  propre  expérience,  et  je  pounnis  nommer  ceux  de  ijtii 
je  parle,  Fen  ayveu  qui  avoient  si  grand’peiir  de  favoriser 
quetqu’vn,  qu'ils  desapprouvoient,  fju’ils  l*lasiiioieiU.  qiCils 
condauinoient  tout  le  monde,  et  le  plus  souvent  sansscavoii' 
ponrquoy.  C’esloit  en  onx  plnslost  bizarrerie  que  cruauté, 
plustost  intempérance  de  langue  et  liile  (|ui  s'exhatoit,  que  ■ 
malice  méditée  et  dessein  de  nuire,  concefi  dans  l’es[>iit  et 
digéré  par  le  Temps  et  par  le  Discours.  Ils  eus.senl  appell»'*' 
Itdes  Cesai’  Yvitoexc  vne  heure  a|>res  avoir  dit  de  lu\  ov'vx  > 
Soinu:  KSTOiï  vi:xv  nvisFC  la  iDu  vai.u^vK. 

Vostre  Altesse  a  ouï  parler  de  ce  (Conseiller,  qui  opinoitj 
(tulinai  renient  à  la  mon,  et  qui  s’en  don  nuit  quelquefois^ 
ao.ssi  sur  les  Fieu rs-de-Lis.  \  n  jour  le  Pr(‘.<ideMt  de  sa  (diaiii--] 
lu'e.  nuMieiilanl  les  v<d\  dr  la  (!oinpagîiie.  et  luy  avant  dt‘“ 


« 


aristippk. 


u\ 


manJc  la  sienne»  il  luy  respondit  en  sursaut,  et  n’estant 
pas  encore  bien  resveillé,  u  qu’il  esloit  d’advis  qu’on  fist 
«  couper  le  cou  à  cét  Hommedà,  Mais  cestvn  pré  dont  est 
«  question,  dit  le  President.  Qu’il  soit  donc  fauché,  répliqua 
((  le  Conseiller.  )> 

Encore  vne  fois,  ce  n’est  n}"  malice  ny  cruauté;  c’est  fan¬ 
taisie,  c’est  chagrin,  c’est  bile,  qui  dominent  dans  le  tem¬ 
pérament  de  ces  Conseillers,  et  qui  noircit  île  sa  fumée  leui  s 
premiers  mouvemens  et  leurs  premières  paroles.  Cette  hu¬ 
meur  aduste  imprime  sur  leur  front  vne  Négative  perpé¬ 
tuelle  avec  laquelle  ils  vont  estouffer  les  pricres  jusques 
dans  le  cœur  desSuppUans.  Ils  refusent  lesclioses  qu’cm  ne 
leur  a  pas  demandées,  et  qn’on  n'a  pas  mesnie  dessein  de 
leur  demander. 

Ces  Conseillers  ne  sont  pas  ceux  qui  doivent  eslre  ap[»e!le/ 
au  Conseil  des  Piois.  Quand  ils  seroient  le  contraire  do  ce 
qu’ils  paroisseni,  ils  ne  seroient  pas  pourtant  à  louer  d’avoir 
si  peu  de  soin  du  dehors  de  la  Vertu  et  de  l’apparence  du 
Bien.  Quand  ilsauroieni  l’ame  bienfaisante,  leur  mine  gas- 
teroit  lousjours  leurs  bienfaits  :  Leur  mauvaise  liiiineiir 
niïneroit  tout  le  mérité  de  leurs  bonnes  actions.  Voyez 

fli 

comme  ils  se  rem  parent  d’vne  sévérité  affreuse  et  inacces¬ 
sible,  comme  ce  Phanlosmc  de  sévérité  rebute  et  espouvanu* 
le  Monde.  Voyez  comme  ils  s’estudientà  se  desligiirer  Pex- 
terieur,  comme  ils  portent  ce  vilain  masque  aux  Nopces 
mc.smes  et  aux  Festins,  où  ils  affectent,  aussi  bien  qu’ail- 
leurs,  de  se  montrer  terribles  et  redoutables. 

S’il  a  esté  dit  autrefois  d'vn  Grec,  ires-hoinme  de  biejt  et 
tres-vertueux,  ov’n,  s’avoit  cas  sacrivik  avx  Grâces,  il  se 
peut  dire  de  ces  Espagnols  ou  tie  ces  François,  très  gens  de 
bien  aussi  et  tres-vertiieux.  que  non  seulement  iis  sont  plus 
indevols  que  ce  Grec,  mais  que,  passant  de  l’indevotion  à 
rimpleté.  bien  loin  de  sacrilier  aux  Grâces  Ils  en  ont  ab- 
battn  les  Anb'ls;  ils  ont  mis  le  feu  au  Temple  de  ces  bonnes 
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Deesses;  ils  s’efforcent  d’en  abolir  tout  à  fait  le  culte.  Aeho- 


vons  de  faire  leur  Eloge,  et  de  représenter  dans  l’Espece  les 
Individus  que  vostre  Altesse  a  remarquez  en  diverses  Cours 
où  elle  a  esté. 


Il  est  impossible  de  s’approcher  d’eux  sons  se  picquer;  Ils 
jettent  des  pointes  et  des  aiguillons  de  tout  le  corps  :  Leurs 
loüanges  mordent,  leurs  caresses  esgra lignent  :  Et  comme 
il  y  a  certains  Alal-adroits  qui  choquent  les  Visages  qu’ils . 
veulent  baiser,  eux,  de  mesme,  nescauroient  obliger  qu’en 
desobligeant  :  Ils  ne  sçauroient  promettre  qu’avec  des  yeux 
et  des  sourcils  qui  menacent.  Ils  accordent  les  faveurs  et  les  j 
courtoisies  du  mesme  ton  que  les  autres  les  refusent. 
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ïusqnes  icy  nous  n’avons  attaqué  personne  (pii  ne  seo 
puisse  defendre.  El  si  vostre  Altesse  le  trouve  bon,  excusons» 
iiiesnie  ceux  que  nous  avons  accusez.  Ne  reprochons  pointti 
aux  hommes  les  vices  de  leur  naissance.  Soyons  indulgens^i 
à  rinfirmilé  humaine.  Donnons  quelque  chose  au  tempé¬ 
rament  du  corps,  qui  peut  marquer  l’esprit  de  scs  taches. .ï 
Compatissons  à  la  foibtcsse  des  Esprits,  puisque  nous  les*!' 
recevons  tels  qu’on  nous  les  baille  et  que  nous  ne  les  pre— < 
lions  pas  à  nostre  choix. 

l.a  subtilité  de  rinlelligence,  la  solidit*:  du  lugement,  lad 
Prudence  courageuse,  la  Hardiesse  considérée,  ne  sont  pasî# 
de.^  choses  volontaires  :  Elles  ne  dépendent  [>as  jdus  del 
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nostre  esleelion  que  la  ^anto  et  la  belle  taille.  Nous  sommes 
responsables  de  nos  fautes  et  non  pas  de  celles  de  la  Nature. 

Il  n’y  a  personne  qui  soit  tenu  d’estre  Habile,  mais  il  n’y 
en  a  point  qui  ne  soit  obligé  d’estre  Bon  :  Et  si  nous  ne  pou¬ 
vons  fournir  à  la  gloire  du  Public  de  la  Valeur  et  de  la  Sa¬ 
gesse.  nous  devons,  pour  le  moins,  contribuer  de  Tlnno- 
cence  au  repos  de  la  commune  Société. 

Que  dirons-nous  donc  do  ces  Heureux  Insolens  qui  com¬ 
battent  à  enseignes  desployées  rautborité  des  Loix  et  de  la 
lustiee,  qui  apportent  au  Gouvernement  des  Estais  vn  des¬ 
sein  formé  de  les  ruiner;  qui  prennent  leur  graisse  et  leur 
embonpoint  du  suc  et  de  la  substance  des  Provinces  espui- 
sées;  qui  bastissent  leur  Maison  du  débris  et  de  la  dissipation 
de  tout  vn  Royaume? 

Que  dirons-nous  de  ces  Valets  insupportables  qui  rangent 
leurs  moindres  querelles  avec  les  bras  et  les  armes  de  leur 
Maistre;  qui  déclarent  Criminels  de  Leze-Majesté  tous  ceux 
qui  ne  se  prosternent  pas  devant  eux;  qui,  par  vne  paix 
sanglante  et  crüelle,  noire  de  deüil  et  de  funérailles,  portent 
les  Peuples  au  desespoir,  réduisent  les  plus  gens  de  bien  à 
ne  pouvoir  se  sauver  que  dans  la  Révolté? 

Que  dirons-nous  enfin  de  ceslasches  Courtisans,  qui  sont 
les  Triomphateurs  et  n’ont  pas  esté  les  Victorieux;  qui  jouis¬ 
sent  dans  Toysiveté  des  peines  et  des  sueurs  des  grands  Ca- 
Jiitaines,  qui  attendent  à  la  Gomedie  et  au  Bal  les  nouvelles 
du  gain  des  Batailles  et  de  la  prise  des  Villes,  dont  il  faut 
jque  les  Generaux  leur  rendent  compte? 

RegardeZ'les  dans  l’ancienne  Histoire  et  dans  la  Moderne. 
Voyez  comme  tout  leur  est  butin  et  tout  leur  est  proye  ; 
comme  ils  se  paissent  de  tous  les  corps  Morts  (ainsi  parloit- 
on  autrefois  à  Rome)  et  ne  laissent  que  la  perte  et  raffliction 
aux  Familles  désolées  ,  aux  Orphelins  et  aux  Veufves.  Car 
quoy  qu’estant  sortis  de  la  boiie,  ils  ne  soyent,  à  bien  dire, 
Parens  de  personne,  ils  croyent  eslro  Heritiers  de  tout  le 
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Momie.  Il  n’esl  point  (rOfficier  de  la  Couronne,  point  de 
Gouverneur  de  Place,  dont  ils  ne  prétendent  que  la  succes¬ 
sion  leur  appartienne.  Ils  ne  pensent  point  estre  en  seureté 
tant  qu’il  y  a  vn  Trou  et  vn  l^reeipice  qui  soit  en  la  puis¬ 
sance  d'vn  Autre. 

Vostre  Altesse  me  fait  signe  que  cette  Description  luy  a 
plu  :  C’est  qu’elle  aime  la  Vérité,  quelque  négligée  et  en 
quelque  désordre  qu’elle  [juisso  estre  :  Elle  i’auroit  trouvée 
Del  le  J  et  les  pièces  de  la  Description  seroienl  placées  plus 
justement,  si  j’avois  pris  garde  de  plus  près  aux  Degles  de 
l'Art.  Mais  la  foule  des  choses  rompt  souvent  les  compas  et 
le.s  mesures,  le  représente  sans  avoir  dessein  d'ajiistei*  nv 
d  emhellir.  Le  Monde  me  fournit  tout  ce  que  je  débité  qui  no 
desplaisi  [kis  à  vostre  Altesse.  Consultons  encore,  Monsei¬ 
gneur,  la  longue  expérience  de  ce  vieux  Monde,  vne  expé¬ 
rience  qui  embrasse  tant  de  Siècles  et  tant  de  Pays.  Deiiiaii- 
dons-luy  des  nouvelles  plus  particulières  de  ceux  qui  l’ont; 
gouverné  on  des[tit  <le  luy;  de  ces  Cens  qui  ont  régné  sans 
(iouronne,  sans  Droict  i^t  sans  Mérité. 

Telles  Gens  s‘ introduisent  ordinaireuveiU  à  la  Coirr  f»ar 
lies  moyens  bas  et  quelquelois  peu  Inutnestes  :  Us  {loivent^ 
quelquefois  le  commencement  de  leur  fortune  à  vne  sara¬ 
bande  bien  dansée,  à  l’agilité  de  leur  corps  et  à  la  beauté  de? 
leur  visage  :  Us  se  font  valoir  par  des  services  bonteiix',  eti 
dont  le  payement  ne  se  peut  demander  en  public  :  Us  se*, 
mettent  en  crédit  par  la  seule  recommandation  du  Vice. 

Leur  dessein  n’estant  que  de  faire  des  propositions  agréa¬ 
bles,  iis  ne  regardent  point  s’ils  prolitrmt  ou  s’ils  nuisent  :: 
Pourveii  qu’ils  plaisent,  ce  leur  est  assez.  El  pour  establiri 
cét  estroii  commerce  qu'ils  jueditent  avec  le  Prince,  ils  s’in¬ 
sinuent  tlans  son  esprit  [»ar  rintelligence  qu’ils  lasebent  d’a^f 
voir  avec  ses  passions.  Mais  s’eslanl  vne  lois  emparés  de  soin 
esprit,  ils  eu  saisissent  touti-s  les  aventiës  ol  n’y  lai.<s<Mit  pîoîi 
seulement  d  eiitié’C  à  Son  Confesseur.  (Quelque  foiblet'l  ton- 1 
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fhefjUcSiHt  l’iiiclijiatioii  iju  il  :»  au  Mal.  ils  t’aiTosunl  et  la 
cultivent  avec  tant  «Je  soin,  que  hieii-tnsi  il  se  toi  Jne  vu 
j,M’os  arbre  LVvne  petite  semence,  et  vue  liabitude  violente' 
et  opi  ni  astre  d’vue  legere  disposition. 

O  sont  des  Petroiies  et  des  Tij^ellins  auprès  de  Néron  :  t  e 
sont  des  Advocats  de  la  Volupté  qui  plaident  sa  cause  contre 
la  Vertu,  et  y  roussissent  beaucoup  mieux  que  ne  lit  la  Vo¬ 
lupté  elle-mesme  quand  elle  se  présenta  au  jeune  Hercule 
et  le  harangua  dans  le  Carrefour. 

Il  n’est  pas  croyable  de  combieji  de  cliariiies  ils  se  sei  - 
vent  sans  employer  ceux  de  la  Magie,  dont  le  Peuple  no 
laisse  pas  de  les  accuser.  Bon  Dieul  combien  sont-ils  ingé¬ 
nieux  à  inventer  de  nouveaux  plaisirs  à  vne  Ame  saoule 
et  desgoustéeî  Avec  ijuelles  pointes  et  quels  aiguillons  sca* 
venl-ils  resveiller  la  convoitise  endormie,  languissante,  et 
qui  n’en  peut  plus  1  Pour  cela  ils  ne  manquent  pas  d’ap[)o- 
tits  extravagans,  d’objets  eslrangers  et  de  viandes  inconnues. 
Us  en  iroient  plustost  cherrJier  jusques  au  bout’ du  .Monde, 
jusques  au  deb'i  des  bornes  de  la  Nature,  jusques  dans  la 
licence  des  Fables.  A  leur  il  ire,  les  Sybarites  ont  esté  de 
grossiers  Voluptueux  :  Eu  inatiere  de  deliees,  Naples  et  t-a- 
pouë,  les  Corruptrices  d’Anniljal,  n’y  tïiUendoient  rien. 

Toutefois  ils  ne  se  rendent  pas  Ses  .Maislres  du  premier 
coup  :  La  Vertu  et  Eux  disputent  quelque  temps  de  la  Fa¬ 
veur  à  la  Cour  d'vu  Prince  de  dix4iu)t  ans  ;  Tanlost  elle  a 
le  dessus,  et  tautost  elle  leur  eede.  Ils  partagent  avec  elle 
|les  affections,  l’esprit  et  les  heures.  BuiThus  est  escoulé. 
|inais  ils  empescliont  (piMl  ne  soit  cru.  ils  font  comme  le 
I contrepoids  de  Seneque ,  mais  à  la  lin  ils  emportent  tout  à 
eux.  Les  Epicuriens  destri  lise]  il  autant  en  trois  jours  que 
le  Stoïque  avoil  busti  en  cinq  ans.  Au  moins  peut- on  dire 
qu’ayant  pris  la  Place  ils  défont  les  Travaux  piece  à  pièce. 
Ils  attaquent  les  bonnes  parties  de  leur  Maistre  l’vne  apres 
l’autre.  Des  pechez  veniels  où  ils  ont  trouvé  cette  jeune  Ame 
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rendant  Ju  combat  et  faisant  tle  ta  résistance,  ils  la  poii- 

■ 

duisent  de  degre  eu  degni  à  la  Tyrannie  et  aux  Sacrilcgesi 
Au  comrneneenienl,  ils  se  contentent  de  luv  son  filer  aux 

Lf 

oreilles  qu'ii  n’est  pas  necessaire  au  Prince  d’estre  si  hoinino 
de  bien,  qu’il  suflit  qu'il  ne  soit  pas  meschant,  qu’il  au  roi  l 
trop  (le  peine  à  se  faire  aimer,  qu’il  s’emjiesclie  seulement 
de  se  faire  haïr;  Que  la  Probité  solide  et  perpétuelle  est  trop 
pesante  et  trop  difOcilc,  mais  que  son  Image,  qui  ne  change 
point,  a  le  inesme  esclat  que  PUriginal  et  produit  le  mesme 
effet;  que,  de  temps  en  temps,  vn  acte  vertueux  qui  nccousle 
gueres,  fait  bien  à  propos,  peut  entretenir  la  réputation.  De 
là  iis  vont  plus  avant,  et  ne  le  laissent  pas  en  si  beau  cIigt 
min  :  Apres  luy  avoir  fait  passer  le  Bien  pour  in  different, 
ils  luy  font  trouver  le  Mal  raisonnable  :  Ils  donnent  au  Vice 
la  couleur  de  la  Vertu. 


S’il  luy  prend  envie  de  se  défaire  d'vii  de  scs  Parons, 
contre  la  défense  expresse  de  la  Utdigion  de  t’fcislal,  qui  ne 
veut  pas  qiCon  -verse  le  samj  de  F  Empire,  ils  luy  conseillent 
de  le  faire  estrangler  avec-  la  corde  d’vn  arc,  aiin  fju’il  ne 
s’en  perde  pas  vue  goutte,  ('tque  la  Religion  soit  satisfaite. 
S'il  a  vn  Ineoslc  eu  teste,  et  ijue  c(it  luceste  soit  combattu 
dequelqiies  remoids,  ils  viennent  incontineniau  secours  de 
son  (.esprit  travaillé.  Ils  soulagent  ses  peines  par  vne  sului- 
lité  merveilleuse^  luy  représentant  que  veiïtabloment  il  ii’y 
a  point  de  Loy  (jui  permette  au  Fivre  de  coucher  avec  sa 
îso^iir.  mais  qu’il  \  a  vne  Loy  fondamentale  d('  la  Monal- 
cliie,  et  Maistress(*  de  toutes  h's  Lolx,  fjui  permet  au  Prince 
de  faire  ce  (ju’il  luy  plaist. 

Pour  authoriser  les  grandes  fautes  ils  ne  manquent  pas  de 
grands  Kx(!m|jb‘s.  «  Ce  n’est  pas  en  Turquie,  luy  disent-ils, 
«■  et  chez  les  Barbare.'',  qu’il  faut  (duoclier  des  exemples. 

0  Peuple  de  Dieu,  la  îValioii  f^aincte,  vous  en  fournira  plus 
((  rpi'il  n'en  faut.  I^e  Boy  qui  a  basti  le  Temple  a  esté  aussi 
«  le  Fondateur  du  Serai!,  et  on  ne  voit  aujourd’huy  à  Con- 


I 


ARISril'PK. 


«  stantinopîe  quu  la  copie  de  ce  qu’on  a  veû  autrefois  en 
,((  lerusalem.  Vous  vous  contentez  d’vne  seule  femme,  et  le 
«  Sage  par  excellence,  le  Sage  Salomon,  en  a  eu  six  cens. 

que  l’Escriture  Saincte  nomme  légitimés,  sans  compter 
i-<(  celles  qui  ne  l’estoient  pas.  Mais  vous  avez  Lien  ouï  parler 
[«  de  la  derniere  volonté  de  David,  son  Pere,  cl  des  belles 
«  choses  qu’il  ordonna  par  son  Testament.  le  ne  veux  point 
«  vous  exagerer  ces  choses  :  Considérez  seulement  par  coin- 


U  bien  de  Morts  il  conseilla  à  son  Fils  d’asseurcr  sa  Vie. 


,  <f  Dans  la  Loy  de  Grâce  vous  ne  trouverez  pas  plus  de  dou- 
«  ceur.  Vous  hesitez,  vous  appréhendez  de  chasser  vn  Frere, 
.«  de  mettre  en  prison  vn  Cousin  germain.  Le  Grand  Con¬ 
ta  stantin,  ce  tres-sainct,  tres-religieux  et  très-divin  Empe- 
[ff  reur,  comme  il  a  esté  appelle  par  la  bouche  des  Conciles, 
«  a  bienfait  plus  sans  délibérer.  Ne  sçavez-vous  pas  qu’il  fit 
mourir  son  propre  Fils  au  premier  soupçon  qu’on  luy  en 
[«,. donna?  11  est  vray  qu’il  eut  regret  de  sa  mort,  et  qu’il  re- 
l«  connut  son  innocence  :  Mais  cette  reconnoissance  vint  vn 
«  peu  lard  et  Son  regret  ne  dura  que  vingt- quatre  heures. 
|«  11  crût  en  estre  quitte  pour  faire  eriger  au  Défunt  vne 
|«  Statué  avec  cette  Inscription  :  A  mox  fils  Cjuspvsj  qvc:  f  av 

[a  FAIT  WOVIUR  lÿilUSTEMEST. 

I  «  Faites  difficulté,  après  cela,  de  vous  descharger  d’vn 
[«  fardeau  qui  vous  incommode,  d^oster  do  vostre  chemin 
f«  vn  homme  qui  vous  presse  dans  le  Monde  et  qui  vous 
marche  sur  les  talons;  vn  Cousin  au  iroisiesme  ou  au  qiia- 
î  «  triesme  degré,  qui  a  dessein  de  sauter  tous  ces  degreÿ. 

t 

;  «  pour  se  mettre  en  votre  place  î 

tf  Vous  avez  quelque  considération  pour  le  charactere  e( 
«  pour  la  personne  des  Ecclesiastiques  qui  ne  veulent  pas 
a  vous  rendre  vne  oheïssance  aveugle.  Charlesmagiie,  qui 
i  «  est  vn  des  Saincts  de  nostre  Eglise  et  vn  des  Prédécesseurs 

I  ^ 

J  «  des  Rois  de  France,  n’eut  pas  le  mesme  respect  que  vous. 
((  Il  tua  de  sa  propre  main  vn  Abbé  revestu  à  l’Autel,  et 
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jii’ost  (le  (lii  e  la  Messe,  tjtii  luy  avuil  refusi;  je  niîseav  (jiiov 

ff  Vous,  es[mrgnez  rAuthurîlc  alisotuë;  Vous  iiose^i  v^e 
U  (le  l'orce  (juancl  le  bien  de  vos  affaires  vous  le  demande 
«  L’eAemjile  du  inesme  Charlesniagne  vous  osle  tout  le  scni’ 
ç.  pule  fiuo  vosU'e  conseienee  vous  pouiroit  douner.  Quoi 
(ju’un  vous  die  de  ses  Capitulaires,  il  ntïconnoissoilpoin 
de  nieiüeur  ny  de  plus  grand  droictqiuj  celuy  des  Armes 
fl  le  pommeau  de  son  espée  luy  servoil  de  sceau  et  de  ca 
«  chet»  Ne  pensez  pas  que  j’eu  veüillc  faire  accroire.  Cen 
«  est  historique  et  doitestre  pris  à  la  lettre  :  On  trouve  en- 
«  core  aujourd’buy  des  Privilèges  accordez  et  des  Donaliom 
fl  de  Terres  faites  par  ce  bon  et  orthodoxe  Empereurj  pre- 
fl  sens  Roland  et  Olivier^  qui  sont  scellées  du  pommeau  dt 
((  son  espée,  et  qu’il  promet  de  garantir  par  le  tranchant  (h 
«  la  inesme  espée.  » 

Il  y  a  eu  des  Favoris,  je  ne  dis  pas  ou,  mais  il  y  eu  a  eu 
qui  ont  fait  au  Prince  ces  dangereuses  Leçons;  et  je  le  sçay 
des  Docteurs  mesmes  fpii  leur  a  voient  j  ecueilli  res  belle: 
liistüires. 

^S’ennuyant  enlîn  d('  defeiidiM;  des  Crimes  (pii  irunlpoin 
de  luge,  et  d’excuser  vne cruauté  tou le-puissa rite,  ils  ont  di 
fianclieimnitan  PrinciMjue  lorsiju’il  n  \  avoil  point  d’exem  i 
pie  de  ijueique  cIiüS(’.  il  en  faloît  faii’C:  (pu*  ce  qui  esluii 
inouï  no  le  serait  plus  quand  il  seroit  fait;  qu’il  usloil  hou 
leux  à  l’Authorité  süuverain('  de  rendre  raison  de  qiioy  qu* 
ce  soit,  et  îuessi’ant  à  qui  a  des  Flottes  et  des  Armées,  pou  i 
luaiiitoiiir  ses  actions,  de  cherclier  des  pandes  et  des  prêt 
le.xlcs  pour  les  desguis(*r. 

Il  n'\  a  point  d’iiomme  (c’esl  h*  langage  des  Sejansel  de 
Plautiaiisj  qui  soit  innocent  en  imites  les  parties  de  sa  vicü 
et  qui  en  son  a  me  ne  haïsse  ses  Supérieurs, 
le  Piïncc  ne  seau  roi  t  condamner  que  des  Coupables  ny  frapq 
[ter  que  sur  des  Fnn(^mis  ;  Par  conséquent,  il  gratifie  celuyi 
à  (pli  il  oste  le  bien  de  ce  qu'il  ne  luy  oste  pas  f  honneur 7 
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at  fie  ce  qu’il  luy  laisse  la  vie.  Selon  leurs  IVincipes,  la 
Loyauté  est  vne  vertu  de  Marchand  et  non  pas  de  Souverain. 
Ils  allèguent  de  je  ne  sçay  quel  Poëte  et  que,  dans  le  Liel. 

«  on  met  en  mesme  balance  les  serinèns  tbis  Princes  et  des 
«  Amans;  Que  les  Dieux  se  rient  également  des  vns  et  des 
((  autres^  que  lu  pi  ter  commande  qu’on  les  jette  au  vent, 
«  comme  choses  viles  et  de  nulle  conséquence.  » 

Ainsi,  en  bouffon  liant  et  en  alléguant  les  Fables,  ils  per* 
suadent  tout  de  bon  au  Prince  qu’il  n’est  point  obligé  à  sa 
parole,  apres  luy  avoir  persuadé  qu’il  n’est  pas  subjet  non 
plus  aux  phantaisies  et  aux  visions  des  Législateurs;  Ils  sous- 
tiennent  que  c’est  à  luy  à  définir  de  nouveau  aux  Hommes 
ce  qui  est  bon  et  mauvais,  à  déclarer  au  Monde  ce  qu’il  veul 
qui  soit  juste  et  injuste  à  l’advenir,  à  mettre  le  prix  et  Testi- 
finalion  à  chaque  chose,  aussi  bien  dans  la  Morale  que  dans 
,1a  Police. 


.  Voilà  comme  se  font  les  l'yrans,  De  ce  germe  s’engen- 
firent  les  Monstres.  De  ces  commencemens,  on  vient  à  mettre 
le  feu  à  Rome,  à  faire  vue  boucherie  du  Sénat,  à  deshonorer 
la  Nature  par  ses  desbauches,  et  à  lui  desclarer  la  guerre 
par  ses  parricides.  Les  Gomplaisanssont  les  premières  causes 
de  tant  de  malheurs;  et  si  ces  Vents  ne  sou  fil  oient,  point  nous 
jne  verrions  point  de  ces  tempesles.  Ce  n'est  doue  pas  sans 
l«ubjel  quenous  en  parlons  avec  quelque  émotion,  et  qu’es¬ 
tant  en  bon  estât  de  ce  costé-là  par  la  bonne  conduite  de 
vostre  Altesse,  rUutnanité  nous  convie  à  compatir  aux  pei¬ 
nes  des  Estats  malades  et  des  Peuples  aflligez.  Mais  ne  nous 
contentons  pas  de  les  plaindre-,  Revenons  de  la  pitié  à  l’in¬ 
dignation. 

Puis  que,  dans  le  Monde,  il  o’esl  point  de  bien  de  si 
grand  vsage  et  qui  se  communique  si  vniversellemeni  qu’vu 
bon  Prince,  ny  de  mal  qui  s'espande  plus  an  long  et  qui 
nuise  davantage  qu’vn  mauvais  Prince,  il  n’y  a  point  assez 
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de  supplices  on  loiUo  reslendiie  de  la  lustico  lumiaiue  puu 
ceux  qui  ohaiigent  ce  Bien  en  Mal  et  qui  corroinpenl  vm 
chose  si  salutaire  et  si  excellente.  H  vaudroil  beaucou] 
mieux  qu’ils  empoisonnassent  tous  les  Puits  et  toutes  le: 
Fontaines  do  leur  Pays.  Quand  ils  infecteroient  inesme  le; 
llivieres,  on  pourroit  faire  venir  de  l’eau  d’ailleurs,  et  h 
Ciel  en  fourniroit  tousjours  quelques  gouttes  :  Mais  il  fau 
boire  icy,  de  nécessité,  soit  de  l’eau,  soit  du  venin.  Conm 
ces  maux  domestiques  il  n’est  pas  permis  de  se  servir  de  re- 
medes  eslrangers.  Nous  sommes  obligez  de  demeurer  misé¬ 
rables  par  les  Loix  de  noslre Religion,  et  d’obeir  aux  Furieux 
et  aux  Enragez,  non  seulement  par  la  crainte,  mais  aussi  pai 
la  conscience. 


C’est  pourquov,  puisque  les  personnes  des  Princes,  queb 
qu’ils  soient,  nous  doivent  estre  inviolables  et  sainctes,  e 
que  les  cbaracteres  du  doigt  de  Dieu  sont  vne  impressiof 
qu’il  faut  révérer,  sur  quelque  matière  qu’elle  soit  gravée: 
tournons  nostre  haine  contre  leurs  Flateurs,  qui  nous  jet¬ 


tent  dans  ces  iniseres  sans  ressource  :  Prenons-nous-en  aux 
mauvais  Conseillers,  qui  nous  donnent  les  mauvais  Princes^ 
et  qui  excitent  les  Innocens  à  tuer  et  les  Meurtriers  à  brusleii 
les  Temples.  Car,  en  effet,  leurs  ad  vis  pernicieux  enchéris  ^ 
sent  tousjours  sur  les  resolutions  qui  ont  esté  prises.  Leurf) 
Maxime.s  de  feu  et  de  sang  asseuront  et  fortilient  la  Malicfi 
quand  elle  est  encore  craintive  et  douteuse.  Ils  aiguisent  co 
qui  coupe,  ils  précipitent  ce  qui  panche;  Ils  encouragent  left: 
Vioiens  quand  ils  courent  à  la  proye;  Us  eschauffent  les  A  va  i 
res  après  nostLe  bien  et  les  Iiiquidiqncs  apres  nos  femmes. 


Que  s’ils  rencontrent  dos  iinlurels  j)eu  suscfîplibles  deccUj 
fortes  passions,  et  esl oignez  en  pareil  degré  du  Vice  et  de  Id 
Vertu;  S’il  leur  tombe  entre  les  mains  de  ces  Princes  doux'x 
qui  n’ont  ni  pointe  ni  aiguillon,  et  qui  ne  sçauroient  se  pori 
ter  au  mal  parce  qu’ils  ne  sçauroient  remuer  de  sa  plaça 
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leur  inclination  paresseuse;  Alors  encore  pis  pour  les  Peu¬ 
ples  qui  ont  à  vivre  sous  eux  :  Car  abusant  de  la  simplicité 
d’vn  Maistre  facile,  et  de  l’avantage  que  leur  esprit  a  sur  le 
sien,  ils  régnent  eux-mesmes  a  descouvert;  Et  ne  le  gardant 
que  comme  leDroict  et  le  Tiltredeleur  injuste'domination, 
ils  adjoustent  à  la  pesanteur  de  la  Tyrannie  la  lionte  qu’il  y 
a  de  la  souffrir  d’vn  Particulier. 

Vous  ne  sçauriez  vous  imaginer  les  ruses  et  les  artiüces 

dont  ils  s’advisent  pour  en  venir  là  et  pour  s’assujettir  tou  t 

à  fait  le  Prince.  Premièrement  la  méthode  est  de  le  pique r 

de  gloire  en  l’establissement  de  leur  fortune.  Ils  luy  fout 

entendre  par  diverses  Sarbalanes  que  ses  prédécesseurs,  qui 

n'estoient  pas  plus  puissans  que  luy,  ont  bien  fait  de  plus 

grandes  Créatures:  Qu’il  vaut  beaucoup  mieux  eslever  des 

Gens  nouveaux,  qui  n'ont  point  de  dépendance  et  qui  ne 

tiendront  qu’à  sa  Majesté,  que  de  se  servir  de  Personnes  de 

bonne  naissance  et  de  probité  connue,  qui  ont  desja  leurs 

affections  et  leur  Parti;  Qu’il  v  va  de  son  honneur  de  ne 

1.^  • 


laisser  pas  ses  Ouvrages  imparfaits,  de  travailler  à  leur  em¬ 
bellissement  apres  avoir  establi  leur  solidité;  Qu’il  doit  les 
mettre  en  estât  de  ne  pouvoir  estre  défaits  que  par  luy. 
Que  s’il  code  aux  désirs  des  Grands,  qui  ne  veulent  point  de 
Compagnons;  et  s'il  contente  les  plaintes  du  peuple,  qui  es! 
ennemy  de  toutes  les  grandeurs  naissantes,  il  n’aura  pas  à 
l’advenir  la  liberté  de  faire  du  bien;  il  sera  contraint  d’as- 


■  sembler  les  Estais  generaux  pour  disposer  de  la  moindre 
'  Charge  de  son  Royaume.  Qu’âpres  tout  il  ne  peut  abandon- 
?  ner  vne  Personne  qui  luy  a  esté  ebere  sans  condamner  la 
S  conduite  de  plusieurs  années,  et  rendre  vn  tesmoignage  pu- 
;  blic  ou  de  son  aveuglement  passé  ou  de  sa  legereté  présente. 
;  Il  est  certain  qu’ayant  commencé  d’aimer  quelque  chose 
['  pour  l’amour  d’elle-mesme,  le  Temps  adjouste  incontinent 
I'  notre  propre  interest  au  mérité  de  la  chose.  Le  désir  que 
:  nous  avons  que  le  Monde  croye  que  toutes  nos  esleclions  sont 
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bon  nos,  apporte  de  la  nécessité  à  vne  acûon  qui  esioil  vo¬ 
lontaire  auparavant.  De  sorte  que  ce  qui  s’est  fait  contre  la 
raison  ne  ]>ouvant  estre  justifié  que  par  la  constance,  nous 
no  pensons  jaruats  en  faire  assez  :  Et  sur  cette  creance  que 
nous  avons,  quand  nous  serions  résolus  de  ne  continüer  pas 
nostre  affection,  il  semble  que  nous  sommes  obligez  de  de- 
noslre  jugeineiil. 

Or  si  ces  considérations  peuvent  esbranlerles  Esprits  fer¬ 
mes,  et  font  quelquefois  faillir  les  Sages,  il  n’y  a  pas  de  quoy 
s'eslonner  si  elles  renversent  aisément  vn  Prince  foibîe,  qui 
n’use  que  de  raison  omprunté'c,  ot  qui  se  laissera  lousjours 
persuader  à  vne  fort  médiocre  éloquence,  lauirvetA  iju’elle 
favorise  son  inclination. 

Le  voilà  donc  engagé  dans  rngrandissement  du  Sufjjet 
tju’il  aime  :  il  n’en  parle  plus  (jue  comme  de  son  Entre¬ 
prise,  et  de  sa  Fin.  Le  voilà  idolâtre,  sans  y  penser  :  il  adore' 
ce  qu’il  a  fait,  et  fait  comme  les  Statuaires  d’ Athènes  qui 
faisoient  leurs  Dieux  de  leurs  Ouvrages.  Ses  pensées,  qui 
ne  devroient  s’occuper  qu’à  la  Gloire,  et  n’avoir  pour  objei 
que  le  salut  du  Public,  aboutissent  toutes  à  ce  beau  itesseiu. 
ni  tiy  ouvre  ses  coffres  et  luy  verse  ses  tli resors,  autant  pour 
faire  dépit  aux  autres  ([ue  pour  iuy  faire  du  bien.  Il  luy  a 
desja  donné  toutes  les  charges  de  son  lioyauine  et  ions, 
les  orneiiiens  de  sa  Couronne  :  Il  ne  luy  reste  plus  que  sa 
propre  personne  à  luy  fjonner.  Ce  qu’il  fait  finalement  avec 
vne  si  absolue  et  si  entière  résignation,  qu’il  n>st  poini 
d'exemple  dans  les  ^lonasteres  d'vne  volonté  plus  smunisi* 
cl  d'vu  plus  parfait  renoncement  de  soy-mesme. 

(tn  ne  le  monstre  fjue  quand  mi  a  besoin  de  sa  présence 
pour  autlioriser  les  cunseils  ausqiiels  il  n’a  j>oint  eu  de  pa)  t. 
ot  il  est  content  de  Jie  paroistre  que  pour  céda.  On  rainusc' 
à  de  petits  divertissemmis  indignes  de  sa  condiliou  et  de  sou 
âge  :  Mais  si  ou  luy  bal  Huit  des  poupées  pour  se  jfnier  il  ni‘ 
'i’en  idfeuseroit  pas.  tbi  luy  change  tims  [es  joui's  ses  ibt- 
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mesliques,  et  il  le  trouve  bon;  On  osle  d’auprès  de  luy  tout 
ce  qui  parle,  et  il  ne  songe  pointa  quel  dessein.  On  luy  fait 
vne  Cour  toute  neuve,  et  il  la  reçoit  :  On  ruine  sous  divers 

■F  U 

prétextes  ce  qu’il  y  a  d’Eminentet  de  Vertueux  en  son  Estai, 
et  il  y  preste  son  consentement. 

Contre  les  moins  endurons  et  les  plus  diliiciles  au  joug 
on  employé  les  armes  et  la  force  ouverte  :  On  attaque  les  Pti- 
chos  et  les  Paisibles  par  des  Accusateurs  et  des  Calomnies. 
A  ceux  que  les  services  maintiennent,  et  dont  la  fidelité  est 
sans  reproche,  on  donne  des  Commissions  ruineuses  ou  de 
niescbantes  Armées  pour  aller  attaquer  de  bonnes  Places, 
afin  qu’ils  perdent  leur  réputation  ou  qu’ils  se  perdent  eux- 
luesmes.  On  chasse  les  vns  par  vn  commandement  absolu  de 
se  retirer;  On  bannit  les  autres  par  vne  ambassade  ;  Et  en 
la  place  de  tous  tant  qu’il  sont,  le  Courtisan  ambitieux  met 
îles  personnes  à  sa  dévotion,  qui  no  regardent  jamais  au  delà 
de  leur  Bienfaicleur,  et  s’arrestcnl  à  la  plus  proche  cause 


de  leur  fortune. 

■ 

Ainsi  le  pauvre  Prince  demeure  à  ia  merci  et  à  la  discré¬ 
tion  de  son  Favory,  ne  jette  pas  vn  soupir  dont  vn  Espion 
ne  luy  rende  compte,  ne  proféré  pas  vne  parole  qui  ne  lu\ 
soit  rapportée,  si  bien  qu’au  milieu  de  la  Cour  il  est  dans 
les  ennuis  de  la  Solitude.  Il  ne  voit  plus  rien  à  l’entour  de 
sa  Personne  qui  soit  de  sa  connoissance,  et  n’a  pas  vne 
oreille  fidele  à  qui  il  puisse  dire  :  le  souffre.  Mais  aussi  il 
est  engagd  si  avant,  qu’il  n’y  a  point  de  moyen  de  s’en  des¬ 
dire.  IVautre  luv  a  rendu  tout  le  Monde  ou  ennemv  ou  sus- 

*■  V 

[pect,  afin  qu’il  ne  se  puisse  fier  qu’en  luy.  Par  vne  longue 
possession  des  affaires,  dont  il  n’a  fait  part  à  personne,  n'v 
[ayant  plus  que  luy  seul  qui  les  eniende  et  qui  counoisa* 

{ r Estât,  il  Jeviemt  enfin  vn  Mal  necessaire,  et  dont  le  Print 

I  ’ 

[  ne  se  peut  guérir  que  par  vu  remede  dangereux. 

De  cette  façon,  en  pleine  paix,  estant  bien  avec  tous  ses 
^eisius,  ne  paroissant  aucun  Eunemy  estranger  sur  la  Froii- 
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tiere,  sans  avoir  donné  vn  coup  d'espée  ny  s'csire  hazardé 
plus  loin  que  du  Palais  à  la  Rué,  il  so  voit  misérablement 
tombé  en  la  puissance  d'autruy,  qui  est  le  pis  qui  hiy  poiir- 
roit  arriver  apres  la  perte  d’vne  Bataille.  Le  moment  mal¬ 
heureux  auquel  il  a  commencé  d'aimer  et  de  croire  pins 
qu’il  ne  faloit,  Ta  réduit  à  cette  déplorable  extrémité.  Et  à 
parler  sainement,  la  journée  de  Pavie  ne  fut  pas  si  funeste 
à  François  premier  ny  la  prise  de  Rome  à  Clement  sep- 
tiesme.  Car  si  leur  disgrâce  fut  grande,  pour  le  moins  elle 
ne  fut  pas  volontaire  :  S'ils  perdirent  leur  liberté,  ils  con¬ 
servèrent  dans  leur  affliction  la  grandeur  de  leur  courage; 
et  s'ils  furent  faits  prisonniers,  ce  fut  d’vn  grand  Empereur 
leur  Ennemy,  et  non  pas  d’vn  de  leurs  petits  Subjets,  il  n'esi 
point  de  si  misérable,  de  si  sale,  de  si  infâme  captivité  que 
celle  du  Prince,  qui  se  laisse  prendre  dans  son  Cabinet  et 
par  vn  des  Siens  :  Il  ne  seauroit  exercer  vne  plus  lasche  pa¬ 
tience  ny  estre  malhenrenx  plus  lionteusement. 

le  dis  bien  davantage.  Lors  qiCvn  Roy  mange  son  Peuple 
jusques  aux  os,  et  qu'il  vit  en  son  Estai  comme  en  Terre 
d’Ennemy,  il  ne  s’esloigne  point  tant  du  devoir  de  sa  Charge 
que  quand  il  obéit  à  vn  autre.  La  Tyrannie  est  bien  diffe¬ 
rente  de  la  Royauté;  Toutefois  elle  Iny  ressemble  beaucoup 
plus  que  ne  fait  la  Servitude.  (]’est  au  moins  quelque  forme, 
de  Gouvernement  et  vne  façon  de  commander  aux  hommes, 
encore  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  parfaite  de  toutes.  Mais  si 
vn  Souverain  so  donne  en  proye  à  trois  ou  (|ualre  petites 
gens,  et  ne  se  reserve  ny  la  disposition  de  sa  volonté  pour 
suivre  ses  inclinations,  ny  l’vsage  de  son  esprit  pour  con- 
noistre  ses  affaires:  En  ce  cas  là,  je  ne  sçay  pas  quel  nom  luy 
liaüler,  et  il  n’y  a  [teint  de  plus  misérable  Intetregne  i|ue 
sa  Vie,  durant  laquelle  il  ne  fait  rien,  et  fait  tons  les  ma.ix' 
qui  arrivent  à  son  Penjtie. 

En  cét  Estat-là,  il  est  mort  civilement  et  s'est  comme  dé¬ 
posé  soy-niesmc.  Ce  n’est  [tins  que  smi  Etligiei[ne  l’on  se,rt- 
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en  public,  à  qui  on  rend  quelques  devoirs  de  parade  et  do 
coustume,  à  qui  on  fait  force  reverences  inutiles.  On  no 
s’attache  plus  à  la  Puissance  légitimé  et  naturelle  :  On  en 
suit  vne  autre  qui  est  estrangere  et  vsurpatrice,  qui  est  néo 
de  la  première  par  vne  voye  violente  et  comme  par  adultéré. 
On  quitte  la  Royauté  pour  courir  apres  la  Faveur,  de  la¬ 
quelle  les  Arabes  disent  que  «  c'est  vne  Fille  qui  tué  bien 
«  souvent  sa  propre  Mere.  » 

La  belle  chose  que  c’estoit,  de  voir  autrefois  vn  Roy  de 
Castille  qui  n'osoit  aller  à  la  promenade  ny  prendre  vn  ha¬ 
billement  neuf  sans  la  permission  d’Âlvare  de  Lune.  Il  faloit 
qu"il  obtinst  de  luy  toutes  les  grâces  que  luy  tlemandoionl 

a 

les  autres  :  Le  plus  qu'il  pou  voit,  c’estoit  de  recommander 
ses  Serviteurs  à  son  Favory  et  de  faire  office  pour  ceux  qu'il 
aimoit.  La  belle  chose  que  ce  seroit,  de  voir  vn  Courtisan 
comme  celuy-là  qui  revoquastles  Eslections  du  Prince  et  ro- 
donnast  les  Charges  que  sou  Maistre  auroit  desja  donnéesl  La 
belle  chose  s'il  trouvoit  mauvais  que  son  Maistre  voulu.st 
lire  vne  fois  en  sa  vie  vn  papier  qu’il  luy  auroit  présenté  à 
signer,  s'il  se  plaignoit  que  c’est  offenser  sa  fidelité  et  ou- 

blter  ses  services  ! 

Mais  ce  seroit  bien  vne  plus  belle  et  plus  excellente  chose 
si  cét  Homme  qui  régné  dans  fesprit  du  Prince,  et  qui  com¬ 
mande  souverainement  à  ses  Subjets,  nbeïssoit  luy-mesme  à 
ivne  Maislresse,  Que  seroit-ce  si  l’Amour  gouvernoit  la  Poli- 
ftique^  et  si  la  fortune  de  tout  vn  Royaume  estoit  le  jouet 

Id’vne  Femme  desbaucbée?  Car  il  est  vray  que  telles  per¬ 
sonnes  se  sont  mocquées  estrangement  de  l’authorité  des 
rLoix  et  de  la  majesté  des  Empires.  Plus  d’vne  fois  elles  ont 
!  mis  sous  leurs  pieds  les  Couronnes  et  les  Sceptres;  Elles  oni 

I^pris  leur  plaisir  et  leur  passe-temps  du  violement  de  la  lus- 
tiee,  de  l’exercice  de  la  Cruauté,  des  miseres  et  des  afflictions 
'du  Genre  humain. 

l^aissons  pour  ce  cou]»  les  Histoires  qui  font  horreur  et  qui 
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blessent  riniaginalion  par  la  mémoire  :  Ne  parlons  point 
(lu  sang  que  ces  Femmes  ont  fait  verser  :  Supprimons  le 
Terrible  et  l’Espouvantable  de  leurs  Tragédies,  et  ne  disons 
que  ce  petit  mot  de  leur  belle  humeur.  Il  s’en  est  veû  vne 
il  n’y  a  pas  long-temps  montée  à  vn  si  haut  degré  d’inso¬ 
lence»  qu’ayant  esté  sollicitée  pour  quelque  affaire,  qu’on 
luy  representoit  juste  et  facile,  afin  qu’elle  s’y  employasi 
plus  volontiers,  elle  respondit  avec  vne  fierté  digne  dosa 
Nation  et  du  pays  d’où  nous  sont  venues  les  Rodomontades. 

((  qu’elle  n’vsoit  point  si  faiblement  de  son  crédit;  qu’vu 
«  autre  pourroit  servir  en  cette  occasion 
justes  et  possibles;  que  pour  elle,  elle  n’a  voit  acconstumé. 
it  d’entreprendre  que  les  injustes  et  les  impossibles.  » 
Combien  de  nialbeurs.  à  vostnî  opinion,  en  suite  de  ce- 
Itiy-là?  Combien  se  commettent  de  violences  à  f ombre  de 
cette  injuste  Fortune?  Kt  le  Courtisan  a-f  il  vn  Valet  qui  ne. 
croye  avoir  droit  de  mal-traiter  les  personnes  libres,  et 
d’ostre  impunément  outrageux  en  alléguant  le  nom  de  son 
.Maistre?  Ya-t’il  des  gens  aupré.s  de  luy  qui  pour  moins 
ne  pillent  s’ils  s’abstiennent  de  tiier,  qui  ne  vendent  sa  veüo 
et  ses  audiences,  qui  ne  s’enridiissent  que  du  rebut  tie  son 
avarice  et  des  superfluitez  diï  sa  Maison? 

Cependant  le  Prince  no  peche  [Kunt  et  ne  laissfi  pas  d’es- 
ire  le  Coupable  :  Son  ignorance  mi  luy  [teut  point  estre  par-  • 
donnée  :  Sa  jiatience  n’est  point  vne  vertu,  et  le  desordre  ' 
ou  qu’il  ne  sçnil  pas  ou  qu’il  endure  luy  est  imputé  devant  i 
Dieu  tout  do  me.smo  que  s’il  le  faisoit.  Kt  [lartant,  avec  beau-- 
coup  de  rai.^on,  le  Prina?,  (|ui  a  esté  selon  le  ctour  de  Dieu, . 
Iiiy  demaiulo  en  termes  e.\|)ros,et  dans  la  fi*rveur  dosesplus% 

ardentes  prières,  ov'jl  le  xi-viTtnE  i>es  chom>  ç.voikks,  qv'h,  j 
ij:  (ïelivre  des  ikcue/  h’avthyv.  (jO  dernici’  mot  ne  veut-ifli 
pas  dire  que  lesPnés  no  se  duivt;ut  pas  contenUT  d’vue  inno— 
ceiice  personnelb;  et  [►ai‘tiouli(*re,  (lu’il  ne  biur  sert  de  rienu 
d’estre  justes  s’ils  se  perdent  par  finjuï'îieodt'  hoirs  Mini>li'(‘s?  V. 


Et  à  ce  propos  je  ne  veux  pas  oublier  vue  saillie  assvz 
bonne  que  fit  du  temps  de  nos  Peres  vn  Religieux  lia  lieu 
preschant  devant  vn  Prince  du  mesme  pays.  Estant  au  mi¬ 
lieu  de  son  Sermon,  où  il  a  voit  traité  du  devoir  des  Souve¬ 
rains,  et  s'ennuyant  de  demeurer  trop  long-temps  dans  la 
Tliese  generale,  il  en  sortit  tout  d"vn  coup  par  ces  parolt>s. 
rju'il  adressa  à  celuy  qui  roscoutoit  : 

(I  l’ay  eu,  lui  dit-il,  Monseigneur,  vue  esirange  vision  la 
((  nuiet  passée.  II  m’a  semblé  que  la  Terre  s’est  ouverte  de- 
n  vant  moy,  et  que  je  voyois  distinctement  jusque  dans  sou 
«  centre,  l’ay  considéré  les  peines  de  l’autre  Vie  et  tout  ce 
a  terrible  attirail  de  la  lustice  de  Dieu  dont  mon  imagina- 
({  lion  n’est  pas  encore  bien  rasscurée.  Parmy  les  Meschans 
des  Siècles  passez  j’en  ai  reconnu  quantité;  de  celuy-cy . 
((  fjOs Calomniateurs,  les  Meurtriers,  les  Impies,  les  Ilypocri- 
M  tes,  y  accouroient  à  grosses  troupes  et  se  pressoient  au 
bord  de  PAbisme.  Mais  avant  observé  en  leur  vie  de  visi- 
fl  blés  marques  de  leur  réprobation,  je  n’ay  point  trouvé 
fl  êstrange  de  les  voir  arrivez  où  je  les  avois  vous  s'achemi- 
«  ner.  Ce  qui  me  donna  vn  estonnemenl  extrême,  ce  fut. 
ff  Mon.seigneur,  que  je  vous  aperceus  dans  cette  malheureuse 
(f  foule  qui  se  perdoit;  Et  comme  tout  saisi  et  tout  interdit 
«  que-  j’  estois  par  la  nouveauté  d’vue  rencontre  si  peu  al- 
«  tendue,  jem’escriayà  vostre  Altesse  :  Est-il  possible  qu’on 
'«  se  damne  en  priant  Dieu,  et  qtic  vous  alliez  on  Enfer,  vous. 

Monseigneur,  qui  estes  te  meilleur  et  le  plus  religieux 
fl  Prince  du  Monde?  Vostre  Altesse  me  respondit  là-dessus 
«  en  soupirant  :  h:  n’y  vais  pas,  mon  pf.ri-. .  mais  on 

MFNK.  » 


La  fertilité  de  cette  matière  est  si  graitile,  qu'elle  nous 
fourniroit  de  quoy  parler  toute  la  semaine  prochaine.  Mais 
il  faut  finir  avec  celle-cy,  et  conclure  qu’il  v  a  assez  de  dis¬ 
tance  entre  le  Souverain  et  les  Personnes  privées  pour  lesesle- 
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ver  bien  liaul  et  les  laisser  tousjours  au  dessous  de  luv.  Il 

EST  BON  QVE  LE  PLVS  PROCHE  I»V  PrINCE  EN  SOIT  EXTRÊMEMENT 


ESLOIGNÉ  ;  Il  est  a  propos  Qv'lL  Y  AIT  QVANTITÉ  DE  CHOSES  0\E 
LE  PLVS  AIMÉ  NE  PVISSE  PAS. 

La  ïustice  souffre  la  Faveur,  nous  Pavons  advoüé  il  v  a 

*  V 

long-temps,  La  Ptaison  ne  destruit  point  rHumanité,  ne 
s’oppose  point  aux  affections  honnestes,  ne  condamne  point 
la  familiarité  et  la  confidence.  La  Philosophie  et  le  Christia¬ 
nisme  s’accordent  en  tout  cela  avec  ia  Nature;  et  le  Fils  de 


Dieu,  quand  il  s’est  fait  Homme,  a  authorisé  tout  cela  par  son 
exemple.  Qu’il  y  ait  donc  vn  Favory  à  la  Cour,  le  Ciel  et  la 
Terre  le  permettent  :  Qu’il  y  ait  vn  Homme,  nous  le  voulons 
bien,  qui  soit  le  Confident  du  Prince;  Mais  qu’il  n’y  ail  point 
d’Homme  qui  obsédé  jour  et  nuict  le  Prince;  qui  se  l’appro¬ 
prie  par  vne  violente  vsurpation  ;  qui  voulant  avoir  lui  seul 
vn  bien  qui  doit  estre  à  tout  le  monde,  exerce  ia  mesme  in¬ 
justice  que  s’il  cachoit  le  Soleil  à  tout  le  monde,  que  s'il  fer- 
moit  les  Temples  à  tout  le  monde. 

Que  le  Prince  envoyé  tant  qu’il  luy  plaira  vne  reflexion 
de  sa  Grandeur  sur  les  Subjets  qui  ont  trouvé  grâce  devant 
ses  yeux,  qu’il  leur  communique  des  rayons  de  sa  puis¬ 
sance  :  Mais  qu’il  ne  la  transféré  pas  tout  entière  en  leuii 
personne,  mais  qu  i!  ne  se  deface  jamais  du  Globe  de  hi 
Lumière;  que  sa  libéralité  enrichisse  les  Particuliers,  pour- 
veû  qu’elle  n’apauvrisse  pas  son  Hoyaiime  :  Que  ses  bien  i 
faits  découlent  abondamment  on  quelques  endroits  pourveü 
((ii’il  soit  Maistre  de  la  Source. 

Voicy  la  Hesponse  que  me  rendit  sur  ce  subjet  l’Oracle  desf 
Pavs-Bas,  le  scavant  et  sage  luste  Lipse,  lors  que  je  te  con  i 


sultav  à  Louvain  : 

Faut-il  que  le  Roy  et  celuy  qui  régné  soient  tousjouin 
({  deux  Personnes  differentes?  Faut-il  corriger  tous  les  EdicW* 
«  et  changer  vn  mot  en  tontes  leurs  dattes?  Où  il  y  a  dt\: 
fi  nostre  Hegne  le  dixiesme,  le  quin:iiesme,  effacera-l’oiif 
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«  nostre  Heijne  pour  y  mettre  nostre  Hei^^vitude  ou  pour  le 
(I  moins  nostre  sujétion  t  Ce  n’a  pas  esté  l’intention  de  Geluy 
«  qui  a  fondé  les  Monarchies  qu’on  abusast  si  vilainement 
«  de  la  Souveraineté,  qu’on  la  remüast  ainsi  de  sa  place, 

«  qu’elle  ne  fust  jamais  où  elle  doit  estre.  La  Puissance  sou- 
«  veraine  est  de  la  nature  de  ces  choses  qui  sont  à  nous  de 
«  telle  façon  que  nous  ne  les  pouvons  donner  à  aulruy  ny 
«  les  séparer  de  nous-mesmes.  Elle  est  légitimé  tant  qu’elle 
e  demeure  dans  les  mains  de  ceux  qui  l’ont  receué  de  la 
«  Loy  de  l’Estat;  Mais  la  mesme  Loy  veut  qu'elle  ne  puisse 
fl  passer  d’vne  personne  à  Tautre  que  par  le  moyen  de  la 
«  naissance  ou  par  l’eslection  des  Peuples.  » 

Icy  finit  la  Piesponse  de  POracle  de  Louvain. 

Nos  sages  Prédécesseurs  ont  esté  sages  en  cecy  aussi  bien 
qu’au  reste.  Comme  ils  n’ont  pas  fait  la  Couronne  eslectivc 
en  faveur  d’eux-mesmes,  ils  ne  Pont  pas  voulu  rendre  pro¬ 
prietaire  en  faveur  du  Roy,  ny  la  luy  commettre  si  absolu¬ 
ment  qu’il  fust  en  sa  puissance  d’instituer  vn  heritier, 
comme  on  en  voit  des  Exemples  dans  les  Histoires  des  autres 
Pays  :  Ils  n’ont  pas  voulu  que  le  Roy  pust  resigner  le 
Royaume  à  son  plaisir  et  à  qui  bon  luy  sembleroit,  qu’il  le 
pust  leguer  en  tout  ou  en  partie.  Mais  au  contraire,  par  vne 
Loy  qui  est  de  mesme  âge  et  de  mesme  force  que  la  Sali  que, 
ils  ont  ordonné  qu’il  seroit  inaliénable  et  indivisible. 

Et  les  Politiques  qui  se  sont  le  plus  licentiez,  ces  Docteurs 
Sinsolens  et  temeraires,  qui  ont  fait  le  procez  à  leurs  luges, 
f  ayant  eu  la  hardiesse  de  loucher  par  leurs  Escrits  aux  Oints 
[du  Seigneur  et  de  traiter  de  la  déposition  des  Rois,  mettent 
f  expressément  ce  cas,  auquel  les  Subjets  ne  sont  plus  tenus 
de  reconnoislre  le  Prince,  «  quand  luy-mesrae,  disent-ils, 
«  reconnoist  une  authorité  estrangere  et  se  fait  Tributaire 
;  «  de  quelqu’vn.  »  Tant  ils  ont  estimé  toute  sorte  de  subjetion 
et  de  dépendance  peu  compatible  avec  la  Royauté.  Et  qu’est 
la  Royauté,  adjoustenl-ils,  que  la  vaine  magnificence  d’vne 
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Kesie  et  qu'vnu  monstre  de  (leremniiie.  si  celuy  ifui  l’exerce 
a  vn  Supérieur  ou  vn  Cuinpagnon  ? 

Pour  moy  je  ne  vay  pas  si  avant,  le  inc  contente  de  dij’(‘ 
qu’il  y  a  quelque  chose  de  plus  noble  dans  la  Présomption 
que  dans  la  l’oi blesse,  et  que  pareils  eveez  sont  inoins  à 
blasmer  que  pareils  defauts.  Ceux  qui  niorclient  à  ravaii' 
ture  dans  vn  Pays  inconnu,  et  qui  s’attachent  trop  à  leur 
Opinion,  valent  encore  mieux  que  ceux  qui  suivent  des  gui¬ 
des  aveugles  et  qui  tombent  par  docilité.  Il  y  a  dans  les  Fa¬ 
bles  des  Héros  qui  ont  esté  Furieux;  Mais  il  n’y  en  a  point 
qui  ayenl  esté  Imbecilles.  On  y  voit  quelquefois  le  desbor- 
dénient  de  leurs  passions,  mais  il  ne  s’y  parle  jamais  de  la. 
stupidité  de  leur  esprit. 

Que  seroil-cc,  en  effet,  Monseigneur,  d’estre  en  mesme 
temps  au  plus  haut  degré  des  choses  humaines  et  au  dernier 
eslage  des  hommes;  de  s’appeler  Sa  Majesté  et  Son  Altesse, 
et  de  n’avoir  rien  que  de  petit  et  de  bas;  d’avoir  besoin  d'vn 
Curateur  sur  le  Tlirusne  et  d’vn  Pédagogue^  dans  le  Conseil? 

H 

Dreux  envoyez  cc  Mal  aux  l’cupies  (te  l'Asie  ! 

Mais  il  faut  parlei’  jdus  cbresticnnement  et  pins  charila- 
blement.  Finissons  par  vue  pricre  qui  çonipronne  l'Asie 
comme  l’Europe,  cl  qui  embrasse  le  bien  general  du  Monde. 
Destovrne/,  Skig.xeviî,  di;  rovs  t.i;s  Estais  vx  jf.vi,  qvi  est 
r.AVSE  riE  TAM  Îi’avTRKS  JIAVX  ;  Nr  refvsez  pas  av.x  Sovveraïks 
cÉT  Eseiin  DK  coMîiAKnivJiEM  i-T  in:  coMtvFTi:  ovi  m:vr  est  ne- 

r.ESSAIRK  eovu  lîOVVEUXEU  I  Do>M:Z-t.EVH  ASSEZ  jr'l.M  ELUCEKCE 
rOVR  SE  RFivA  COiASEtCrElt  EVX-MKSWES,  OV  lOVJl  RIES  CIIOISIH 
r.KVRS  CoASr.lI.I.BRS. 


1  '  F  A 


ADVIS  PROiNONCÉ  ET  DEP  VIS  ESCRIT 


n  V 


KXniAlT  D’V.NK  CONVKKSATION 


ÎIANS  LAivvEI.LK  II.  t'vr  DES  MIMSTlîES  El  DV 


A  MlJ.NSlKVU  lilUAUD 
l»nki;U  el  AivlMtli:i(  i‘0  (l'AnfiOiiJesnic. 


Vous  aurez  ce  que  vous  avez  désiré  de  inoy;  car  qui  scau- 
roit  refuser  à  vn  homme  qui  demande  de  si  bonne  grâce? 
Quand  mesme  cét  homme  ne  seroit  pas  mon  parfait  A my,  ne 
seroit  pas  mon  Reverend  Pere  en  Dieu,  ne  seroit  pas  le  com- 
tnencement  d’v'ii  Arclievesque  el  plus  de  la  moitié  d'vn  Mon¬ 
seigneur?  Quand  cét  homme  (vn  peu  de  patience,  je  ne  suis 
pas  au  bout  de  ma  période),  quand  cét  homme,  dis-je,  si 
Eonsiderable  par  son  characlerc  et  par  son  mérité,  n'auroit 
pas  sur  moy  et  sur  mes  papiers  le  droict  que  luy  donnent 
Fne  affection  et  vne  lidelité  de  quarante  ans. 

,,  le  vous  envoyé  donc,  Monsieur,  mon  âdvis  de  1  autre  jour, 
t-K  Favouy  a'AvrrVSTi:,  de  la  dernieitî  révision,  el  la  Leîthf  a 
f.A  Rfikk  dp:  Svp, DF.  Vous  communiquerez  tout  cela  à  mon- 
pleur  nostre Gouverneur,  puisqu’il  cherche  du  divertissement 
él qu’il  croit  en  trouver  dans  mes  Papiers.  Mais  je  vous  prie 
de  l’advenir  que  dans  I’Advis  rien  n’a  esté  adjouslé  à  la  vive 
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voix.  Si  j’y  vuulois  {ipporler  de  Tordre,  je  liilsilierois  la 
chose,  qui  ne  fui  point  traitée  méthodiquement  et  selon  les 
réglés  de  T  Art  La  voicy  de  la  sorte  qu’elle  se  passa,  dans  la 
liberté  de  la  Conversation,  apres  la  lecture  qu"on  nous  ül 
du  premier  et  du  cinquiesme  Discours  d’ARisTippE, 


Il  ne  huit  pas  que  le  Prince  suive  ses  inclinations  quand 
il  faut  qu’il  choisisse  ses  Ministres.  Hors  d’icy  le  caprice  etle^ 
phaiitaisies  :  Ailleurs  qu’il  se  joiic  et  qu’il  se  divertisse  tant’ 
qu’il  luy  plaira.  En  ces  grands  Choix  il  doit  vser  de  la  sévé¬ 
rité  de  son  jugement,  et  y  apporter  premièrement  Tindiffe- 
rence  de  sa  volonté.  Ce  doit  estre  vne  pure  operation  de  sa 
raison,  libre  et  despoüillée  d’amour  et  de  haine. 

Apres  vne  exacte  recherche  et  vne  serieuse  deliberation, 
apres  s’eslre  pleinement  satisfait  sur  toutes  les  difficultez 
r|u’il  s’est  faites  à  luy-mesme,  et  qui  luy  ont  esté  faites  par 
autruy,  il  conclura  ((uele  loisir  de  ce  Particulier  estait  doiu- 
mageable  à  la  République,  et  qu' elle  perdait  autant  de  temps 
iHi  Ü  en  mettolt  à  se  reposer.  Mais  en  suite,  ayant  esproiivé 
ia  Personne  qu’il  a  clioisie,  et  ayant  receû  les  services  qu'il 
'  a  esperez.  s’il  veut  laiie  justice,  il  fera  de  son  Ministre  son 
Tavory,  et  ne  luy  laissera  rien  à  désirer  de  ia  reconnais- 
sauce  d’va  Prince  obligé.  Il  est  juste  ipTil  ne  départe  pa&i 
des  honneurs  communs  à  vne  vertu  cxlraordinaire;  qu’il  ne; 
dispense  pas  ses  grâces  avarement  on  vn  lieu  où  le  Ciel  a; 
versé  toutes  les  siennes. 

Mais  souvenez-vous,  Monsieur,  ([ue  je  parlois  d’Agrippa  ej 
de  Mecenas,  qui  sont  morts  il  y  a  longtemps  et  qui  n’on  i 
point  laissé  de  leur  Uaee.  Quoy  que  la  Terre  soit  grande  e  ^ 
que  le  nombre  des  Peuples  qui  Tliabitent  ne  soit  pas  pe-: 
lit,  Auguste  n’eust  pas  pu  trouver  en  toute  son  estenduiii 
deux  meilleurs  et  plus  efiicaces  instrumens  des  glofieusea 
entreprises  qu’il  mediloit.  Il  a  voit  besoin  de  ces  deux  liomn 
mes  pour  i’eslablissement  de  cette  Paix  eterntdle  qu’il  avoin 
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dessein  de  duniier  à  TVnivers.  Ces  geus-là  luy  estûieiil  ne- 
cessaiies  pour  persüader  robeïssance  aux  personnes  libres, 
pour  l’aire  reverer  ses  armes  par  les  Vaincus,  pour  rendre 
agréable  à  vu  cliacun  vne  Puissance  redoutée  de  tout  le 
Monde. 

Quoy  davantage?  C’estoient  des  Amis  dignes  d’Auguste, 
esclairez  des  plus  pures  lumières  de  la  Sagesse  quand  il  fa- 
loit  delüjerer,  bruslans  de  zele  et  d’alfection  quand  il  faloil, 
executer  les  choses  délibérées.  Tantost  ils  suivoient  les  in¬ 
tentions  d’Auguste,  tantost  ils  les  prevenoient  :  Us  n’obcïs- 
süient  pas  seulement  à  ses  paroles  et  à  ses  commandeniens, 
mais  aussi  à  ses  signes  et  à  ses  désirs.  Tout  autre  qu’eux 
u’eustpù soustenir  l’esclat  d’vne vertu  si  vivent  si  agissante 
(|uc  la  sienne,  bien  loin  de  la  pouvoir  appuyer,  de  la  lorti- 
lier,  comme  iis  fai  soient,  et  de  travailler  avec  elle. 

N’est  il  pas  vray  qu’vu  Prince  qui  a  de  pareils  Ministres 
peut  prendre  quelques  heures  de  repos,  sans  préjudice  du 
Hepus  public  ;  peut  destendre  la  contention  de  son  esprit 
sans  que  ses  affaires  en  pâtissent?  le  m’asseure  que  vous 
en  demeurerez  d’accord  avec  moy;  mais  vous  m’advouërez 
aussi  que  tels  .\ppuis  ne  se  trouvent  pas  en  foule  sous  vn 
Uegne  ny  dans  vn  Royaume,  non  pas  mesme  dans  l’HisTonm, 
qui  embrasse  plusieurs  Régnés  et  plusieurs  Royaumes.  Sem¬ 
blables  Aides  sont  de  rares  presens  du  Ciel.  On  a  beau  sça- 
voir  tdioisir,  ces  sortes  d’eslections  ne  se  peuvent  pas  faire 
tous  les  jours.  Tous  les  Siècles  ne  sont  pas  si  heureux  que 
celuy  d’Auguste,  et  i- Homme  dont  le  Monde  a  besoin  uest 
pas  quelquefois  encore  né. 


i  11  y  a  des  Aines  capaliles  de  peur  (ce  fut  le  second  point 
de  nostre  Conversation),  belles  Ames  d’ailleurs,  et  qui  ne 
iiianquent  pas  deiiimiere  :  Mais  elles  n’ont  point  de  feu,  ou 
U  est  si  mal  allumé,  si  foible  et  si  languissant,  qu’il  ne  pa- 
roisi  point  avoir  d’action.  Ces  âmes  ne  sont  propres  qu'à 
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üxei'ccr  lies  vortus  aisées;  elles  ne  seaveiii  agir  que  (|u;üilI 
elles  no  U'ouveut  [)oint,de  résistance.  Pareils  Ministres  n’ont 


garde  de  rien  donnerai»  llaxard.  Ils  voudroient  vn  Dieu  pour 
caution  et  plus  d’vn  Oracle  pour  asscuranee  dans  les  inoin- 


( 


1res  cliosos  qu’ils  enirepreuinent.  Leur  Maistre  peut  avoir  du 
eourage;  .Mais  la  timidité  de  leurs  consi‘ils  emousse  tousjours 
la  pointe  de  son  eouiage  :  Ils  le  retiennent  tousjours  et  ne 
le  poussciU  jamais. 

Prenez  garde,  je  vous  prie,  à  ces  lia  hiles  poltrons  dont 
Aristippe  nous  vient  île  parler  :  Voyez  comme  vne  nouvelle 
lîxperienee  met  leur  sagesse  en  desordi  e;  comme  vn  simple 
iiruit.  sans  autbeur  et  sans  fondement,  les  jette  liors  de  leur 
assiette  ordinaire,  fjnfdque  graves  et  dissimulez  qu'ils 
sit\ent,  à  la  première  alarme  le  masque  leur  tombe  à  terre, 
(f  On  apprend  toutes  les  affaires  sur  leur  visage;  Ou  y  lit  Ta- 
«  presdisiiée  les  Depeseiies  qu’ils  ont  recours  le  matin  »  [nous 
disoit  vn  jour  le  lion  et  sage  Monsieur  Coiirart).  Quoy  qu'ils 
lasebent  de  se  couvrir  par  vn  silence  contraint,  remolion  de 
leur  esprit  jiaroist  tousjours  dans  le  trouble  de  leurs  yeux. 

Qiuiod  nostre  Plii lippe  do  (’oni mines  apprit  [lar  la  bouebe 
du  Dut-  de  ^\'ll!se  la  [âgue  qui  a  voit  esté  conclue  contre  le 
iîoy  Charles  son  Maistre  entre  fa  Seigneurie,  le  Papf‘.  le  Doy 
des  Ibjiuaius,  etc.,  cette  Nouvelle,  dont  il  m*  s’estoit  point 
douté  durant  le  temps  de  sou  Ambassade,  le  surprit  de  ndle 
sorte,  s'il  faut  en  croire  le  Cardinal  Uembe.  ([u'il  faillit  à 
perdre  subitement  l'esprit.  Kt  quand  il  fut  sorti  du  Sénat, 
avec  Ail  Secrétaire  de  la  Seigneiirie  qui  avoit  eu  ordre  de 
l'aceoin pagner  :  «  Mon  ainy.  luy  dît-ü,  je  te  prie  de  me  re- 
«  ilire  coque  le  Ib'ince  m'a  dit,  car  j’ay  oublié  taules  choses; 
«  je  ne  sçay  ([u’est  devenué  ny  ma  inemoin'  nv  ma  raison. 

Cét  Kxemple  est  singulier,  soit  du  Secret  gardé  entre  tant' 
de  Sénateur,^  et  tant  d’Ainhassadeur.'  qui  avoienl  trailf-  la 
Ligue,  soit  lie  la  surprise  du  Nostn'.  qui,  fe,<  voyant  tous  le: 
jouis,  ne  sentit  jamais  rien  de  luu»‘  Traité.  Ncantuioin':  i!  ne 
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doit  pas  perdre  pour  rein  b  bonne  ropiitnlion  ipü!  a  voit 
meritëe  d’ailleurs.  Vn  coup  de  foudre  en  tem[is  serain  peut 
estonner  vn  homme  qui  ne  songe  pas  à  la  tempeste.  Mais  il 
y  a  des  hommes,  et  j’en  ai  connu  quelques-vns,  à  qui  tons 
les  bruits  sont  des  coups  de  foudre  et  qui  s’estonnent  de 
tout.  Il  y  a  des  gens  que  la  confiance  et  le  désespoir  prennent 
et  laissent  plusieurs  fois  en  vn  mesnie  jour. 

Vne  si  vilaine  agitation,  et  si  inesseanle  à  la  dignité  du 
Sage  (je  parle  du  Sage  du  Monde  et  non  pas  dli  Sage  des 
Stoïques),  est  bien  esloignée  de  cette  égalité  d’esprit  qui  doit 
parnistre  dans  les  divers  cbangeniens  des  choses  bu  ni  ai  nés. 
dans  le  flux  et  le  reflux  de  la  Cour.  Ce  n’est  pas  la  constance 
qu’il  faut  lesmoigner  parmi  les  legeretez  et  les  bizarreries 
de  la  Fortune.  Le  Pilote  tremblera-f  il  et  pâlira-t’il  à  la  pre¬ 
mière  vague  qui  s’eslevera;  laissera-t'il  tomber  de  ses  mains 
le  gouvernail?  Quittera-t'il  sa  place,  abandonnera-t'il  le 
vaisseau  à  la  tempeste  si  elle  ne  cesse  pas  sitost  qu’il  le  veut‘f 
îi  peut  arriver  vne  funeste  nouvelle  qui  causera  vn  estoii- 
nement  vniversel.  On  criera  partout  que  tout  est  perdu:  On 
viendra  dire  qii’Annibal  est  aux  portes  do  la  Ville;  tju’vne 
Province  s’est  révoltée  et  qu’vne  autre  branle.  Fn  cette  con¬ 
sternation  publique,  le  Ministre  s’iroit-ii  caclier  au  fond  du 
Palais,  pour  pleurer  les  miseres  de  l’Kstat  et  faire  dos  vouix 


'  avec  les  Femmes?  Au  contraire,  s’il  me  croit,  il  se  fera  voir 

(  _  ’ 

i  dans  les  Places  et  aux  autres  lieux  plus  fréquentez  :  Il  se 
présentera  partout  à  la  mauvaise  Forinno;  |-’t  [sarce  qu’il  ne 

C 

i  craindra  point  il  méritera  d’estre  respoct(\  Vn  Poêle  a  dit 
[plus  que  moy  :  Mf.rvitqvp;  tcmcki  xo.n  jîetvcxs. 

Ny  l’audace  des  mauvais  Subjots,  ny  la  foiblesse  des  gens 
[de  bien,  ny  les  murmures  du  Peuple  ignorant,  ny  les  dis- 
:  cours  qu’il  entendra  de  sa  chambre,  de  ceux  (jui  parieroni 
Isa  perte  dans. sa  basse-cour,  ne  seront  pas  capables  de  trou- 
^  Ider  celte  sérénité  de  visage,  qui  dérivé,  au  dcdiors.  <le  la 
^>âix.  et  de  la  iranquilliUî  du  dedans. 


I 
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Il  rflssnnrern  |>ar  sa  bonne  Minn  Us  Cœurs  KtTrayez.  Il  se 
tiendra  droit  sur  les  ruines  cjui  fondront  sons  Iny.  I!  ne  des- 
esperera  point  de  la  Ropubiiijue  :  Mais  considérant  ov’os 


SE  TROMPE  .4VSSI  RIEN  D.4NS  LE  [lESKSpOlR  QVE  D.\NS  I,  ESPERANCE, 


ET  QVE  EES  MALADIES  DONT  ON  MKVRT  ET  CELLES  DONT  ON  r.VERlT  ONT 

LE  MESME  COSIM icNCE MENT,  aprcs  Rvoir  euiplové  en  celles-cv 
tons  le.s  remedes  possible.s,  et  n’avoir  rien  oublié  des  secrets 


de  l’Art,  t!  se  jettera  entre  les  bras  de  ta  IVovidence  et  re- 
coiniiiamiera  à  Üien  les  affaires  :  le  tiens  encore  cecv  dn 
bon  et  sacre  Monsieur  Conrart. 


Il  faut  bien  que  celle  asseurance  parmi  des  Estonnez  et 
»*e  calme  dans  Vora^œ  proeede  de  la  forte  constitution  de 
l’Ame,  qui  n’est  point  subjetle  aux  désordres  qu’excitent 
les  (lassions,  et  ne  branie  point,  de  queique  impétuosité  que  ■ 
la  Fortune  la  clioqne  :  Mats  quoy  ((ue  puissent  dire  les  Bar-'- 
bares  de  la  Cour,  ou  si  vous  aimez  mieux  les  nommer,  les- 
Courtisans  ennemis  des  Lettres,  Testiide  de  la  Sagesse  n’est  ! 
pas  vn  secours  inutile  à  la  Magnanimité  et  au  lugoment. 

La  véritable,  la  lionne  Philosoplde,  car  i!  y  en  a  vne  fansso* 
et  vne  mauvaise,  nous  rend  la  Mort  familière  parvnefrp'-- 
queute  Méditation  :  Elle  nous  este  fa  peur  et  nous  dîmînuë* 
b;  mal  :  Elle  nous  appreml  que  les  seub’s  fautes  que  nniis> 
faisons  sont  tes  seuls  inallieurs  qui  nous  arrivent,  et  fnu‘  lai 
(‘onsolalion  que  reçoit  vn  liomim*  qui  ne  perd  |ioint  par  sont 
imprudoficr.  mais  finr  l’infidélité*  d  aiiiniv.  est  préférable  anx^ 
bons  siiccf'z  de.  cetu\  qui  gaigne  par  sfiu  erime  et  non  pas> 
par  sa  vertu . 

Le  .Mini.stro  dont  vous  vous  imaginez  que  j’ay  fait  le  Pou— 
TR.MT,  mais  que  je  le  garde  dans  ma  cassette,  estant  appelle' 
au  Gouverne  ment  en  cos  teuijis  fasclieux,  se  doit  appuyoCi 
.sur  <*es  principes  :  Il  doit  passer  de  la  Pliilosojdiie  fies  Paro¬ 
les  à  celle  des  actions  :  Vn  arcidfmt  iiu|irf*voû  ne  renver.sernr 
iDunt  Sf'S  réglés  et  maxime.';,  parce  qu'il  ii’y  aura  pfdntf 


it’accifJeni,  qu’il  ne  prftvnye  al  qu’il  no  àftnto  venir  rie  loin. 
Il  n’apprehondera  ny  io  danger  'le  sa  personne  ny  la  ruine 
(lésa  fortune;  Il  n’npprehenclera  que  le  blasme  et  la  niau- 
v^aiso  réputation  :  Et  quoy  que  la  pnulence  soit  vue  vertu 
principalement  occupée  à  la  conservation  de  celuy  qui  la 
possédé,  la  Prudence  n’i^mpeschera  pas  qu’il  n’y  ait  plusieurs 
biens  qu’il  estime  davantage  que  la  Vie. 

Mais  quand  les  choses  s’adouciront  et  que  le  Temps  sera 
devenu  moins  mauvais,  il  ne  s'endormira  pas  pour  cela  dans 
la  honaceny  ne  se  relaschera  de  sa  première  vigueur.  Nostn* 
.^age  ira  au  devant  de  tous  les  Desordres,  non  seulement 


avec  des  yew\  vifs  et  pénétra n.s,  mais  aussi  avec  vn  cœur 
ferme  et  intrépide.  S’il  voit  paroistre  quelque  signe  de  cfian- 
gement  et  le  moindre  presagi^  de  Guerre  civile,  il  taschera 
d'estouffer  le  Monstre  avant  qu’il  soit  né.  On  aura  beau  lu\ 
représenter  les  Inctinveniens  qui  le  menacent  en  son  parti' 
cnlier,  s’il  se  veut  opposer  à  la  Faction  naissante,  il  passera 


sur  toutes  les  considérations  qui  arrestent  la  pliispart  des  au¬ 
tres  Sages,  et  songera  seulement  à  faire  son  devoir  sans  st* 
soucier  avec  combien  de  péril  il  le  fera. 

Quand  il  v  aura  ou  vn  Fils  nu  vn  Frere  de  Pov  iiu  on 


voudra  porter  dans  les  broüilleries,  il  n’aigrira  point  ce  Fib 


nu  ce  Frere.  mais  il  le  llattera  encore  moins.  Il  donnera  des 


conseils  au  Pere  ou  au  Frere  aisné,  qui  ne  seront  ny  timides 
ny  crüels.  Et  si  on  tasebe  rresloigner  de  luy  l'affection  df 
ces  jeunes  T^rinces,  il  aimera  mieux  les  servir  sans  qu’ils  luv 
en  sça client  gré  que  de  leur  plaire  en  les  desservant  :  Il  ne 
regardera  pas  tant  à  ce  qu’ils  sembleront  vouloir  alors  qu’à 
ce  qu’ils  voudront  à  l’advenir,  ny  tant  aux  interests  d’autniy 
dans  lesquels  on  les  embarque,  qu’à  leurs  vrais  et  naturels 
interests,  qui  ne  peuvent  eslre  séparé?:  de  ceux  du  Roy  et  de 
la  Couronne. 
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Sa  force  sera  sans  rudesse  et  sans  aspreté  :  Sa  fidélité  pour 
son  Maistre  sera  sans  haine  pour  le  Frere  ou  pour  le  Fils  de  ! 
son  Maistre.  ïl  apportera  vne  hardiesse  respectueuse  et  pleine  ' 
de  modestie  en  des  occasions  où  les  autres  gasteroient  tout  J 
par  leur  violence  ou  par  leur  mollesse.  En  tout  cas,  comme  ! 
il  a  esté  dit  d’abord,  il  faut  qu’il  soit  résolu  au  pis  qui  luy 

■ 

sçauroit  arriver.  Que  pour  sauver  T  Estât,  il  soit  prodigue  ^ 
de  soy-mesme,  cét  Homme  du  Roy  ;  qu’il  ne  s’engage  pas  ; 
simplement  dans  vne  action  hazardeiise,  eldontTevenement  ] 
puisse  estre  douteux;  mais  qu’il  se  devouë  à  vne  mort  as-  ■ 
seurée,  si  le  service  de  son  Maistre  l’exige  de  luy. 

C’est  cette  qualité  si  necessaire  au  Ministre  à’aimej'  ia  i 
Personne  dit  Prince  aussi  bien  que  son  Estât,  L’vne  et  Tau-  • 
tre  passion  doit  également  posséder  son  ame,  et  l'vne  sans  < 
l’autre  est  défectueuse.  Nous  allasmes  plus  avant;  et  apres  ; 
avoir  respondu  à  ce  qui  fut  allégué  de  rilistoire  de  d’Aubi-  ■ 
gné,  sur  le  subjet  des  Ducs  de  foyeuse  et  d’Espernon,  je  re-  ■ 
vins  ainsi  à  nostre  matière. 


On  a  dit  autrefois  de  deux  Macédoniens  «  que  l’vn  aimoit  t 
((  Alexandre,  et  que  l’autre  aimoit  le  Roy.  »  11  n’est  pas  < 
bien  départager  vne  chose  qui  doit  demeurer  enliere.  Pour-  - 
quoy  séparer  le  Roy  d’avec  Alexandre,  et  mettre  en  pièces  s 
ce  pauvre  Prince?  Cette  division  est  violente  et  outrage  l:i  y. 
Nature.  C  est  couper  vn  corps  eu  tieux.  Les  inlerests  du  Roy  / 
sont  inséparablement  vnis  à  ceux  de  l’Estaî;  Et  je  vous  ad-  - 
voue  que  je  ne  puis  aptuouver  la  bassesse  du  Cardinal  de  Bi-  - 
rague,  qui  disoit  ordinairement  ;  «  le  ne  suis  pas  Chancelier  i 
de  France,  je  suis  Cliancelier  du  Roy.  •>  11  pouvoii  adjous-  - 
1er  ;  «  Et  de  la  Reyne  sa  Mere,  n  de  laquelle  il  esloit  Créa-  - 
ture.  Pour  ne  rien  dire  de  pis,  il  me  semble  qu’il  ne  doiti^îl 
point  estre  loüé  de  ce  mauvais  Mot. 

Les  bons  Princes  protestent  eux-mesmes  qu’ils  sont  à  ait-  - 
(ray  et  qu'ils  se  doivent  à  la  liepubUque,  A  plus  forte  raison  n 


luy  doivent-üs  les  Magistrats  et  les  autres  Ol'lieiers.  Ils  iiVm! 
donc  garde  de  donner  et  <l’osler  en  mesme  temps  vne  niesrne 
chose  :  Ils  ont  l'ame  trop  noble  pour  estre  capables  d’vne 
si  vilaine  avarice.  Se  repenti  roi  en  t-ils  de  leur  libéralité! 
Voudroient-ils  reprendre  en  secret  vn  prosent  qu’ils  mit  fait 
solennellement  à  tout  le  monde 'f  l'appelle  ainsi  l'adjiiinis- 
tration  delà  lustice,  les  bons  luges  et  les  bonnes  bolx. 

Sans  doute  cét  Homme  de  Milan  comploil  la  France  pour 
rien  :  H  ne  poiivoit  pas  luy  mieux  faire  voir  que  par  là  qu’il 
estoit  Estranger  et  qu'elle  luy  estoit  indifft'rente.  Mais  u'oti 
desplaise  au  Cardinal  de  Birague,  le  Ministre  aimera  tout 
ensemble  le  Roy  et  F  Estai.  Et  s'il  aime  encore  quelque  au¬ 
tre  chose,  ses  secondes  affections  se  rangeront  tousjours 
sous  la  subjetion  et  sous  les  ordres  de  la  première. 

S’il  se  marie,  il  ne  prendra  point  d'alliance  qui  soit  sus¬ 
pecte  à  FEstat  et  qui  donne  de  jalousie  au  Prince.  Mais  c’est 
trop  que  cela  :  Il  renoncera  à  sa  Patrie;  Il  rompra  toutes  les 


cbaisnes  de  la  Nature;  Il  sacrifiera  tout  au  bien  do  F  Estât,  si 

le  bien  de  F  Estât  le  desire  ainsi.  11  fera  voir  que  dans  vne 

Monarchie  il  peut  y  avoir  vn  jeune  Brutus,  qui  préféré  son  de’ 

voir  à  ses  Enfans,  et  les  sçail  perdre  quand  il  est  besoin  pour 

île  service  du  Roy.  Ce  sera  vn  autre  Marquis  de  Pisani,  qui 

dit  vn  jour  sur  le  subjet  de  sa  Fille  vnique,  de  cette  Fille  qui 

a  esté  depuis  et  qui  est  encore  aujourd’huy  la  merveille  de 
■ 

(.son  Siecle  :  «  Si  je  sçavois  qu’apres  mort  elle  deust  estre 
femme  d’vn  homme  qui  ne  fust  pas  serviteur  du  Roy,  je 
Festranglerois  tout  à  celte  heure  de  mes  propres  mains. 

\  Mais  si  le  Ministre  n’est  point  marié,  et  s’il  garde  mesme 
(cünlinence,  ce  sera  vn  avantage  aux  Affaires  de  son  Maistre, 
encore  plus  asseuré  et  suhjet  à  moins  d’inconveniens.  Ce  ne 
-sera  pas  peu  que  celuy  qui  doit  perpétuellement  agir,  soit 
du  courage,  soit  de  Fesprit,  ne  connoisse  point  les  voluptez 
fdefendués  qui  ont  abruti  tant  de  Sages  et  mené  tant  de  vie- 

I 

sturieux  en  triomphe  :  Mais  la  bonne  chose  qu’il  n’ait  pas 
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iiiesrtiede  légitimés  passions,  qui  amusent  pour  le  moins  et, 
tliverlissent,  si  elles  ne.  (lesbanclienl  et  ne  corrompent .  Les  ; 
.soins  domestiques,  ffui  vsurpent  tant  «le  temps  snr  le.s  af-  * 
faires ,  n’emporteront  pas  vm^  beuj’e  de  ce  Ministre,  line^ 
pensera  point  à  la  (Inrée  de  sa  Famille;  il  n’aura  de  penséer 
ipie  pour  î’elernité  de  l’Fstat.  ÿon  alTection,  qui  enst  estti  di-- 
visée  entrevue  Femme,  «les  Fils  et  des  Gendres,  qui  se  fustj 
ôcoiiléo  en  d’antres  suites  et  d’antres  dépendances  du  Ma-*- 
riage,  et  dont  la  moindre  partie  fnst  venue  à  son  Maistre., 
sera  vnie  et  ramassée  en  ce  seul  Objet.  Son  Ame  estant  vnidee 
des  petits  soins,  se  remplira  de  tous  ceux  du  Public,  etc. 

Apres  fjuüy  il  ne  sera  point  en  peine  de  chercher  des  Lan¬ 
gues  vemdesetdes  [diurnes  mercenaires.  Il  sera  bien  mieux/ 
loiif'  |)ar  la  Voix  pnbliijue  que  par  celle  des  Particuliers.  Geo 
ne  seront  pas  quelques  Orateurs  affamez  et  mendia  ns,  qmd-l 
qiies  Portes  crottez  et  ma!  vestus,  qui  diront  du  bien  «le  Itîy^ 
ta?  seront  des  Pr^tvinces  entières,  soulagées  de  Tailles  et  «leo 
Snl)sistances  :  Ce  seront  de  grandies  bonnes  Villes  conser— 
vi'-es  dans  leurs  anciens  Privilèges.  Les  IJenedtctions,  les  A|î-< 
plaudissemens,  le  suivront  partout.  On  rappellera  en  mesntf  ii 
tetnps  le  Port  des  Miserai  des  et  rF.'ieiieÜ  des  Violens;  la  Con-u 
sf  dation  du  F^enple  et  relïroy  des  Est  rangers,  à  cause  qn*i!i 
les  mettra  à  la  raison  par  sa  prudence  et  ne  les  offensera  pasa 
par  sa  vanit(‘. 

Ainsi  les  Ennemis  de  P  Estât  ail  mireront  la  Vertu  dont  ibd 
auront  su i) jet  de  se  plaindre.  Et  que  ne  donneroienl-ils  alonn 
jujur  vu  Homme  qui  leur  donnera  tant  de  peine?  De  comui 
bien  de  leurs  Millions  voudrcdenl-ils  acheter  nostre  MinistreVo 
Gtuelies  promesse.s,  quel.<  artifices  n'employeroient-ils,  s' in' 
V  avoit  moyen,  je  ne  dis  pas  de  le  desbaueber  tout  à  fait  I, 
mai-s  de  l’adoucir  le  moins  du  monde?  Il  n’est  rien  qu'ils  n$*f 
lissent  pour  amidlir  la  fermeté  de  ce  comr.  et  pour  euqies-a 
eber  eette  bouclte  de  dire  la  vérité.  Maisceluy  qui  croit  ii(iSri(:( 
seder  la  source  Pt^rlesct  la  raf/ur  dr  I  I h\  ee  Rov  qui 
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vante  d’avoir  le  prix  de  toute  chose  en  ses  coffres,  n’est  pas 
assez  riche  pour  payer  seulement  le  silence  du  Ministre  que 
je  me  figure. 

Nostre  Conférence  Unit  par  vne  Digression  qui  ne  fut  pas 
désagréable  à  la  Compagnie,  et  par  deux  Exemples  qui  sont 
bien  esloignez  l’vn  de  l’autre,  mais  qui  tous  deux  vous  plu¬ 
rent  également.  11  ne  faut  pas  que  j’oublie  ce  dernier  point 
de  V.^Dvis  do  Tautre  jour. 


Vne  Femme  et  des  Enfanssont  de  puissans  empescluHnens 
pour  arrester  vn  Homme  qui  court  à  la  Gloire.  Quiconque 
en  a,  a  baillé  des  gages  à  la  Fortune,  (‘t  n’entreprend  rien 
qu’avec  retenue,  de  peitr  de  perdre  ce  qu'il  a  baillé.  La 
triste  représentation  du  deuil  de  sa  Veufv(3  et  du  bas  âge  de 
ses  Enfans  liiy  passe  continuellement  devant  les  yeux;  Elle 
entre  en  toutes  scs  deliberations.  Et  quand  son  esprit  s’cs- 
(diappe  par  vn  mouvement  généreux,  cette  secontle  pensée 
vient  incontinent,  qui  le  remet  dans  le  train  ordinaire  des 
âmes  communes.  Il  ne  marche  à  la  Campagne  que  selon 
qu’on  luy  fait  signe  de  la  Cour  :  Il  levo  le  siégé  de  devant 
vne  Place  qui  n'en  peut  plus,  pour  obeïr  aux  ordres  secrets 
;  'W  il  a  receûs  de  sa  Femme.  Dans  les  plus  honorables  occa- 

t 

sions,  il  regrette  la  fumée  d’Ithaqiie;  il  souspire  l’absence  île 
i  Penelope  :  Il  préféré  les  rides  d’vne  Vieille  qui  Tattend  au 
;  logis  à  r  Immortalité  qu’on  luy  promet  s’il  vfuit  demeurer  à 
;  l'Armée. 

[  Cét  Homme  qui  s’est  marié  est  devenu  vn  autre  dans  le 
mariage.  Auparavant  il  croyoit  que  c’estoit  pieté  de  se  bazar¬ 
der  pour  la  Patrie;  et  il  croit  à  cette  heure  que  c’est  cruauni 
de  ne  se  pas  conserver  pour  sa  Maison.  Il  ne  songe  plus  à  la 
I  Vertu  paroe  qu'il  ne  la  peut  pas  laisser  par  son  ïestamenl  : 
I  H  ne  se  soucie  que  des  Hichesseset  des  Charges  qui  peuvent 
j  passer  de  luy  aux  Siens,  pour  lesquels  il  a  des  désirs  si  dere- 
[  glez  et  vne  ambition  si  aveugle,  qu’ilne  connoL<t  plus  ny  Dieu 
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ny  Roy,  et  ne  s’arreste  ny  aux  AulelsnyauxThrosnes.  quand 
il  s'agit  de  leur  interest* 


heureuse  que  la  première  partie  de  sa  vie  a  voit  esté  escla- 
lante.  L’Empereur  Tlieodose,  :’i  qui  il  avoit  rendu  de  très- 
vtiles  et  de  tres-signalez  services,  le  jugea  digne  de  son  Al¬ 
liance  et  luy  donna  en  mariage  sa  niepee  Serene,  qui  estoU 
sa  Fille  par  adoption.  11  receût  depuis  vne  seconde  marque 
de  Grandeur,  et  eut  l’honneur  d’eslre  Beau-pere  de  l’Em¬ 
pereur  Honorius.  Mais  il  luy  sembla  peu  que  sa  Fille  fust 
impératrice  si  son  Fils  estoit  cependant  Subjet  de  sa  Sœur, 
et  demeuroit  personne  privée.  Le  ma! heur  voulut  qu’il  eust 
ce  Fils  et  qu’il  aimast  ce  Fils  plus  que  son  devoir.  Euche- 
rius  fut  cause  que  Stilicon  mourut  Criminel  de  Leze  Majesté 
et  Ennemy  de  l’Estat,  quov  qn’auparavant  il  eust  esté  Tuteur 
du  Prince  et  Protecteur  de  TEstat,  quoy  qu’il  eust  défendu  l’vn  . 
et  l’autre  contre  les  trahisons  de  Ruf(iM  et  les  entreprises dt's 
Barbares. 


Le  Prince  d’Orange  Maurice  n’estoit  pas  vn  homme  com¬ 
mun,  et  ses  actions  méritent  bien  d'estre  regardées.  Particu¬ 
lièrement  il  est  à  considérer  fees  retlexions  sont  d’vn  Acade- 

h 

micien  d’Italie)  qu’encore  qu’il  fist  profession  d’vne  Secte, 
qui  lie  permet  pas  seulemenl  le  mariage,  mais([ui  PordonnH 
et  qui  le  commande,  il  n’a  jamais  rieantmoins  voulu  se  ma¬ 
rier.  Soit  qu'il  ait  cru  qu’il  ne  feroil  pas  des  Enfans  qui  luy 
ressemblassent,  soit  qu’il  ail  appréhendé  que,  s’il  en  avoit. 
la  considération  de  leur  fortune  le  [murroit  porter  à  entre¬ 
prendre  quelque  chose  au  préjudice  de  la  Liberté  publique, 
soit  qu’il  n’ait  pas  voulu  partager  son  affection,  (pi’il  pensoit 
devoir  tout  entière  à  sa  Patrie. 


É 
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Voilà  à  peu  prés  mon  Advjs  de  l’autre  jour.  Puis  que  vous 
it'avez  pas  trouvé  bon  (fii’il  st*  peniist  eu  l’air  avec  le  son  i 


AUlSTÎMVI::. 


des  paroles,  el  que  Monsieur  nostre  Gouverneur  ne  sera  pas 
fasché  de  le  voir  sur  le  papier,  vous  m’obligerez  de  le  lu\ 
porter,  et  de  !uy  en  faire  de  ma  part  vn  petit  présent.  Si 
j’estois  en  estât  de  sortir,  je  vous  soulagerois  de  cette  peine 
et  vous  espargnerois  vne  harangue.  Mais  je  sçay  que  les  pei- 
nés  que  vous  prenez  pour  moy  vous  sont  douces  et  que  les 
harangues  ne  vous  coustent  gueres. 

Ce  n’est  pas  d'aujourd'huy,  inon  cher  Monsieur,  que  je 
m’explique  mieux  par  vostre  bouche  que  par  la  mienne. 
Vous  avez  esté  plus  d’vne  fois  mon  Ambassadeur  (je  me 
sers  de  vos  termes)  soit  auprès  de  Monsieur  le  Maresclial  d’Ef- 
fiat,  soit  auprès  de  Monsieur  le  comte  d' A  vaux  :  Vous  vous 
estes  fait  escouter  chez  ces  bons  Seigneurs  et  m’y  avez  hiii 
valoir  d’vne  estrange  sorte.  Passons  plus  avant  dans  nostre 
Histoire.  De  ma  confidence  vous  estes  entré  en  celle  de  Mon¬ 
sieur  VArchevesque  de  Thoulouze  et  de  Monsieur  l’Evesque 
de  Lisieux.  Vous  leur  promettiez  de  mes  Lettres  pour  m'o¬ 
bliger  de  leur  en  escrire,  et  ils  ont  esté  au  devant  de  vous 
quand  ils  ont  sceû  que  vous  en  aviez  à  leur  donner.  Avant 
qu’il  se  parlas!  de  lansenius  et  des  Jansénistes,  Monsieur 
l’Abbé  de  Sain t-Cyran  vous  appelloit  mon  Aurore;  Il  vous 
recevoit  à  bras  ouverts,  el  vous  avez  esté  tousjours  bien 
traité  des  autres  Illustres  de  nostre  Siecle.  Celuy-cy,  à  mon 
advis,  ne  vous  traitera  pas  moins  favorablement  que  ceux- 
là.  U  a  besoin  de  se  divertir,  et  vous  viendrez  pour  cela 
,  tout  à  propos.  Apres  tant  de  fasclieuses  affaires  et  tant  de  tris- 
‘  tes  objets  dont  nostre  Province  a  esté  remplie  depuis  quel¬ 
que  temps,  ii  pourra  se  délasser  l’esprit  et  se  resjoüir  les 
yeux  sur  les  Crayons  que  vous  luy  mettrez  entre  les  mains. 

;  Pour  le  PoRTHAiT  que  vous  luy  avez  promis,  c’est  vne  au- 
;  tre  chose.  1!  n’a  garde  d’estre  dans  ma  cassetie,  comme  vous 
vous  imaginez.  Il  est  encore  dans  l’Idée  du  Peintre,  et  par 
I  conséquent  il  seroit  difficile  que  vous  pussiez  vous  acquitter 
:  de  vostre  promesse.  Pareilles  pièces  demandent  du  loisir  et' 
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(l(i  la  médita  lion.  Vn  vieux  Artisan  oonmio  moy  n  fpiolquo 
honneur  à  perdre,  et  doit  avoir  soin  de  conserver  la  lionne 
opinion  qu'on  a  de  luy  :  Il  doit  respecter  le  jugement  du  Pu- 
Idic  et  n^ahuser  pas  des  faveurs  qu’il  en  a  reeeuës.  le  ne 
veux  jdiis  peindre,  mais  je  veux  encore  moins  harboüiller. 


KIX  irAHlS'l  ll'l'l’ . 
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«  A  la  Sfireiiissiriip  lipviir  de  Suède.  )> 

h 

Christine,  née.  le  8  décemlire  siiecîèiie  à  son  [tére  Custave-Adot- 

!>ho  en  1653;  abdique  en  1634  devant  les  états  rassemblés  à  l'psal  ;  abjure 
le  pi'otcsUntismo  à  Inspruck,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville;  meurt  à 
Rome  le  19  avril  1689,  Apres  la  confirmation  qui  lui  fut  donnée  par  le 
pape  Alexandre  Vil,  elle  avait  ajouté  à  son  nom  celui  dMfc^saiïdra. 


t'nüc  lli 


((  .\  Misithke,  le  ReiîK  des  1*iiim:es.  a 

Misllhée,  beau-père  de  Gordien  llï,  préfet  du  prétoire  pendant  le  règne 
lie  ce  jeune  prince;  vainqueur  des  Perses:  il  mourut  en  243  :  «.  Qvantvm 
}Aeriqve  dicunt,  dit  Julius  Capitolinus,  orlibvs  P/ij7ippi  (Philippe  l'Arabei 
qui  post  eum  pr^efectus  præloHi  e-tt  /oefus;  ut  iilii,  morbo  e.xf!(in<'tv^  i* 
Voici  l’inscription  telle  qu'elle  est  rapporléc  parle  même  historien  : 

MfSrTEIF.O  EMlKEVTI  Y!RO,  D.VRENTI  PlUJICIPVM,  PHÆTORIl  PIljEFEtTO  ET  TOTIVS 
VBBlS,  TVTORÏ  REIP.  P.  P.  0-  R.  VICEïl  liF.ODlDlT.  (//îs/.  Aug .  Scripf.,  fil.  Sal- 

mas,,  rec.  emend,,  1,  Casaub.  PunsUx.  1620,  in-fol.,  p.  162,- 


l’aL'p 


K  b  inlerest  des  Muses,  dont  le  destin  est  d’estre  pauvres  et  mal  trai¬ 
tées,  sous  toutes  sortes  de  Régnés  et  par  toutes  sortes  de  Ministres...  » 

Balzac  n’était  pas  content  du  cardinal  Mazarin.  R  avait  désiré  que  àj 
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pension  (ie  deux  mille  livres  sur  répar^ne,  déni  il  étail  tuai  pavé,  fïii 
platée  sur  quelque  béiiéOcCt  et  il  ne  l’obtint  pas. 

Il  avait  encore  chcrcbé  à  intéiesser  le  ministre  en  faveur  de  inadamo 
de  Campagnol,  sa  sœur,  que  ie  siég^e  de  Moiiluiilian  avait  lendiic  veiive.  et 
que  la  journée  de  Kens  avait  privée  de  son  lils.  a  Vieillie  dans  les  peines 
et  dans  les  disgrâces,  elle  nesLoll  occupée,  écrivait-il  à  Mazarin,  qu'à  re¬ 
faire  des  brcsdies  et  à  travailler  des  ruines.  »  Ses  sollicitations  furent  vai¬ 
nes  :  rien  ne  put  vaincre  rin<iîtrérence  du  cardinal. 

Il  n’avait  pas  accueilli  de  tneilleure  grâce  l’offre  de  la  dédicace  de  l’jt- 
ristippe.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  ['Histoire  de  V Academie,  \.  J",  p,  ITm,  des 
fragments  assez  curieux  de  la  correspondance  inédite  de  Dalzac  avec  Cha¬ 
pelain  (2l  janvier  düM)  :  «  le  vous  supplie  de  sçavoir  en  quelle  disposi¬ 
tion  est  pour  moy  le  cardinal  Mazarin.  S'il  est  galant  Iiouiine,  cl  <ju'il  nie 
veuille  obliger,  j'ay  de  quoy  n’estre  pas  ingrat.  le  luy  adresseroi.s  mon 
Aristippe,  c’est-à-dire  tout  ce  que  vous  avez  ven  des  Ministres  et  des  Fa-, 
voris.  Mais  je  ne  veux  point  làîre  d’avances  sans  estre  assenré  du  succez 
de  ma  dévotion.  Si  vous  trouviez  quelque  sarbacane  propre  pour  luy  i'aire 
porter  <lc  nia  part  le  désir  que  j’ay  de  le  servir,  peul-estrc  qu’avec  tonte  sa 
haute  faveur,  *7  ne  rejetteroii  pm  la  bonne  volonté  d\'U  artisan,  qui  peut 
tmîîi  bien  que  Michet-Angef  mettre  en  Enfer  ou  en  Pai’adis  v»  Cardinal.  »  • 

Apparemment,  dit  riilstorien  de  l’Aeadérnie_,  Cliajjelaiu  voulut  employer 
Voiture  pour  sonder  les  intentions  du  cardinal,  cl  Voiture  prit  les  choses , 
ti‘0[»  littéralement,  à  en  juger  par  cette  autre  lettre  de  lialzac  à  Cbajielairj, 
ilu  22  lévrier  1644  ;  «  ie  l■ecov  vn  lûilet  du  cher  M.  de  Voilure,  où  t’est  ‘ 

i'  Ir  ^ 

avec  plai.sii'  ipCagnosco  relerU  resliyia  flummse.  Mais,  je  vous  prie,  l'aitcs- 
inoy  souvenir  des  paroles  de  mes  lettres.  ,Ay-je  voulu  faire  vn  si  sale  mar- 
i  lié  que  celuy  qu'il  me  reproche?  Sçavoir  tl'vn  homme  s’il  a  agréable  qu’on 
parle  <te  luy,  est-cc  luy  tlire  eu  langage  suisse  :  Point  d'argent,  point  de  ' 
hüanyes?  [.'Kiupcreur  Auguste,  qui  estoit  bien  aussi  grand  seigneur  et  ' 
tl’aiissi  bonne  maison  que  M.  le  Cardinal  Afazarin,  escrivoit  neanlmoins  cri  i 
ces  termes  à  vn  de  nos  amis  :  «  Irasci  ?ne  tibi  scito,  guod  non  in  {derisqur  * 
eJu.smodi  >icripfie  mecutn  potîseimum  foquaris.  An  verens  ne  apud  jyo.T-  • 
teroi  infâme  tibi  sit  quod  videaris  faîniliaris  nohir  ense?  n  Ce  stu'a  donc 
à  Auguste,  Monsieur,  à  qui  j'ailresseray  mon  Ariaiippe,  on  à  quelque  autre  £ 
homme  de  ce  Siecle-ià,  puis  ipie  les  geu.s  de  ccluy-ey  se  tiennent  .si  ruidi^s  < 
sur  le  point  d  hotmeur,  j» 

Ces  dispositions  de  rauleur  durent  motliiiei'  beaucoup  rinteulion  pre-  - 
mière  de  cet  ouvrage,  entrepris  tl'abord,  comme  suite  du  Prince,  pour  le^  ■, 
cartlina!  de  Richelieu,  destiné  ensuite  au  cardinal  .Mazarin,  enfin  dédié  à  à 
la  reine  Christ i ne. 


•!< 
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({  le  tiens  ce  mot  du  Jwn-homnie  Alexandre  Picnlonnni...  >* 

Alexandre  Ficcolomîni,  de  ta  même  famille  que  le  pape  Pie  II,  né  ù  > 
Sienne  le  15  juin  1 508,  versé  dans  la  plupart  des  connaissances  humaines, 
théologie,  jurisprudence,  philosophie,  médecine,  niathémaLiques,  etc,,  se 
livra  d'abord  à  ta  poésie,  puis  à  des  compositions  morales.  Il  lut  nommé 
par  Grégoire  XIII,  en  1574,  archevêque  de  Patras  et  coadjuteur  de  Sienne. 
M^is  il  mourut  avant  le  liliilaire,  le  1*2  mars  1578.  L’historien  de  Thon 
rapporte,  comme  témoin ,  l’entrevue  de  Paul  de  Foix ,  ambassadeur  de 
Charles  IX  à  Rome,  passant  à  Sienne  en  1573,  et  de  ce  savant  vieillard, 
qu'ils  trouvèrent  seul,  un  jour  de  fête,  au  lit,  occupé  à  revoir  ses  travaux 
sur  Aristote, 


Pag(!:  "jrrfj. 

«  l’av  leû  autrefois,,,  vne  Lettre  de  lean  Mathieu  Giberti...  n 

Jean  Mathieu  Giberti,  né  à  Paterme  en  1495,  fils  naturel  de  Franco  Gi- 
herti,  noble  Génois,  general  des  galères  du  pape.  Après  de  fortes  éludes 
qui  embrassaient  la  théologie,  la  jurisprudence  et  les  mathématiques,  il 
entra  dans  la  vie  ecclésiastique,  et  devint  le  secrétaire  du  cardinal  Jules  de 
Médicis,  qui,  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VU,  le  nomma 
dataire  apostolique,  et  lui  confia  la  direction  des  affaires.  A  la  prise  de 
Rome  par  le  connétable  de  Hourbon,  tl  demeura  comme  otage  pour  sû- 
reté  de  la  rançon  du  pape.  Kvêqne  de  Vérone,  en  4524,  puis  de  nouveau 
dataire  apostolique  sous  le  pape  Paul  IIÏ,  il  fut  du  nombre  des  prélats 
chargés  de  rédiger  les  propositions  qui  devaient  être  soumises  au  Concile 
de  Trente.  Rentré  dans  son  diocèse,  où  il  avait  montré  pi'écédcmment 
beaucoup  de  lumières,  de  zèle  et  de  sainteté,  il  établit  dans  son  palais 
épiscopal  une  imprimerie  pour  la  publication  des  ouvrages  des  Pères  grecs, 
<el  confia  à  plusieurs  savants  pensionnés  par  lui  la  correction  des  textes, 
i  Sentant  sa  lin  approcher,  il  institun,  par  testament,  les  pauvres  ses  héri¬ 
tiers  pour  ht  plus  grande  partie  de  ses  biens.  H  mourut  à  Vérone  le  15  dé- 
fceinbre  1543,  et  fut  Inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville 
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l'hïstoirk  nv  mois  prochain 


IKS  IM.AISUïS  WK  i.\  VIB  KKTUU'K. 


\  \  I!  K  \  K  II  K  N  II  P  K  ü  E  II  (I M  A  N  I)  It  K  UE  S  Al  A  E  T  -  U  K  \  I  < 
Thoolrtiïipti  fV  la  r.nnüi'r>satir>ii  dos  II.  |>.  Ffi'iiUiuis.. 

Il  me  fait  trop  (riionneur,  l’exeellem Homme,  et  tout  en¬ 
semble  le  grand  .Seigneur  dont  vous  me  parlez.  île  mettre 
mon  voisinage  au  nombre  de  ses  souhaits,  et  de  désirer  ipie 
Balzae  fiisi  plus  proehe  d'tlrlean.s.  Si  pela  ostoii.  j'y  gaiune- 
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rois  beiiucoij|)  :  le  tireniis  ili‘  la  société  que  vous  me  propo 
sez  (le  sa  part  non  seulement  des  advis  et  des  exemples 
mais  aussi  de  la  force  et  du  courage.  Au  lieu  où  je  suis,  moi 
Reverend  Pere,  je  suis  réduit  à  me  nourrir  de  mon  propr 
suc,  le  n’ay  de  communication  qu’avec  nos  amis  de  l’Ânli 
rjuité.  Il  est  vray  qu’ils  sont  de  tres-bonne  compagnie;  Mai; 
ils  sont  tous] ours  les  mesmes,  et  ne  disent  celte  année  qu( 
ce  qu’ils  disoienl  Tannée  passée.  Pour  animer  mes  estudes 
il  me  fau droit  vue  Bibliothèque  qui  fust  animée,  et  la  con- 
versalion  me  manque  icy  comme  le  loisir  me  mam{iie  ail¬ 
leurs. 


le  pense  Ta  voir  autrefois  escrit,  (il  il  n’y  aura  point  (h 
mal  aujourd’huy  de  le  copier.  La  solitude  est  certainemeni 
vne  belle  chose;  Mais  il  y  a  plaisir  d’avoir  tjuelqiTvn  qui 
sçache  respondre,  à  qui  on  puLsse  dire  de  temps  en  tempfi 
que  c’est  vne  belle  chose, 

îustifions,  mon  Révérend  Pere,  ce  qui  nous  oblige  à  ai¬ 
mer  si  fort  cette  belle  chose,  et  disons  à  ceux  (|ui  nous  re¬ 
prochent  notre  lni.sir  que  Tassou pissement  de  la  Paresse  n'a 
rien  de  commun  avec  les  delic(3S  de  TOisiveté.  Celle-cv*  re- 

4 

veille,  aiguise,  purifie  les  sens;  Celle-là  les  endort,  les  (*s- 
mousse  et  les  espaissit.  L'vne  nous  laisse  nostre  liberté;  Nous 
sommes  en  la  puissance  de  Tau  ire  :  On  (Si  po.ssedf*  de  lai 
Pare.sse  et  on  joüit  de  TOisi>  été  :  L'esprit  eîi  fait  des  f(‘stins;; 
C’est  l'image  de  la  vie  ilu  (aei,  et  il  n’y  a  point  de  plu,v 
d(UR‘é  viande  sur  la  Terre  :  Mais  cela  s’entend  ({uaml  Sri ploir 
et  laelius,  quand  Cteeron  et  Va  non,  ijiiand  Tacite  et  Plina 
la  gonstent  ensemble,  thi  a  beau  chanter  des  Vers  .an\  h»- 
rests  ot  aux  rncliers.  les  Dialogues  dos  Solitaires  avec  I'KcIicd 
sont  des  entretiens  tres-im[iarfaits ,  et  quebiiie  rares  qiui 
soient  les  choses  dont  ifs  tuy  font  le  reeit,  ils  n’apprennenh 
rien  de  nouveau  des  re.<[H>iises  qu  i!  leur  fait. 

Vous  vous  doutt‘z  bien  du  dessein  de  ma  Préfacé  :  Vouer 
vo\<v.  où  j'en  veux  venir;  Mon  esprit  vous  eherch»‘,  mon  Ktvj 
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verend  Pere;  Ma  Solitude  a  besoin  de  vous.  Ne  tue  sentant 
pas  digne  des  avantages  que  m’offre  l’excelient  Homme,  et 
tout  ensemble  le  grand  Seigneur  dont  vous  me  parlez,  je 
n’ay  garde  de  les  accepter.  C’est  assez  qu'il  die  du  bien  de 
tnoy  :  Ce  seroit  trop  s'il  m’en  faisoil;  et  les  biens  qui  sont  en 
sa  puissance  n’estant  plus  à  mon  vsage,  j’attends  de  vous 
seul  ceux  que  je  desire.  En  vérité,  en  conscience,  ou,  si  j’o- 
sois  m’exprimer  plus  alTumativement  en  termes  de  nostre 
Cicéron,  pku  Devm  dimortalem,  le  voyage  de  SainctMesmin 
est  la  plus  douce  de  mes  espérances,  le  souspirc  apres  la 
possession  de  cét  appartement  sur  la  Itiviere,  dont  vous  m’a¬ 
vez  envoyé  le  plan,  et  que  vous  bastissez  pour  me  loger . 

Mais  entendons-nous  bien,  je  vous  en  supplie,  le  vous 
ad  ver  lis  que  tant  que  je  seray  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  je 
prétends  d’y  eslre  I^co{lSiTo.  le  ne  m’appelleray,  s’il  vous 
plaist,  en  ce  pays-là,  ny  Balzac,  ny  Narcisse,  nyAmiute.  le 
ne  prendray  ny  ne  recevray  aucun  autre  nom  de  guerre  qui 
puisse  me  descouvrir.  Mon  dessein  n'est  pas  de  donner  répu¬ 
tation  à  ma  Retraite  :  Ce  seroit  vouloir  'estre  obscur  avec  es- 
clat,  le  ne  me  cache  point  afin  qu’on  me  cherche.  Il  iaut 
(ju’eslant  auprès  de  vous  je  sois  vn  Secret  entre  vous  et  mny 
et  vn  Enigme  pour  tous  les  autres.  Sou  venez- vous  de  cét  Ar¬ 
ticle  de  nostre  Traité,  car  il  est  essentiel.  le  renonce  de  bon 
cœur  à  la  réputation  que  donne  le  Monde  pour  jouir  du 
repos  tjue  le  Monde  trouble. 


Oblitus  vivoi’Uiu,  ültllvisceii^ms  lÜls. 


Cela  veut  tlire  en  langue  vuigaiie<ju’eslanl  de  ceux  qui  sont 
morts  au  Monde,  je  veux  eslre  mort  tout  de  bon.  et  que  les 
Visites  et  les  Lettres,  le.''  Courriers  et  les  Nouvelles,  ne  me 
viennent  point  resu sci Ier. 


Monsieur  l’Ânihassadeur  iustinian  vous  a  parlé  autrefois 


'm 


Ihrvi;j:s  DK  lîAK/AfK 


(le  ce  OiiailuiiM  lïiichanté  où  te  Bernia  el  le  (^uiïiiniei 

Maistre  Pierre  se  tenoienl  si  bonne  compagnie.  Il  vous  a  en¬ 
tretenu  de  leurs  exercices  et  de  leurs  occupations  :  li  n’a  pas 
oublié  ia  (lescriplion  de  cét  admirable  Lict,  qui  avoit  six 
toises  de  diamètre,  et  dans  le((uel  le  Poëte  nageoit  comme 
en  pleine  Mer. 

Ce  Cliasteaii  lut  vu  jour  regardé  avec  envie  par  le  [dus 
grand  Couiiisaii  de  France,  cl  il  nous  a  voit  esté  descouvert 
à  luy  et  à  moy  par  Monsieiu’  le  Marquis  de  Frangipane.  Là 
dedans,  eouiiiie  \ous  scavez,  le  Calendrier  n’esloit  point  re- 
c(‘ù  ;  On  ne  connoissoit  nv  les  lonrs  ouvriers  nv  les  Festes  : 

1-  V 

Il  n'v  avait  nv  coininencemcnt  ni  lin  de  Semaine.  On  n’en- 

LH  i 

lendoil  nv  Cloche  nv  Horloge;  Les  Valets  a  voient  ordre  e\- 

^  VJ 

près  de  ne  porter  jamais  ny  de  bonnes  ny  de  mauvaises  nou¬ 
velles. 


Nui)  si  Uî-sei'vava  di  in*  Cct'cii(tiii‘Ju  ; 

'fai  iiüii  eiJiiMVü  SeUiniatia  o  vüct^a; 

■ 

Qiiiv'i  liore  ne  eainpaiic  non  s’vdiva; 

Uavcaii  i  Sei'vidor  couuntssionc 

A'iiüvc  non  mai  ne  fiiiüuc. 

Pour  les  Cloches,  i!  ne  seroil  [tas  aisé  de  leur  imposer  si¬ 
lence,  |)uisi|ue  leur  bruit  a  stjii  usage  dans  l’Fglise  et  ([u’ü 
l'ait  partie  du  culte  extérieur  de  la  lîeligi(Uj.  Outre  qu’à  vous 
dire  le  vray,  je  ne  in  aecominotle  pas  mal  avec  elles.  Car 
quand  tous  les  hommes  dorment,  et  qu’il  n’y  a  que  moy  et 
les  astres  qui  veillons,  elles  me  tiennent  quelque  sorte  de 
compagnie,  aussi  bien  que  ma  lampe  et  mon  porte-feüille. 
Laissons  donc  sonner  vos  Cloches  tant  qu’il  leur  plaira,  et 
ne  dégradons  [>olui  vostre  Clocher  par  vn  changement  qui 
seroil  remarqué,  et  (jui  pouiToil  estre  suspect  d’heresie. 
Véritablement  si  vous  me  voulez  faire  plaisir,  vous  ferez 
donner  le  ban  à  tout  ce  qui  s’appelle  Relation,  Gazelle, 
l’Ordinaire,  l'Extraordinaire, etc.  l’estime extrêniemenl Mon- 
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iieur  Henaudot,  et  j’ay  fait  son  Eloge  il  y  a  long-temps.  Mais 
mis  que  Platon  a  chassé  Homere  de  sa  Rcpublifjue  apres  i’a- 
tüir  couronné  de  tien rs  et  arrosé  de  parfums,  Monsieui'  Ke- 
aaudot  ne  doit  pas  trouver  mauvais,  si  pour  des  cuiisidera- 
Lions  qui  sont  favorables  à  nostre  repos,  et  qui  ne  sont  point 
Jesa vanta geuses  à  son  éloquence,  nous  îiiy  fermons  nosli  f 
porte  avec  toute  sorte  de  civilité  ;  le  veux  dire  apres  avoir 
üt  de  luy,  qu’il  est  le  plus  eioL|aent  Historien  de  tous  les 
Modernes,  que  la  France  luy  est  en  partie  obligée  de  sa 
grande  réputation;  Que  si  elle  l’avoit  perdu,  elle  auroitbieii 
de  la  peine  à  trouver  vn  liomme  pour  remplir  sa  place. 

A  nostre  première  veue,  qui  sera,  Dieu  aidant,  au  moi> 
prochain,  il  faudra  s’appliquer  sur  le  Chapitre  nés  Nov- 
vKLLEs.  Cependant,  mon  Keverend  Pere,  pour  le  plan  de 
l’appartement  <|ue  vous  m’avez  envoyé,  je  fais  estât  de  vous 
porter  vne  description  de  la  Retraite  de  l'Empereur  Charles  : 
Et  je  fais  en  cecy  comme  le  bonhomme  Malherbe,  quand  il 
se  metloit  immédiatement  apres  les  Rois,  et  qu’il  disoil  . 
Priam  a  receû  de  la  consolation;  François  premier  n’a  pas 
voulu  mourir  de  regret,  ny  moy  aussi . 

Cette  Description  m’est  venue  de  Rome  depuis  peu  de 
jours  ;  Elle  n’est  point  inferieure  par  la  dignité  du  stile  aux 
plus  esclatans  endroits  de  PHistoire  du  Pere  Strada  ;  Et  que 
vous  semble  d’vn  Escrivain  qui  commence  ainsi  ses  Escri- 
tures  :  Lorsovk  Charles,  exavvé  nv  moxdk,  vovi.vr  îioviîih 
sovs  l’empire  de  so^  i  REiu:  i.;ï  sovs  le  recxe  de  sox  EtLs? 
Ipiece  est  peinte  de  mille  couleurs  :  Elle  est  Historique,  Ora¬ 
toire,  Poétique,  et  que  n’est*e1ie  point  !  Mais  ce  sera  vous 
qui  me  direz  ce  que  j’en  dois  croire,  et  particulièrement  de 
îcét  endroit,  que  je  ne  pus  pas  m’empeseber  de  traduire  la 
;  seconde  fois  que  je  le  leùs. 

«  La  belle  Pieee  qu’vne  renonciation  à  T  Empire,  faite  eu 
«  bonne  forme  et  de  bonne  fov!  De  ce  lieu  si  eslevé,  les 
«  cheutes  ont  esté  frequentes  et  les  descentes  ont  e^lé  rares. 


2S4 
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((  (joiubieii  de  Nerons,  de  Üomitiens  et  de  Coiiiiiiodes  pour 
«  vn  0100161161)?  Encore  ne  peut-on  pas  dire  que  la  démission 
({  de  celuy-cy  ait  esté  de  mesme  mérité  que  celle  de  Charles, 
U  dont  la  vie  sans  reproche  etsanstachcne  luy  poiivoit  laisser 
<f  de  rémois.  Mais  que  celte  vie  qui  a  fait  tant  de  bruit  n’en 
<(  fasse  plus.  Révérons  son  repos  et  cessons  d’admirer  ses  ac- 
«  lions.  Considerez-le  des  yeux  de  l'esprit  dans  le  Monastère 
«  de  Sainct-IusL  des  Peres  Hieronv mites.  Voyez  comme  ce 

J  t!  *y 

'I  grand  cœur  change  d’ambitioïc  comme  son  courage  prend 
<{  vue  autre  roule  et  se  tourne  du  costé  du  Ciel.  La  vanité, 
<(  la  violence,  le  desordre,  le  Monde  en  un  mol,  ne  vient  pas 
<(  jusques  icy.  Tout  est  paisible  dans  son  a  me,  et  toutes  les 
«  passions  obéissent.  Voyez  comme  il  se  désarmé  le  visage 
w  de  la  mine  qui  faisoit  peur  aux  Barbares  d’Afrique  et 
((  aux  Proteslans  d’Allemagne,  il  se  laisse  adoucir  res|iril 
U  aux  discours  de  la  Raison  :  Il  escoute  la  Philosophie,  à 
if  laquelle  il  n’avon  pas  pu  donner  vue  heure  d'audience 
«  durant  quarante  ans  qu’il  avoit  régné. 

«  Celte  tidele  conseillère  représente  à  l’Empereur  que  .sa 
!<  retraite  le  tire  du  nombre  des  autres  hommes,  ({u’elle  as- 


'f  seure  ses  victoires  et  qu’elle  consacre  sa  vertu  ;  que  vou-  ■ 
f(  loir  entreprendre  de  nouveaux  desseins,  c’est  vouloir  pro-  - 
(I  longer  sur  soy  le  pouvoir  de  la  Fortune.  Elle  adjouste  que  - 
«  la  méditation  a  esté  appeltée  l'affaire  des  Dieux  et  de  ceux  , 
(|ui  les  imitent,  (jue  tous  les  emplois  de  la  Ih'publique  ne  t 
H  valent  pas  vn  moment  do  roisiveic  du  Sage. 

«  lamais  les  choses  du  Mondi'  n’eurent  vn  plus  givnid  I 
s[>eciateur  qui  les  regardast  sans  y  loucher,  et  qui  fuslas- 
^  sis  et  en  lepos  tandis  que  les  autres  couroient  et  se  don-  - 
'(  noient  de  l’inquielude.  Ses  travaux  estant  finis,  voyaiit^J 
■1  l’Envie  et  le  Malheur  à  scs  pieds,  tous  les  jours  qui  luy^y 

*  _  Cl 

>  restoient  n'esloienl  plus  (|ue  des  jours  de  Triomphe,  dcc  o 
.1  Triomphe  n'estoit  pas  moins  beau,  pour  n'avoir  de  tes- s 
«  moins  que  le  Ciel  et  sa  Conscience.  C’estoit  le  Couronne-*-; 


s 
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((  ment  et  la  Feste  de  sa  laborieuse  vertu;  et  cette  vieillesse 
(t.  avancée,  que  la  Grandeur  ne  quitta  pas  mesme  dans  la 
((  Cellule,  n’estoit  pas  tant  la  dernioi  e  partie  de  son  âge  que 
d  la  derniere  perfection  de  sa  gloire. 

((  Toutefois,  comme  il  ri'est  rien  de  si  net  que  la  medi- 
.(  sance  ne  salisse,  ny  de  si  bon  qu’elle  n  interpratu  mal, 
rt  quelques-vns  ont  voulu  dire  que  ce  Prince  s’estoit  repenty 
«  de  sa  retraite,  et  en  avoit  conceû  vn  chagrin  qui  luy  a  voit 
({  mesme  touché  l’esprit.  Pour  preuve  de  quoy  ils  débitent 
«  cette  Fable  :  Tls  disent  qu’il  avoit  cinq  cens  escus  dans  vnc 
«  Ijourse  de  velours  noir,  de  Ia(|uelle  il  ne  se  dessaisissoil 
;f  jamais,  jusqu’à  la  faire  coucher  avec  luy  toutes  les  nuicls. 
K  ÿi  on  veut  les  croire,  il  baisoit.  il  caressoit,  il  idolaslroii 
:(  cette  bourse.  Kt  apres  avoir  incsprisé  les  rtdjesses  de  Tvn 
i  et  de  l’autre  Monde,  les  perles  et  les  diaurans  de  tant  de 
I  Couronnes  qu’il  avoit  portées,  il  estoit  devenu  avare  pour 
(  cinq  cens  escus!  Vn  Su  b  jet  naturel  du  lioy  d’Fspagne  me 
(  lit  autrefois  ce  conte;  mais  je  m’en  mocquay  et  le  mis  au 
(  nombre  des  Histoires  apocrypbes.  11  y  a  bien  plus  d’appa- 
t  rence  que  si  l’Empereur  s’est  repenty  de  quelque  chose 
<  dans  sa  solitude,  c’a  esté  de  ne  s'estre  pas  plus  lost  retiré 
(  du  Monde,  ou,  comme  en  parle  vn  ,4utheur  de  delà  les 
(  Monts,  de  n’avoir  pas  plus  tost  coupé  jeu  à  la  Fortune, 
i  Car  par  là,  dit-il,  il  attrapa  la  Fortune,  quoy  (ju’elle  soit  si 
i  forte  et  qu’elle  scache  si  bien  piper.  » 


Le  Théologien  que  la  Politique  a  corrumpu,  et  qui  estime 
dus  vne  ordonnance  de  Comptant  que  toute  la  Somme  de 
kinct Thomas,  se  mocquera  sans  doute  des  remontrances  {[Uc 
ailla  Philosophie  à  rEnqtereur  Charles  :  Non  pas  vous,  mon 
■Werend  Pere,  qui  n’estes  pas  gasté  de  la  Cour,  qui  sçavcz 
e  véritable  prix  des  choses,  qui  regardez  avec  pitié  ces 
jrands  .Maliieureux  à  qui  tant  de  gens  portent  envie.  Vostre 
lard  i  nier,  vostre  Portier,  le  moindre  de  vos  Freres  lais,  a 
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bien  de  plus  demies  pensées  (]u  eux  el  pîisse  de  bien  iiieil 
leures  licures.  On  no  laisse  pas  pourtant  de  souhaiter  ce! 
belles  uîiseres,  et  la  leliché  de  la  Retraite  est  vn  bien  coniu 
de  peu  de  personnes. 

Vous  m’escri^^eic  là  dessus  fradinirables  choses.  Nosln 
atiiy  de  Poitou  diroil  que  le  Dieu  Mercure  ou  que  la  Deess( 
Pylho  vous  les  a  dictées.  Pour  moy,  je  diray  seulement  t|U( 
si  vos  Discours  sont  plus  cloquons  que  les  miens,  mes  paro¬ 
les  ne  viennent  |)as  moins  du  ea'ur  que  les  voslres.  le  sui; 
persuadé  de  tous  les  dogmes  de  vostre  doctrine  ;  l'ay  l’aint 
pleine  de  vos  maximes.  Et  par  conséquent  vous  devez  eroiix 
que  je  ne  déclamé  point,  quand  je  presebe  apres  vous  k 
mespris  du  monde,  la  vanité  des  choses  Jtuniaines,  rexceb 
lent  te  xte  d  c  i .  a  u  h  i:  ta  \'  i  v. . 


Ouand  j’ay  du  Peuple  et  des  Auditeurs,  je  crie  de  toute 
ma  lorce  :  Sortons  des  Villes;  Allons  habiter  la  Campagne, 
non  seulement  pmtr  restablissement  de  nostre  repos,  mais 
aussi  {)Our  Passeurance  de  nostre  salut.  Cherchons  lesus- 
Chiisl  <»u  il  SC  trouve  plus  facilement  selon  Iknlresse  que 
]uy-niL‘Sine  nous  en  a  donm-e.  1)  n'a  [lasdil  qu'il  esUiit  l'ük 
lies  1‘alais  kï  la  roviunm  ui:  i.a  Covii;  Il  a  dit  (ju'il  esUjit  la 

i'LCVU  DKS  CHAMPS  KT  LC  iAS  DLS  VALI.éCS. 


Rieroheureux  sont  ceux  qui  cueillent  celle  divine  Heur' 
dans  les  champs  de  Saiiiel  Mesmin,  qui  en  foni des  houquetst 
cl  des  guirlandes,  (jui  se  couionneiil  de  lesus-Christ,  (jne- 
les  Litanies  de  son  nom  nfumnenl  la  c(>viio.v.m:  j>k  tovs  les? 

T 

Saimcts.  le  vüudrois  bien  estre  de  ceux-là,  et  travailler  à  lai 
lin,  apres  tant  de  paroles  et  tant  d’escii tores,  a  la  sevles 
CHOSE  xKcrssAUîE.  Aidez-inov,  mon  Peverend  Pere,  à  faire  ces 

V  ^ 

que  je  veux,  ou  pluslost  obtenir  de  Dieu  pour  ni oy  la  grâces 
de  le  bien  vouloir  et  de  le  bien  faire,  il  ne  faut  pas  qu’oifti 
reprociie  vn  jour  à  ma  mémoire  (jne  j’ay  mal  [irotité  de  vose 
bons  exemples,  f|ue  j’ay  quitté  mon  village,  que  j’ay  couru,, 
que  j’ay  voyagé,  pour  '  haiiger  tie  place  el  non  pas  de  vie.o 
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Qiuj  serou*ce,  ai  on  Jisoit  (jiie  je  n’ay  eau\  <[iie  Passe-volant 
dans  les  troupes  de  Sainct  Bernard,  et  ({u’ayanl  fny  ce  qui 
me  rebutoit  à  la  Cour,  sans  avoir  suivv  ce  qui  me  devoir 
arriver  au  Desert,  j’ay  ptustost  esté  Uebelie  du  Monde  que 
Citoyen  de  la  Religion?  Dieu  me  garfle,  mon  Reverend  Pere, 
(le  mériter  ce  mauvais  Eloge,  flans  la  Chronique  de  Sainct 
Mesmin. 
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Sans  avoir  est('‘  à  la  guerre,  ny  rn’eslre  battu  en  dïiel,  j'a\ 
versé  vne  bonne  partie  de  mon  sang.  Et  pour  vous  donner 
ad  vis  de  cette  estrange  nouvelle  en  la  langue  de  nos  Muses, 

Pnrpuream  itcel  orc  aiiiaiain  jliioliisque  cnirnt(K 
Fixînril  itlo  tuiis,  vivil  sodalis, 

Ivt  rnortf'm  ipso  suam  srrîltit  tilii. 
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Mon  [\v\  a  mon  Amphilftoatro,  ot  le  premier  spr'eUicle 
n'a  point  eu  de  spectateurs  :  [[  s’est  passé  sans  ijriiit  et  sans 
violence  la  nu  ici  du  dix-huictiesme  de  Mars.  Le  Valet  qui 
couche  dans  ma  chambre  m’asseura  le  lendemain  que  je  ne 
fus  jamais  en  plus  grand  péril  i  Mais  je  vous  puis  asseurer 
que  je  ne  sentis  jamais  moins  de  mal.  le  puis  mesme  vous 
dire  qu’en  eéq  estaî-là  il  me  souvient,  avec  quelque  sorte  de 
plaisir,  de  cette  amu  be  povrpük  de  Virgile,  que  je  viens 
d'employer  dans  les  Vers  que  vous  venez  de  lire,  il  me  sou¬ 
vient  encore  de  la  moût  bk  povupiîk,  que  vous  avez  veuë 
dans  les  Vers  (rilomerc.  et  qui  fut  alléguée  par  lulien  l’Em- 
peronr  quand  il  fut  associé*  m  l'Empire  [)ar  Eonslance  SiUi 
Eousin. 


Vjj.y.Zi  iT&süûûtoc  6avaT&:  /.al  'i-olsa  /.sarai/i. 
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Le.s  morts  sanglantes  de  Senoque  et  do  Liicaiu  me  repas¬ 
sèrent  par  la  mémoire,  et  je  dis  eu  mon  cœur,  car  ma  luui- 
che  n’estoit  plus  que  le  canal  de  mon  sang: 

.SiUifïnis  ci'iint  lai’hryiuu!  :  QuæciinjfjuR  Ibramina  novil 
tluiiio)';  ab  bts  larsrus  niuiial  cnior  :  Ura  rediinilaitl 
El  patulæ  narüs,  smloi'  rul»e(,  oiimia  ()lptiis 
Mcnibra  llimnt  vt-tiis,  loliim  rst  pro  vuliHîrt:  corjms, 

l^e  second  speclaide  a  esté  terrible  :  Toute  ma  pet  île  la- 
mille  eu  a  esté  effravée  ;  Pareris  et  Amis,  Médecins  et  Cou- 

m 

fesseurs  y  sont  accourus,  et  à  ne  vous  rien  desguiser,  je  ne 
pensois  pas  en  revenir.  Dieu,  par  sa  grâce.  Monsieur,  arresta 
tout  d’vn  cottp  le  débordement,  et  ne  voulut  pas  vous  faire 
perdre  pour  cette  fois  l’iionime  du  monde  qui  vous  estime 
et  qui  vous  aime  le  plus. 

le  n’oserois  pas  dire  néant  moi  ns,  comme  auparavant,  que 
je  vous  aime  de  toute  muii  ame,  [uiis  que  j’en  ay  perdu  [ilus 
Je  la  moitié  :  Mais,  |)oin  parler  reg  uliei’cinenl.  je  dis  que 


é 


je  vous  aime  de  toute  ma  force.  Et  si  vous  voulez  voir  quelle 
est  cette  force  sur  le  subjet  mesme  de  ma  foiblesse,  voicy 
quatre  lettres  que  j’ay  escrites  depuis  ce  grand  accident, 
c'est-à-dire  depuis  que  les  Médecins  me  défendent  Tancre 
et  le  papier  avec  autant  de  rigueur  que  le  poivre  et  le  vi» 
naigre.  Ce  sont  pièces  que  vous  pourrez  communiquer  aux 
beaux  Esprits  du  lieu  où  vous  estes,  et  qui  vous  pourront 
aussi  servir  de  mémoires  pour  escrire  riIisToiiiE  de  Balzac. 
Sou  venez- vous,  Monsieur,  que  vous  nous  l’avez  promise  du 
stile  de  vos  billets. 


A  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  PALLVAV, 

l.teitl (Pliant  General  Je  TArmée  Jn  en  Ciiiyptine, 


MOjSSIKVIi  , 

Si  je  n'estois  que  foible,  j’aurois  assez  de  courage  pour 
;  soustenir  ma  foiblesse,  et  j’essayerois  do  vous  aller  faire  ma 
I  cour.  Mais  en  Testât  où  je  suis,  je  suis  toujours  proche  du 
[péril,  et  vous  estes  trop  bon  pour  rien  exiger  d'vn  homme 
qui  ne  peut  rien  donner  qu’on  bazardant  tout  ce  qu’il  a. 
C’est  à  mon  advisce  qui  excita  vostre  pitié,  et  qui  fut  cause 
!  deThonneur  que  je  receûs.  Quand  les  Curieux  arrivent  en 
f  quelque  lieu,  ils  courent  apres  les  choses  rares  pour  conten¬ 
ter  leur  désir  d’apprendre  :  Mais  les  gens  de  bon  exemple 
;  visitent  les  prisons  ou  les  hospitaux,  pour  exercer  des  actes 
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<îe  cliarité;  Le  inal  «Fautruv  leur  est  vue  occasion  (!<>  ioeoi 
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l'aire.  Vous  estes  sans  doute  de  ces  f^ens-là,  et  cela  estant, 
je  ne  dois  point  faire  le  vain  de  la  faveur  que  vons  m’avez 
faite.  le  veux  croire  que  ce  n'est  ny  estime  ny  amotir  qui 
vous  a  donné  envie  de  nie  voir,  niais  que  c/est  pure  compas¬ 
sion  :  Kt  eoinme  cotte  tendresse  m'oblige,  elle  ne  me  gloi-i- 
Me  pas,  puis  que  par  les  principes  de  la  Morale  Clirestimme, 
si  j’estois  encore  plus  misérable,  je  serois  encore  plus  favo¬ 
risé.  On  ne  seauroit  jiistiiier  que  par  là  le  dessein  de  vostre 
visite,  et  la  peine  que  vous  avez  prise  de  venir  icy  :  Car,  à 
vous  dire  le  vray.  il  y  a  grande  a|)parence  (}ue  vous  n’v 
trouvastes  pas  ce  (jue  vous  cherebiez.  Ouebjuns-vns  ont  dit 
que  j‘ay  valu  qiiebjue  clioso  ;  Mais  il  faut  dire  maintenant 
OKI, A  FVT  lAïus,  (’t  1110  mettre  an  nombre  dis  ciioses  passées, 
il  faui  demander  de  imvs  nouvelles  à  raïuiée  mil  >iv  cens 
vingt-trois  et  mil  six  cens  vingt-quatre.  Si  Monsieur  le  Ma- 
roschal  de  GrammonI,  à  qui  je  n’ay  pas  despln  aiurofois,  ni' 
(ait  vn  effort  tie  mémoire  pour  se  souvenir  île  ce  temps-là,  et 
du  premier  goust  de  son  enfance,  je  ne  puis  alléguer  que 
des  lesmoignages  qui  ne  so  peuvent  verilier:  le  ne  scanrois 
conserver  ma  réputation  si  je  ne  ressuscite  les  gens  de  la 
vieille  Cour,  qui  sm'oient  obligtv  de  me  défendre  en  deleii- 
dant  leur  jugeinent.  Voilà  à  ([uets  tiTmes  la  vieillesse  mi'  l  e- 
flnit;  Et  advoiiez-moy  que  vous  auriez  esté  liien  puni  lie  \(is- 
tre  mauvaise  curiosité  si  vous  n'avùez  esté  [ilns  ebn  ri  table 
que  curieux,  Quebiue  iiUeiUion  que  vous  ayez  enë,  san.*^ 
t’expliquer  pins  particulièrement,  je  vous  av  be;Hicoii|)  d'o- 

Idigation,  et  suis  aussi  avec  beaueniip  de  reconnuissaiiee. 
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le  croy  n'en  avenr  pas  assez  dit.  Puis' que  vosire  latjuay 
est  encore  icy,  il  faut  que  je  vous  fasse  vne  autre  lettre  pour 
achever  de  vous  faire  mon  lüoge»  el  que  je  reprenne  la  ma- 
tiero  où  je  la  laissay  hier  au  soir.  Que  les  hommes  perdent 
en  acquérant  de  Pexperienee!  ï.o  Temps  est  le  larron  de  se'^ 
propres  biens  :  Il  oste  tout  ce  qu’il  a  donné  :  Il  gaste  les  cho¬ 
ses  apres  les  avoir  meuries.  Ne  vous  Imaginez  pas  qu'il  n'y 
ait  que  voslre  Mars  et  que  voslre  Ouerre  qui  sçaciienl  faire 
des  dégâts  et  des  ruines.  Nos  Muses  et  nos  exercices  paisi- 
hies  en  font  bien  autant.  Cinquante  ans  de  poltronnerie 
viennent  à  bout  de  riiomme  du  monde  le  moins  hazardoux. 
Pour  moy,  j’avois  tousjours  fuy  le  péril  ;  Mais  il  m'est  venu 
attaquer  jusques  dans  Vasyle  du  repos  et  entre  les  bras  de 
Ua  Paresse  ;  C’est  vne  Deesse,  comme  vous  seavez,  à  «jui  h^s 
;  Poëtes  Italiens  composent  des  Hymnes.  le  suis  aussi  deschiré 
[  que  si  je  m’estois  trouvé  en  toutes  les  batailles  que  j’ay  leiii^s. 
;  le  ne  suis  plus  qu'vne  piece  de  moy-mesme.  plus  que  le 
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r quart  ou  le  demy-quavt  do  ce  que  j  ay  estiC  Pour  le  moins. 
He  ne  puis  plus  eslre  (pie  lesmoin  des  belles  eonversations. 
I  Vous  l’avez  veù  à  mon  déshonneur.  Quny  que  je  ne  dorme 
I  presque  jamais,  je  suis  presque  toujours  assoupy.  I-es  pant- 
tes  me  tombent  morte.s  de  la  liouclie  :  l’av  l'oreille  dure  et 
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i)  y  a  de  la  peine  à  me  faire  rom|)rendre  ceux(iu’on  me  dit  : 

Il  faut  mo  les  redire  et  nie  les  interpréter  plusieurs  fois.  Kl 
pensez-vous  qu'il  soit  si  aisé  de  penetrer  trois  grosses  calot¬ 
tes  l'vne  sur  l’autre,  au  travers  desquelles  il  est  necessaire 
de  passer  pour  venir  jusqu’à  ma  teste?  Ce  «jui  me  reste  do 
bon  dans  mes  maux,  c’est  que  je  ne  suis  point  malade  de 
vanité,  et  que  j’ay  assez  de  jugement  pour  conrioistrc  qiio  ' 
je  n’ay  plus  d’esprit.  Il  me  sembla,  Monsieur,  que  vous  en 
aviez  beaucoup,,  et  je  descouvris  vn  fonds  tres-heureux,  du¬ 
rant  ce  petit  intervalle  de  lumière  qui  me  vint  de  la  reflexion 
de  la  vostre.  Vous  me  dites  je  ne  sçay  quoy  de  si  bien  pensé, 
que  mon  assoupissement  en  (ut  esmeû  jusqu’à  m’escrier 
0  la  jol  le  chose  que  vous  dites  !  le  vis  qu'outre  les  vertus  - 
fortes  vous  aviez  encore  les  délicates,  et  que  vostre  poudre  à 
canon  estoit  parfumée  de  la  plus  fine  galanterie  du  Cabinet, 
l’en  ay  parlé  de  l’abondance  du  comrà  Monsieur  CRve-sque.' 
(TAngouJesme  :  Il  m'a  montré  des  lettres  que  vousluy  avez  ; 
escriles,  où  vous  me  traitez  si  bien  et  si  obligeamment.  IfJ 
est  fesmoin  du  ressentiment  que  j'ay  do  tant  de  faveurs,  et  j 
il  me  promet  d’estre  ma  caiition  si  vous  on  avez  besoin  pour  ' 
estre  asseiin*  que  je  suis. 


Vijts1rt%  <‘hv 
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SçaveK-vous  bien  que  ce  Monsieur  d’Angouiesme,  en  ;q)- 
parence  si  doux  el  si  indulgent,  fait  trembler  d’vn  rlin  de 
ses  yeux  quarante-cinq  Vierges  tout  à  la  fois  ;  Il  porto  l’of- 
froy  dans  le  Monastère  des  Vrsulines  quand  il  y  entre.  En 
vérité  c’est  vn  terrible  F^egislateur.  Draeon  et  Lycurgue  n'v 
entendoient  rien  au  prix  de  luy.  U  veut  mosme  reformer  la 
Reformation.  Il  appelle  vice  tout  ce  qui  n>st  pas  vertu  hé¬ 
roïque.  S’il  y  a  lieu  de  mieux  en  quelque  occasion,  il  pense 
que  le  bien  soit  vne  espece  de  mal.  le  vous  envoyé  vne  let¬ 
tre  que  je  luy  ay  escrite  sur  ce  subjet  en  faveur  d’vne  très- 
belle  et  très- vertueuse  Personne,  née  en  la  mesme  Province 
que  vous,  et  peut-estre  voslre  parente  ou  vostre  alln*e.  Cette 
lettre  ne  m’a  pas  desplû,  et  j’y  ay  mis  les  restes  de  mon  es¬ 
prit  :  Mais  apres. cela  mon  Médecin  m’a  ordonné  sur  peine 
(le  la  vie  de  n’escrire  plus  de  lettres  et  de  ne  tourment(‘r 
plus  mon  esprit.  le  vous  prie  qu’il  ne  scacbe  pas  l’excez  qu(t 
:je  fais  aujourd’buy,  de  peur  qu’il  ne  m’abandonne  comme 
tvn  malade  dcsesperé,  le  vous  proteste  pour  la  troislesme 
’^fois  en  vingt-quatre  beures,  et  dans  le  mesme  paquet,  que 
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le  no  voMS  donuiiulo  point  lil>oi‘t(‘  poiii-  la  plus  innoconto 
Prisnnniero  f|iii  soit  au  rnondt^  :  fo  voiiïî  soulornenl 

<lo  vous  coiuonlor  do  sa  prison  ot  de  n’on  l'airo  pas  vn  ra- 
eliot.  Il  nie  stnidtl**  ijue  r'esl  assez  ipie  personne  ne  In  voyo; 
Mais  d’cmpesrher  que  le  Soleil  ne  Teselaire,  et  de  vouloir 
soit  nuict  dans  sa  chambre  en  plein  midy,  je  ne  scan- 
rois  m’imaginer  que  c’a  il  esté  l’iulenlifui  de  Sa  inet  Augus¬ 
tin  ;  lîeauconp  moins  (|uc  vous  soyez  res<}lu  d’estre  plus  se- 
vero  qu’vn  homme  de  la  primitive  Hgli'îe.  et  d'encherir  sur 
la  tristesse  d’Afrîqtie. Vous  avez  l’esprit  li'0[>  dottx,  et  qui  seaili 
tnq)  compatir  aux  peines  d'aufruy.  A  la  guerre  mesmovos- 
tre  valeur  ne  tenoit  rien  de  la  cruaiilé  :  Et  que  seroif-ee  si 
dii  metloit  dans  vostre  Histoire  de  paix  que  vous  avez  eu  |t 
eiiyur  d’enterrer  toute  vive  la  plus  hidle  de  toutes \os  oiiail*- 
les'.'  Hedoublez  ses  jeiisnes  et  ses  autres  austeritez  tnntf[u’i 
vous  plaira,  mais  laissez-la  jouir  de  la  plus. chaste  voluplrj 
([ui  SC  puisse  recevoir  sur  la  Terre,  ;  Trouvez  hou,  Mousoi- 
g  ne  U  r  J  qu'elle  voyo  le  Ciel  avant  qu'elle,  y  aille.  Cette  veuii 
a  souvmU  esti*  Cttliiet  de  la  médit  a  lion  dos  Sa  inet  s  :  El  voii  t 
desajusteriez  peut-esire  les  ftev(nioii.':  d'vue  Sainrte  si  viui  i 
luv  ehangu'z  sa  façon  d<^  iiiediier  :  Il  so*  pour  roi  t  que  voih 
rompriez  ses  mesures  dans  la  priere  si  vous  faisiez  uiuref 
ses  lénestres.  Vous  sçavez  (fue  la  irauspositiim  d'vue  in[ûs> 
sérié  a  mis  en  désordre  [’Elof|iienre  d'vu  lu'ateur  qui  s«p 


•>y5 

servoit  üü  la  meiiiuire  locale.  l*eu  de  cliodc  est  capable  d’ar- 
rester  l’esprit  et  de  le  deslourner  de  son  chemin  :  Pour  ne 
SC  pas  esgarer,  il  a  besoin  de  certaines  adresses  et  de  cer¬ 
taines  routes,  auxquelles  les  yeux  sont  accoustuinez.  Mais 
vostre  -prudence  vous  en  dira  beaucoup  davantage.  Pour 
moy,  je  n’ay  recours  qu’à  vostre  équité;  et  apres  vous  avoir 
fait  ressouvenir  que  le  souverain  droicl  est  quelquefois  vue 
souveraine  injustice,  et  qu’il  y  a  grande  diiïerence  entre  vio¬ 
ler  la  loy  ou  y  apporter  du  tempérament,  je  demeureray, 


MONSKiCiNCVi!  , 


Vosli-c,  clf 


Hue  vous  semble,  MousicLir,  des  bons  intej’valbîs  de  ce 
malade ï  Trouvez-vous  qu’il  y  ait  du  deseliel  en  sa  maniéré 
d’eserire,  apres  tant  d’esprits  dissipez,  tant  de  chaleur  con¬ 
sumée,  tant  de  feu  esteinl  par  la  perte  d’vnc  si  grande 
fjuantité  de  sang? 

iL’imcs  siuiuliicrüijuc  Iticc  cat’cnlunt 
Sic  >oliUiro  tci  Mtit  :  Sed  non  vigor  igneus  ollis. 

Xoii  iiniïmiîj,  non  viU  redit  prier.  O  bonc  nolâs 
Vîverc  d;js  it'cruin,  at<jue  novas  in  carnilnii  vire!? 
îSiiI'Iiciens,  cincrcs  accciitiis,  Clirisle,  scpullos, 

Clarius  vnde  orîLur  inciUi  jubar. 

La  lettre  pour  la  belle  Heligieuse  ne  choquera  pas,  je 
tu’asseure,  le  lleverend  Perc  du  lieu  où  vous  estes.  Elle 
n’est  point  de  mauvais  exemple  et  n’offense  point  les  bonnes 
mœurs.  Il  est  vray  iju'elle  a  estécscrite  avec  quelque  sorte 
de  gayeté  :  Mais  elle  peut  estre  leué  par  les  tristes  niesmes, 
sans  qu’ils  puissent  dire  qu’elle  favorise  l’indevoîion,  nv 
qu’elle  sente  la  boull'onnerie,  I /Eglise  resserre  et  relasche 


Œuvnts  JUi  Balzac. 
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la  (lisciptine  des  Mœurs  selun  ciu'elle  te  juge  à  propos.  Elle 
a  des  foudres  et  des  rosées.  Elfe  mitige,  comme  elle  reforme, 
et  j’ay  appris  d’elle  Tvn  et  l’autre  ternie. 

On  m’est  venu  re[iresenter  di'  la  [)art  d’vne  pauvre  Fille  la 
triste  image  du  lieu  où  elle  se  Irouvoit;  vn  trou,  vne  Umiere, 
vu  tombeau,  qu’on  appelle  improprement  vne  chambre;  vne 
aui(;t  perpétuelle,  des  tenebres  effiwables  ;  la  juste  crainte 
de  Fa  P  pari  lion  des  mauvais  Démons,  qui  sont  attirez  [)ar 
l’obscurité  et  |iar  la  noirceur;  la  prochaine  société  des  oi¬ 
seaux  funestes  et  des  beslcs  venimeuses,  qui  cherclu'iit  d’fir- 
diuairc  semblables  retraites,  le  vous  advouë  que  celle  mûi- 
vei le  Grotte  de  la  Sibylle  m’a  fait  horreur  et  que  j’ay  eu  le 
cœur  touché  de  pitié.  C’est  la  .seule  passion  qui  m’a  obligé 
d’escrire  en  faveur  d’vne  Per.sonne  f|ue  je  n'a  vois  jamais 
vêiié.  Fav  eu  recours  à  la  bonté  de  uostre  eoiiunune  More, 
parce  que  je  ne  doute  point  de  sa  puissance.  Et  puisque  la 
grâce  que  j’ay  demandée  m’a  este  accordée  pur  vne  autho- 
rite  qui  ne  peut  faillir,  je  crois.  Monsieur,  que  je  n’ay  pas 
faillv  eji  la  demandant . 
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aVATKE  PAKOLliS  ESCRIÏES 


A  MONSEIGKEVR  LE  MARQVIS  UE  MOKTAVSIEU, 

Gouverneur  el  Lieuleiiiuit  General  pour  le  Roy,  en  Angouiiiois ,  >^aiuloiigc ,  cl 
I  Alsace. 


le  vous  envoyé  par  escrit  les  Exemples  que  je  vous  alle- 
guay  (le  vive  voix  au  dernier  voyage  que  vous  listes  en  eës 
Provinces.  Vous  estes  le  seul,  Monseigneur,  qui  pouviez 
m’obliger  à  entreprendre  ce  travail,  quoy  que  médiocre,  et 
à  faire  vn  corps,  quoy  que  petit,  des  differentes  parties  que 
[je  viens  de  joindre.  Mais  je  vous  estime  et  vous  honore  si 
fort,  que  sans  attendre  vos  prières,  votre  seul  désir  est 
tousjours  capable  de  me  persuader, 

le  n’ay  point  dessein  de  justifier  les  Impertinences  ny  par 
leur  nombre  ny  par  leur  antiquité  :  Elles  sont  aussi  vieilles 
que  le  Monde  :  Il  y  a  des  impertinens  par  tout  où  il  y  a  des 
ihommes  :  Par  tout  il  se  trouve  des  esprits  à  faire  pitié  :  L’Ua- 
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(.’t  la  (ji’ucü,  la  sage  Italie,  la  seavante  Groce  aussi  bien 
que  les  Provinces  Barbares,  ont  esté  fertiles  on  extra vngans 
et  en  riilicules. 

Nous  [tourrions  mettre  en  ee  rang-là  des  Sectes  entières 
de  Pliilosoplies-,  Kt  en  premier  lien  que  voulez-vous  dire  de 
ce  Chef  d’ordre  qui  fut  pris  par  les  Pirates,  et  à  qui  la  ser¬ 
vitude  et  les  fers  ne  donnèrent  point  de  modestie*?  Ayant  esté 
mis  en  vente  avec  les  autres  Esclaves,  quand  on  luy  demanda 
ce  qu’il  son  voit  faire,  il  res  pondit  qu’il  sçavoit  commander 
aux  hommes,  cria  en  suite  à  haute  voix,  alin  d’estre  oü\ 
de  tout  le  marché  :  «  Qui  vi'ul  achepter  son  Maistre*?  »  Mais 
je  suis  las  de  maltraiter  Diogene  et  de  faire  la  guerre  à  Ze-. 
non.  Accordons  vne  trêve  aux  Cyni(|ues  et  aux  Stoïcic^ns  qut* 
nous  avons  battus  en  tant  do  rencontres.  Sans  mesioe  laîclier- 
cher  trop  curieiisemenl  les  autres  vices  <Ies  autres  (u’ecs,  je 
suis  d  advis  de  ne  considérer  aujourd’iiuy  que  leur  vanité.. 

Il  Caul  eounnoncer  par  ce  galant  liominc  de  Psapliou,  (jui 
laisüit  instruire  des  Perroquets  et  d’autres  oyseaiix  capables, 
de  disïûpliiie;  et  a|)res  qu’ils  avoienl  appris  à  dire  :  (f  Psa- 
[dion  est  vil  Jheu,  h  il  les  mettoil  en  lilterté,  alin  qu’ils  allas¬ 
sent  publier  par  le  Momie  sa  divinité,  et  que  les  hommes 
l’adorasse  [Il  sur  le  ti'siiioigiiage  des  ovseaiix. 

Le  Med(>ciîi  iM(mocl■^lt(^s  protendoil  en  divinité  aussi  Irnoi 
()ue  Psaphon  :  I!  se  faisoil  appel  1er  Meifecrntea  inplttr.  Il 
slgnoil  ainsi  toutes  ses  ordonnances,  toutes  ses  attestations 
et  toutes  ses  lettres,  tiuebpiefois  il  oser i voit  à  Pliilip|>e. 
Pere  d’Alexandre,  et  vu  jour  qu  i!  esloiteii  plus  belle  hu¬ 
meur  qu(‘  les  autres,  Jl  luv  i‘S(‘riviL  en  ec‘s  beaux  termes  : 

H  P!iilip|>e  regiui  en  Macedoine  et  Menecrates  en  .Medeciiu',  » 

Vous  avez  leu.  Monseigneur,  le.s  Dialogues  de  1^1  a  ton.  et  J 
par  Conséquent  vous  connoissez  ce  Sophiste  qui  parloit  sur, ‘i 
le  champ  de  toutes  les  matières  proposées.  [I  s’eiiricliil,  , 
eomiiie  vous  seav(7.,  du  l'evenu  de  s:i  langue.  .Mais  seav(7.*  ^ 
vousqu’a\ant  acquis  beaucoup  de  bien  en  l’exercicc  de  la  ij 
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lUietorique,  il  en  emplnya  la  plus  jurande  par  lie  à  la  fonle 
d  vne  Statue  d’or  massif,  qu'il  se  consacra  hiy-mesme  dans 
le  Temple  de  Delphes  pour  marque  eternelle  de  sa  vanité? 

Vn  autre  Grec  de  la  mesme  profession  lit  mettre  sur  la 

■ 

porte  de  son  logis  vn  escriteau  où  il  y  avoit  en  grosses 
lettres  :  «  Céans  il  y  a  des  remedes  pour  toutes  sortes  d’af- 
«  niellons  :  On  y  guérit  de  toutes  les  maladies  de  Tame.  » 

(e  lisois  dernièrement  dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
Patriarche  de  Constantinople,  qu’vn  autre  Grec,  apres  avoir 
composé  neuf  Lettres  et  trois  Oraisons,  crût  estre  accouché 
de  douze  Deesses,  et  nomma  ses  neuf  ï.ettres  les  neuf  Muscs 
et  ses  trois  Oraisons  les  trois  Grâces.  Dans  la  niesme  Biblio¬ 
thèque,  encore  vii  autre  Grec,  dont  les  Livres  se  sont  perdus 
par  le  degast  de  la  Barbarie  en  Srece  et  par  le  naufrage  des 
belles  Lettres,  escrivaut  la  vie  d’Alexandre  le  Grand,  promet 
d’égaler  la  grandeur  de  ses  actions  par  celle  de  ses  paroles, 
et  d’estre  Alexandre  sur  le  papier. 

Idomenéc  estoit  vn  des  principaux  Ministres  du  Buy  son 
Maistre,  et  des  plus  employez  aux  grandes  affaires.  Voiey 
neanlmoins  comme  Lpicure  le  traite  dans  vne  lettre  qu"il  luy 
escrit  :  «  Si  vous  cherchez  de  la  gloire,  toute  la  grandeur  do 
((  Perse,  tout  ce  que  vous  suivez  (^t  tout  ce  qui  vous  faitsui- 
«  vre  ne  vous  en  donnera  point  tant  que  les  lettres  que  je 
M  vous  escris.  »  Seneque  rapporte  ces  paroles  d’Epicure  et 
y  adjousle  celles-cy  :  «  Cequepromcltoit  Epicureà  son  amy, 
«  je  vous  le  promets,  Lucile.  Pay  du  crédit  avec  la  Postérité; 
«  l’ay  de  quoy  faire  vivre  ceux  qu’il  me  plaira.  »  La  Grèce 
nous  fourniroit  vne  infinité  d’exempl»‘s  de  celte  nature;  Mais 
il  ne  faut  pas  tout  prendre  en  vn  mesme  Heu,  et  Seneque 
nous  a  desja  ramenez  en  Italie. 

l’y  trouve  d’abord  l’Epitaphe  du  Poète  Nævius,  qui  cer¬ 
tainement  est  vn  Chef-d’œuvre  de  vanité.  Il  le  composa  en 
pleine  santé  et  de  sens  rassis,  et  [»ersonne  ne  s’en  offensa  à 
Borne,  bien  qu’il  fust  injurieux  à  tous  ceux  qui  estoienl  à 
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Uolue  eu  ce  teiups-lîi.  «  S’il  eütoU  bienséant  au  K  de 

<{  pleurer  la  mort  «les  llumines,  les  Muses  prendroieiit  \v 
K  deuil  Je  celle  du  PotHe  Nievius,  depuis  laquelle  on  a  ou- 
«  hlié  à  Home  à  parler  Latin.  )> 

le  laisse  vue  infinité  de  Fanfarons  et.de  Capitans  en  lVo>e 
et  en  Vers  pour  venir  à  Cicéron.  Tout  le  Monde  scaitque  de 
quatre  paroles  qu’il  disoit  il  y  en  avoit  trois  à  son  avantage. 
Il  roinpoit  la  teste  au  Peuple  Romain  de  la  conjuration  de 
Catilina  et  du  reste  de  l’Histoire  de  son  Consulat.  Mais  pour 
respondre  à  ceux  qui  asseurent  qu’il  ne  s’est  jamais  vanté 
de  son  Eloquence,  parce  que  cette  gloire  est  puerile  et  au 
dessous  de  fambilion  d’vn  homme  grave  et  d’vn  vray  Fto- 
maiii,  je  n’alicgueray  qu’vne  ligne  d’vne  lettre  qu’il  escrit  à 
son  Amy  Pompon ius  AlticiiS.  Dans  cette  lettre,  apres  luy 
avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'estoit  passé  au  Sénat  quel- 
(|ues  jours  auparavant,  il  conclut  qu’il  s’estoit  fait  admirer 
à  toute  la  Compagnie,  et  qu’il  avrdt  traité  divinement  la 
matière  dont  il  s’agissoit. 

Virgile  n’est  pas  plus  modeste  «jue  Cicéron  quand  il  dit 
{|u’il  apportera  à  Mantouc  les  Palmes  de  la  Palestine,  cl 
quand  il  appelle  les  vers  qu’il  veut  faire  à  la  louange  d’Au¬ 
guste  des  T  lirosnes  d’or  et  d’ivoire.  Nostre  Paul  love  nemel- 
loit  pas  l’or  à  si  bon  ma  relié,  et  n’en  avoit  [las  assez,  à  mon 
a.lvis,  pour  faire  des  ïlinjsnes  et  des  Statues.  Il  se  conten- 
luit  do  dire  qu'il  avoit  vne  plume  d'or  pour  ceux  qu’il  ai- 
moit  et  vne  de  fer  pour  ses  ennemis. 

Do  tout  temps  ces  sortes  de  van i lez  ont  ii.slé  permises.  Il 
n’v  a  point  d’Historien,  il  n’y  a  point  de  Poëte  qui  ne  pro¬ 
mette  la  gloire  et  l’elernitéà  (|iii  en  veut.  La  présomption  est 
aussi  ancienne  que  le  mérité,  et  ce  u’e.'^t  pas  moins  le  vtee 
fie  nos  Itérés  «tue  le  noslrc.  C’est  vne  des  proprietez  de  la 
Science  d’entier  ceux  qu’elle  remplit.  Et  ne  vous  souvenez- 
vous  point  d’avoir  ieû  cette  définition  do  Pfiüosoplie  dans  les 
Livres  des  Saincts  Peres'f  i>  l.e  Pbilosrqflie  (‘st  vn  animal  de 
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«  gloire,  le  Philosophe  est  le  plus  lier  et  le  plus  superbe  ries 
«  animaux.  » 


Pour  ne  point  parler  des  aulics  Pliilosophes  que  nous 
avons  vefis,  de  nostre  mémoire  Iules  César  Scaliger  a  esté 
extrêmement  Philosophe  de  ce  costé-là.  largesse, 

quelle  profusion  de  ruüanges,  ne  se  fait-il  point  en  plusieurs 
endroits  de  ses  Ouvrages  1  Que  ne  dit-il  de  la  grandeur  de 


sa  naissance,  qui  estoit  vue  chose  assez  douteuse;  du  nombre 
de  ses  combats  que  personne  n’avoit  veus,  et  dont  il  falnit 
le  croire  sur  son  simple  lesmoignage;  de  l’infinité  des  livres 
qu’il  a  voit  composez,  et  qui  par  malheur  s’estoient  perdus; 
des  merveilles  de  son  corps  et  de  son  esprit,  des  autres  avan¬ 
tages  qu'il  avoil  sur  les  autres  hommes?  «  Qu’on  mette,  dit- 
«  il,  \ono])hon  et  Masinisse  ensemble,  et  que  des  deux  on 
«  n’en  fasse  qu'vn,  ce  f|ui  se  formera  d'vn  composé  si  e\- 
((  ceJlent  n’approchera  point  encore  de  mo5\  Vî.r  wn 

idæam  exprimet.  » 

Or  vous  sçavez,  Monseigneur,  que  ce  Xenophon  possedoil 
en  vn  degré  eminent  trois  qu alitez  également  grandes,  et 


qu'on  ne  spvoit  s’il  estoit  ou  plus  éloquent  Orateur  ou  plus 
subtil  Philosophe,  ou  plus  sage  Capitaine.  Il  n’est  point  de 
Conqueste  dans  la  mémoire  des  Temps  plus  estimée  que  la 
Retraite  qu’i!  fil,  ayant  toujours  eu  à  dos  vne  armée  de  plus 
de  cent  mille  combattans  qui  ne  pût  pas  seulement  luy  en¬ 
lever  vn  quartier.  Son  langage,  au  reste,  a  voit  tant  de 
charmes  et  tant  de  douceurs,  qu’on  l’appel loit  la  Serene  de 
TAttique.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  connoissance  de  la  vérité 
des  choses,  il  avoit  esté  nourrv  dans  le  sein  de  Socrate;  il 
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avoit  esté  instruit  de  sa  propre  bouche  avec  Platon.  C’es- 
toient  les  deux  fils  de  son  esprit,  et  on  ne  seait  pas  bien  en¬ 
core  lequel  des  deux  a  esté  l’aisné. 


I  Massinissa  est  assez  connu  pour  avoir  esté  le  grand  Amy 
[  du  Peuple  Romain,  et  pour  avoir  dressé  à  l’Armée  Romaine 
[  la  planche  sur  laquelle  elle  passa  en  Afrique.  Nous  avons 
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parlé  ejfi  vn  autres  îieu  de  l’adresso  et  de  la  force  de  son 
corps.  Tant  y  a  que  ces  deux  lioimues  extraordinaires  ne 
font  pas  la  moitié  de  Scaiiger,  au  jugement  de  Scaliger. 

Ce  sont  des  vaniiez,  celles-là,  qui  ne  se  peuvent  mesme 
defendre  par  vn  amy.  Elles  ont  pourtant  esté  admirées  par 
tuste  Lipse,  qui  a  fait  l’Eloge  de  ces  Eloges.  Elles  sont  souf¬ 
fertes  de  tout  le  monde,  et  il  nes  est  point  eslevé  contre  elles 
di"  Censeur  public,  point  de  Idiyliarque,  point  de  Docteur  de 
Couvain  ny  de  liezancon;  Il  ne  s’est  point  imprimé  de  Pre- 
mi(ire  ny  de  Seconde  partie  du  Procez  qu’on  a  fait  à  leur 
.\utbeur. 


Ce  seroit  encore  Maistre  Charles  Du  Moulin,  car  ainsi  l’al- 
legue-t’on  au  Barreau,  qu’il  faudroit  accuser  de  vanité.  Et 
certes  ce  Maistre  Ciïarles  fait  bien  le  Maistre  lors  qu’il  se 
nomme  luy-mesme  le  Docteur  de  la  France  et  de  l’Allema¬ 
gne,  et  qu'il  met  en  teste  de  plusieurs  Consultations  impri¬ 
mées  :  K  Moi  qui  ne  code  à  personne  et  à  qui  personne  ne 
«  peut  rien  apprendre.  Ego  qiti  nemini  mlo,  atqiii  anrmine 
«  doci^i  fomim .  » 

N’est-il  pas  vray  qu’il  n’est  rien  de  plus  modeste  que 
l’Homme  que  vous  connoissez.  si  on  le  conqiare  à  ces  inso- 
lens‘?  Son  orgueil  est  humble  si  on  le  considéré  auprès  du 
leur.  Vous  scavez,  Monseigneur,  qu'à  son  avenement  dans 
le  monde,  il  fut  loüc  par  la  voix  publique,  et  qu’il  reçeul  des 
applaudissemens  dedans  et  dehors  le  Doyaume.  Il  a  esté 
aimé,  il  a  esté  caressé  par  d’aussi  grands  Seigneurs  (pie  le 
pouvoitestre  Idomenée.  Il  a  eu  coniiut‘rc<‘  avec  des  Princes 
et  des  Officiers  de  la  Couionne.  H  a  eu  plus  dVn  Eucile  et 
plus  d’vu  Attiqim  à  qui  il  a  escrit  de.s  Eettns  :  Mais  (pie 
n*eust-on  dit  s’il  (*ust  estiiiu*  S(îs  Eetlres  comme  Epicure  (tt 
Sene(pie  estiuKM(uil  les  leurs,  .s'il  eusl  escrit  aux  Durs  et 
Pairs  (pie  ses  Lettres  leur  fa  (soient  plus  d’imniu'ur  que  leurs 
Giuronne.s  Ducales  et  leurs  C(»rdous  Ideii.s  ;  (pi'eJb*s  valoient 
[lins  (|ue  les  P»revets  du  Jîoy  (il  epre  bis  lîesrripMdiis  di’  I  Es- 
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pnrgne?  Et  neantmolns  s'il  avotl  ainsi  parlé  de  ses  Lettres, 
il  en  auroit  parlé  moins  avantageusement  qu’Epieure  et  Sr- 
nequo  n'ont  fait  des  leurs. 

Est-ce  vn  si  grand  crime  (car  voicy  la  ligne  fatale  qui  a 
donné  lieu  à  tant  de  Libelles  et  a  mis  en  rumeur  tant  de 
beaux  Esprits),  est-ce  vn  si  grand  crime  d’avoir  escrit  (f  qu'il 
«  avoit  trouvé  ce  que  quelques- vus  cherclioient,  ))  c’est-à-dire 
qu’il  scavoit  vn  certain  petit  Art  d’arranger  des  mots  ensem¬ 
ble  et  de  les  mettre  en  leur  juste  place;  qu’il  scavoit  l’vsage 
des  particules  dont  parle  si  souvent  le  cher  Monsieur  de 
Vaugeias;  qu'il  n’vsoit  pas  du  prétérit  quand  il  faîoh  se  ser¬ 
vir  du  participe,  et  ainsi  du  reste?  Ce  sont  des  bagatelles 
et  des  jeux  que  tout  cela.  Et  vn  homme  ne  peul-i!  pas  dire 
sans  orgueil  :  le  sçay  jouer  au  Piquet,  au  Trictrac;  le  donne 
de  l’avantage  aux  Eschecs  à  celiiy-là;  Pay  gaigné  celui-cy  à 
la  Paume.  Il  me  semble  que  de  parler  de  la  sorte  n’est  pas 
vne  grande  vanité. 

bien  davantage;  Il  n’y  a  point  de  Médecin,  point  de  Dro¬ 
guiste,  point d’ Apothicaire,  qui  ne  se  vante  de  quelque  secret; 
11  n’y  a  point  de  Maistre  d’escrime  qui  ne  pense  scavoir 
quelque  coup  inconnu  aux  autres  Maistres;  point  de  Ma- 
tliematicienqui  ne  die  qu’il  a  trouvé  quelque  nouvelle  figure, 
Neantmoins  personne  n’accuse  ces  gens-là  ;  An  contraire 
ils  sont  recherchez  de  tout  le  Monde,  et  la  hardiesse  avec 
laquelle  ils  disent  qu’ils  scavent,  leur  donne  plus  de  répu¬ 
tation  et  plus  de  crédit  que  leur  science.  Depuis  tant  de  siè¬ 
cles  qu’on  en  vse  ainsi  et  qu’on  parle  ce  langage,  vn  seul 
homme  sera-t'il  criminel  parce  qiTvne  semblable  parole  lu  y 
est  escliappée?  N’y  aura-i’il  que  luy  qui  n’ait  pi'i  hasarder 
vn  petit  mol  de  confiance  et  de  belle  hunieur,  (pii  n’ait  pû 
estre  jeune  impunément? 

Lors  qu’il  ne  parloii  pas  desavantageusemeni  d<‘  sa  per¬ 
sonne,  il  n’nvoit  pas  encore  vingt-deux  ans,  et  ce  que  Iules 
César  Scaliger  et  Maistre  Charles  Du  Moulin  ont  fait  de  stms 
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froid  cinquante  ans  durant,  il  ne  l’a  fait  que  cinq  ou  six 
mois  dans  la  liberté  d’vne  conversation  enjouée,  et  badi¬ 
nant  avec  ses  Amis.  Il  a  voit  Tesprit  gay.  les  passions  vives 
et  le  sang  chaud.  El  je  vous  prie,  qui  est-ce  qui  ne  s'esl 
pas  trouvé  honneste  homme  en  cét  àge-là?  Qui  est-ce  qui 
n’a  eu  delà  complaisance  pour  son  mérité veritahle  ou  faux? 
Qui  est-ce  qui  n’a  point  esté  malade  de  Ta inour- propre? 
Que  si  on  ne  peut  pas  nier  que  l’Homme  que  vous  connois- 
sez  ne  se  soit  aimé  en  cét  àge-ià.  on  ne  peut  pas  asseurer 
aussi  que  soti  amour  ait  esté  injuste  et  qu’il  se  soit  aimé  sans 
rival.  S’il  a  eu  bonne  opinion  de  ses  Ouvrages,  il  n'a  pas 
esté  tout  seul  de  son  opinion.  Vous  en  avez  esl(^  Monsei¬ 
gneur,  et  pour  combien  de  gens  pensez -vous  que  je  vous 
compte? 

Toutefois  il  y  a  longtemps  qu’il  n’est  plus  en  ces  termes- 
là;  H  a  apaisé  le  trouble  par  son  repos  :  Il  a  fait  cesser  les 
murmures  par  son  silence  :  Il  a  donné,  satisfaction  à  l’envie, 
et  s’il  ne  )’a  vaincue,  il  s’esl  accommodé  avec  elle.  Mais  pré¬ 
supposons  qu’elle  ne  soit  pas  encore  contente,  il  est  tout 
prcst  à  achever  de  la  satisfaire.  S’il  fasche  encore  à  quel- 
ques-vns  qu’il  ait  dit  «  qu’il  a  trouvé  ce  que  quelques-vns 
«  ch erch oient,  »  il  consent  de  bon  cœur  que  ce  malheureux 
mot  soit  effacé  de  son  premier  Livre,  et  qu’on  mette  en  sa 
place  (f  qu’il  cherche  ce  qu’ils  ont  trouvé.  » 
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A  MONSIF.VK  ***. 


CllAPITKE  PIIRMÏEIE 

Ui  mois  d’ Avril  est  passé,  et  Totila  n’esl  point  eneore 
guery,  le  suis  donc  d’advis  de  vous  envoyer  vostre  papier 
blanc  et  de  remettre  mes  Escritiires  à  vne  autre  fois,  le  parle 
de  mes  deux  Apologies,  qui  sont  aussi  longues  que  les  deux 
Anticatons  de  César,  et  que  personne  ne  peut  déchiffrer  que 
Totila.  Pour  les  autres  choses  promises,  vous  les  trouverez 
dans  le  paquet  que  vous  porte  Monsieur  de  La  Thibaudiere, 
et  vous  ne  les  trouverez  pas,  je  m'asseure,  indignes  de  vostre 
estime  ny  de  nostre  bonne  Antiquité. 

Les  Roses  pourtant  sont  ou  de  ce  me.sme  Florus  ou  d’vn 
certain  Luxurius  qui  est  venu  encore  depuis,  et  qui  fleuris- 
soit  e\\  Afrique  sous  Tlirasimonde,  Roy  des  Vandales.  Vous 
sçavez,  Monsieur,  que  la  Barbarie  a  voit  commencé  long- 

n. 
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temps  auparavant,  non  seulement  à  Carthage  mais  à  Rome 
niesme,  et  que  sous  les  Antonins  et  sous  les  Severes.  les 
Poêles  ne  faisoient  point  scrupule  (Pvn  Solécisme.  ïls  allon- 
geoient  les  brèves,  et  acconrcissoienf  les  longues  comme  il 
leur  pin isoii,  lesmoin 


'jVri’or  .Kiïypf  iîiw  nsLii  milîtîs  intren: 


et 


Hune  Rciïes,  hune  Oeütes  anmnl,  liuncanrea  Bomu. 


Vous  avez  pu  remarquer  plusieurs  autres  semhlnhles  at¬ 
tentats  dans  l’Histoire  Auguste,  ou  ces  Barbares  vsurpent  vne 
authorité  tyrannique  sur  les  Syllabes,  et  violent  à  la  face 
inesme  de  PEmpereur,  qui  esioit  aussi  souverain  Pontife, 
les  plus  sainctes  Loix  de  la  Grammaiie.  Ainsi  parle  nostre 
Amv  de  ***,  comme  s’il  parloit  des  Commandemens  de  Dieu 
ou  de  ceux  de  l’Eglise. 


CHAPITRE  11. 


Les  vers  de  Liixurius  sont  donc  admirables  eoinparez  à 
eette  vicieuse  versification  :  Et  ce  sont  des  Roses  que  vous 
recevrez,  s’il  vous  plaist.  utalit'm  {vous  vous 

.s(Mivenez  du  jargon  de  nosire  dernière  conférence),  puis 
que  je  ne  suis  pas  as.'iez  grand  Seigneur  pour  vous  envoyer 
pi*Vfyriiii  fïèr/x  volucms^  ut  loutfifKpfi  lillorts  pt.svry.  Mais 
je  connois  vostre  goiist,  et  je  scay  que  \oiis  aimez  les  Roses 
et  que  vous  ne  haïssez  pas  les  vers  ; 


f‘:>TP»ETIE?ÎS. 


Oralior  vtque  ilia  est  quiim  quas  Ver  educal  alnmm. 

Quæ  fœdo  Bruniæ  sidéré  iiata  posa  est; 

Sic  magis  hi  versus  quam  quos  culta  edidit  pelas. 

Imtnundæ  placeant  nomiiie  Barhnria\ 

A  vostre  ad  vis,  où  ay-jo  pris  ces  quatre  vers?  Vous  trouve¬ 
rez  plustost  la  source  du  Nil  que  le  lieu  d’où  ils  ont  esté  ti¬ 
rez,  quand  mesme  vous  employeriez  à  cette  reclierrlie  l;i 
sagacité  de  M.  de  Pevrarede. 

I  ■ 

■  I 


■■ 

CHAPlTltK  111. 

J 

L’Epigramme  de  Xerxes  est  ou  de  quelque  parent  de  Vir¬ 
gile  on  de  q\ielqu’vn  de  ses  amis,  ou  à  tout  le  moins  de  quel- 
qu’vn  de  sa  connoissance.  El  sans  doute  nous  devons  celte 
precieuse  Antique  à  vn  meilleur  siecle  qu’àceluy  de  Martial. 

La  Latinité  en  est  nette  et  chaste,  les  pensées  justes  et  me¬ 
surées;  Et  cette  exclamation  à  la  fin  :  (f  Qui  est  ce  nouveau 
<(  Dieu,  qui  change  la  Terre,  l’Air  et  la  xMer  ?  Certes  il  y  avôii 
«  vn  Monde  sous  lupiter  :  »  peut  bien  venir  de  l’pjSprit  d'vn 
de  nos  Amis  de  la  Republique,  et  avoir  esté  conceuë  a  va  ni 
le  déclin  de  l’Eloquence,  c’est-à-dire  avant  rEinpire  de 
Tibere  ou  mesme  celuy  d’Auguste,  Car  le  bon  bomme  Vic- 
torîus  monte  encore  plus  haut  pour  trouver  la  pureté,  la 
chasteté,  l'iiilegrité  du  Latin.  Choisissez  lequel  des  trois  vous 
plaira  le  plus,  et  regoustez,  je  vous  prie,  avec  moy  ces  deux 
derniers  vers  : 

Qiiisnovus  hîc  liominmii  Toii’amLjue,  Diemquc  Frelinnqiif' 
î’ermiiOit?  Gerto  suit  love  ^liindos  (mmI. 


508 


ŒllVRKf?  DE  BALZAC. 


p]ncore  deux  mots  sur  le  premier  distique  de  TEpigramme. 
Il  dit  que  voilà  le  grand  Xerxes,  que  tout  le  Genre  humain 
vient  avec  luy,  que  toute  la  Terre  est  à  sa  suite.  Vn  Poi"ie 
peut  parler  ainsi,  parce  que  cherchant  la  grandeur  et  la 
magnirieence,  il  n’est  pas  obligé  de  s  arrester  à  la  vérité  si 
exacte  et  si  reguliere.  Vn  Historien  doit  estre  plus  modéré, 
et  il  faut  qu’il  se  contente  de  dire  que  le  grand  Xerxes  des¬ 
cendant  on  Grèce  traisne  toute  l’Asie  apres  1u3l  G’ est  assez 
que  cela,  et  ce  n’est  pas  trop.  Mais  au  jugement  de  Demetrius 
Phalereus,  dans  son  Livre  de  l’Elocution,  ce  seroit  trop  peu 
de  dire  *  que  le  grand  Xerxes  arrive  en  Grece  avec  tous  les 
«  siens,  comme  si  on  parloit  du  train  d’vn  Pere  de  famille. 
«  qui  mene  tous  ses  domestiques  avec  luy  quand  il  fait  quel- 
«  que  voyage.  ))  Les  paroles  de  Demetrius  sont  remarquables, 
et  il  allégué  cél  exemple  de  Xerxes  sur  le  subjet  du  Cbarac- 
tere  sec  ou  do  l'aridité  de  la  diction,  quoy  qu’il  ne  nomme 
point  ITHstorien  ou  l’Orateur  qui  parloit  si  fniblement  des 
forces  du  plus  grand  Roy  de  la  Terre. 


CHAPlTItli  IV 


Le  Fragment  qui  est  apres  rE[dgrammo  a  esté  tiré  d'vn 
parchenûn  pourry  en  plusieurs  endroits  et  à  demy  mangé 
de  vieillesse.  Il  faut  que  le  Poète,  autbeiir  du  Fragment,  ait 
e.scrit  sous  le  Régné  fie  Néron,  qnoy  fine  son  cbaraclerc  soit 
plus  ancien  et  tpi’ il  ail  eberebé  vue  autre  maniéré  et  vne  plus 
nolde  expression  tpie  celle  di's  Eserîts  de  ce  Temps-là.  Mais 
de  plus,  .Monsieur,  nos  Amis  fin  Pays  Latin  trouvent  que  .son 
gtmif»  f'st  lianfv  et  qu'il  n’v  a  ritm  de  bas  en  'ie."  .seulinums. 
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S’il  les  en  faut  croire,  les  choses  quMl  dit  sont  grandes  de 
leur  propre  grandeur;  Ellesn'empruntent  point  leur  dignité 
de  celle  de  la  langue  Romaine;  elles  seroienl  belles,  disent- 
ils,  en  Basque  et  en  bas  Breton. 

Dés  le  commencement  de  la  Piece,  j'ay  pris  plaisir  à  ces 
Parensde  Tro\  e  et  à  cette  (rrand'Mere  Venus,  qui  met  dans 
le  ridicule  le  Venf^rùGemtricifi  des  medaillesde  Iules Cjesnr, 
et  ce  vers  d’vn  ancien  Pnëte  : 


Uoimili  tnatrom  creard.  et  nepotem  riæsarcm. 

Kn  suite  la  description  du  mauvais  Begne  n'est  pas,  à 
mon  gn's  vne  fougue  d'vn  Poëte  vulgaire.  Et  que  vous  sem¬ 
ble  de  eét  enragé,  de  cét  bomme  que  les  Chresîiens  de  son 
temps  croyoieni  estre  l'Anteclirisi,  de  Néron,  en  vn  mot,  (jui 
veut  poursuivre  à  son  tour  les  Furies  (|iii  le  tourmentent, 
qui  leur  veut  opposer  d’autres  Furies,  et  à  leurs  Serpens 
d’autres  Serpens?  Voyez  cét  Empereur  parricide,  qui  est 
presl  detüer  sa  Mere  encore  vne  fois,  et  d'vne  plus  m<auvaise 
mort  que  la  première.  Voyez-le  qui  espouse  publiquement 
vn  garçon  et  fait  vne  feste  de  ses  abominables  nopces  :  Il 
fait  mourir  le  Peuple  de  faim  et  le  Sénat  de  poison  :  11  suce 
les  vns  jusques  à  la  moelle  et  engraisse  les  autres  pour  les 
manger:  Enfin  il  se  mocque  du  Genre  Immain  et  de  la  pa¬ 
tience  publique.  Il  veut  faire  le  plaisant  dans  les  larmes  et 
dans  la  désolation  vniverselle,  parlant  de  l’embrasement  de 
Rome  comme  de  la  resjouïssance  d’vn  feu  d’artifice  et  de  la 
consolation  des  lenebres  de  la  nuit.  Quod  mirà  etiam  ad 
historiam  facit  :  dqnidem,  Tranquülo  teste,  inceudium  hor 
fi  tniri  Mæcenatù  pmspe(iMs\  lætnsque  flaninia\  vl  airhat, 
pulchrUndine.  Vous  scavez  lo  reste. 


Krgo  IHinem  jhiserfHH,  :»iii  üpulis  inriisii 
Kl  populiim  ])iiisfucsquc  in  l’nnus  nnncos. 
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Et  molle  imperii  seniuin  sub  nomine 
Et  quoilcumque  il  lis  nunc  AiirCci  itieilur 
Marmoreaeque  cancnl  lacryniosa  incendia  Uoina-. 

Vt  fonnosiiin  aliquid  nigrœ  et  solalia  ^'ocLis? 

Krgo  re  beiiè  gesta,  et  Icto  Malris  ovaiitem. 
Maternisque  cauent  cupidum  concurrere  Diris, 

Et  Diras  alias  opponerc,  et  angiiibiis  angues. 
Atque  novos  gladins  pejusque  osteiiderc  ieliim? 

«• 

Sæva  eaneiil,  obseœna  canenl  fœtlosque  liyiin'na'os 
Vxoris  pufii'i.  Verieris  nionnineiita  nefîindæ, 


M  y  a  d’autres  endroits  (jui  m'ont  extrêmement  j>ln.  Mais 
surtout,  Monsieur,  ies  pauvres  Muses  qui  se  prostituent  à 
des  Valets,  et  euicore  à  si  bon  marciie,  sont  des  Dames  qui 
m'ont  bien  Tait  rire  et  qui  sont  bien  traitées  selon  leur  mé¬ 
rité.  Elles  m’ont  l'ait  souvenir  de  ces  autres  Dames  du  niesnn* 
temps,  que  vous  avez  venësen  vn  mauvais  lieu,  et  ipii  doi¬ 
vent  eraimire  le  Commissaire  du  quartier;  je  veux  dire  dans 
le  Satiri(|ne  de  Detrone;  Quæ  i^estüfia  Ihujrormn  oscula- 
qîtæ  a7nplexus  suos,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe, 
mittrbaritin  (‘ntrmi.  ri  iu  rirtrrmu  pirhe  ffîtu’ir.hant  rti/rw 
rptod  uinarrnt. 

Pour  les  Geans  à  qui  [es  Muses  hasiissent  des  Temples. 

■ 

i‘l  qu’elles  v  eulent  mettre  en  la  place  des  Dieux  et  des  De¬ 
mi-dieux,  vous  vous  douiez  bien  do  (jui  il  entend  parler. 
El  à  mon  ad  vis,  en  cet  (mdroit  Titius  Terne  oTiinipareutin 
fihmtnus,  est  le  Nom  de  guerre  de  Tigelliu,  initiistre  de  tou¬ 
tes  leseruaiiiez,  et  Conlklent  de  toutes  les  ordures  de  Néron. 
Apparemment  vn  Poète  affamé  de  ce  imnps-là  l’avoit  mis 
au-dessus  de  lupiter,  et  avoit  appelé  Oracle  et  Destin  [es 
coin  mande  mens  et  les  ordres  de  cet  Jionneste  bomme. 


Nil  Musa  >  cccini.sse  puécl,  ueo  nuijiiuis  olini 
VIrgiiiei,  laitiætpie  juval  iiteiiiinissc  priui  is. 

Ah!  puiior  extiuclus,  cluota^qiiû  intaniia  liirlia-. 

Suh  liliilo  proptant  ;  ot  f|iicis  gcniis  ;ih  Im'f'  smnnio. 
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Ues  houûnmii  supra  eveetæ  et  nullius  egentes, 

Asse  luerent  vilî,  ac  sancto  se  corpore  loedaut. 
Scilicel  aut  Menæ  faciles  parère  superbe, 

A  ut  nut  u  Polyeleti,  et  parca  lautie  beatæ, 

Vsque  adeo  maculas  ardent  in  fronte  récentes* 
Hesternique  Getæ  vincla  et  vestigia  flagri, 

Quin  etiam  patrem  oblitæ  et  cognata  Deorum 
Ntimina,  et  untlquum  castæ  pietalis  honorem, 

Proh  !  Fiirias  et  Monstra  colunt,  impuraque  turpis 
Fata  vocani  Titii  mandata,  et  quicquid  Olympi  csl 
Transcripsere  Erolio.  lamque  impia  ponere  Tentpln, 
Sacrilegasque  audent  Aras>  Cœloque  repiilsos 
Quondam  Terrigenas,  superis  îni ponere  regnis, 

Oiia  ücel,  et  sloUdo  vérins  illiiditur  Orbi. 


CHAPITRE  V. 

Quoy  que  puisse  dire  lé  Docteur  Capitan,  la  Silve  de  Cé¬ 
ladon  ne  doit  rien  à  l’Apologie  d’ Am  in  le.  le  connois  T  hu¬ 
meur  de  l’Homme,  le  sçais  qu’il  est  perpétuellement  sur  le 
Tzspî.  ytjic-u;,  quMl  veut  casser  toutes  nos  fl  listes,  toutes  nos 
guitarres,  et  tous  nos  luts;  qu’il  ne  veut  dans  sa  Musique 
;que  des  tymbales,  des  tambours,  et  des  trompettes.  U  u 
tousjoiirs  la  bouche  pleine,  ou  de 

Relia  per  Æmathios  plus  quam  civîlia  canipos, 
î  Jusque  dalnm  scelerî  canimus, 

r 

r 

I 

ou  de 

liirerni  raploris  equos,  aftlalaque  ciirru 
I  Sydera  Teniirio,  caliganlesque  profumlje 

?  lunonis  thalamos. 
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Il  faut  le  contenter  en  l'vne  et  en  l'autre  façon.  Nous 

4 

flonnons  fin  genre  sublime  à  sa  fougue;  et  du  stile  leinperi' 
à  son  sens  rassis  :  L’Apologie  est  plus  forte  et  plus  elcvée 
fjue  la  SÜve  :  Elle  pif j ne  davantage  la  partie  irascible,  et  le 
Lion  caché  îlans  l’a  me  de  Pllomme  :  Mais  la  Silve  tonclie 
davantage  le  vray  Jlomme,  et  les  passions  don  ces  et  I  minai* 
nés,  le  vous  ay  desja  faitscavoir  qn’elle  a  esté  faite  pour  vu 
de  nos  Amis  de  Saiiitonge,  désespéré  d’avoir  perdu  sa  Mais- 
tresse,  qu’vne  lempesle  de  dévotion  je.tta  dernièrement  dans 
vn  Monastère  de  Carmélites.  Celle  îempasUi  dr  dévotion  n'est 
pas  de  moy  ;  elle  est  d’vn  graml  Sa  inet  de  nosire  Siecle.  qm* 
jf*  vous  nommeray  en  temps  et  tien. 

Si  l’Orateur  de  Poitou  que  vous  connoissez,  cnnnoissfdt  le 
Poêle  Lncre-ce.  il  s’escrieridf  en  celte  occasion  : 


TMnUini  llelli;riü  j>oluil  suarlore  malnrunt  ! 


Il  soustiendroit  (pie  c  i^st  sacrilier  Kinnocenle  l|ddg(tîite 


Aiiliile  quo  pjirto  Trivial  Virprinis  ar.iui 
tphianassiu.  rl('. 


S’il  en  tend  oit  le  Latin,  il  adresseroit  à  la  nouvelle  (Car¬ 
mélite  ces  paroles  de  Peirone  :  Quid  prodarit  hoc  tibi,  si  le 
vivom  sepdierls;  si  anlrquom  l'ata  poscmit  indenimhnn 
spivitnm  efl)tderi!<  ? 


CHAIMTHK  VI, 


t'av  trouvé  enliii  CKpigramiin*  que  je  vous  aycherrliee  si 
long-temps,  et  la  vniev.  d(‘  peur  (jn'elle  n'eschappe  encore- 
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5t?; 

vne  fois  à  ma  mémoire.  Elle  a  pour  tiltre  :  Cnm  Sfimtimo 
niali  capüli  secarentur. 

Ouæ  secuU  libi  Haiverites  Amarantn  cjapillos 
Dexlera  Syllæa  sævlor  îlla  fuit. 

Vna  manus  Niso  vîlam  abstulit,  altéra  Amon  ; 

Maf^na  hommes;  major  Itetlere  ciilpa  Deos. 

m 

Mais  j’ay  bien  plus  trouvé  (pie  cette  Epigramme  des  die- 
veux  coupez.  Deux  mois  apres  que  la  Silve  eut  vefi  le  jour, 
je  descouvris  fortuitement,  ei  à  l’ouverture  du  Livre >  cer¬ 
tains  vers  d’vu  Poète  Italien,  composez  sur  vne  semblable 
matière.  Ce  iv est  pasvn  Italien  du  rang  du  commun  :  c*es! 
vn  des  illustres  de  la  Galerie  de  Paul  love  Kt  ce  Maistre  fai¬ 
seur  fl’Eloges,  apres  l’avoir  traité  de  præalUm 
dit  do  liiy  entre  autres  choses,  Extant  Oàx  ejitfi  phi  res.  rt 
paitcx  Elegiæ  Homana  siniplicitate  decanîata\  Sed  lamhiro 
versu,  à  paucis  bactenvs  prospe7Y  tanlato.  visjis  est  ad  rni- 
tiquæ  laudis  Dietmn  propius  accessisse. 

jNeantmoins  à  vous  parler  franchement,  e.^prpe.alUm  in- 
(jenium,  cét  Illustre  des  Eloges  de  Paul  love,  ne  m’a  point 
donné  de  jalousie,  et  pour  ne  rien  dire  de  plus  avantageux 
à  voslre  tres-humble  serviteur,  je  ne  pense  pas  que  les 
vers  du  Romain  vous  desgnustent  de  ceux  du  Barbare.  Mel- 
tez-les  à  Tes  preuve  les  vus  et  les  autres. 

I 

L 

Et  cense,  A  jmlex  ïarpa,  uni  tn  floctft  Trohali. 

► 

Mais  il  faut,  Monsieur,  que  la  chose  se  fasse  en  habit  dé¬ 
cent.  lé  suis  d’advis  que  vous  preniez  pour  cela  vostre  robe 
'  longue  et  vostre  bonnet  carré,  sans  oublier  vos  vénérables 
|i  lunettes,  par  lesquelles  vous  pourriez  mesme  faire  des  Ser- 
j  nions,  et  affirmer  qu  i!  est  ainsi,  ou  qu'il  ne  l’est  pas;  comme 
Mont  les  Docteurs  de  C-onimbre  et  de  Salamanque, 

K 

le  ne  mets  iev,  nv  les  vers  de  l’Italien,  nv  les  miens. 
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Vous  trouverez  les  premiers,  dans  le  Livre  de  loannes  Ân~ 

■'1? 

reliufi  Augurellits  ad  Camühm  tmpej'  initiatam,  et  les  se¬ 
conds,  dans  l’édition  des  vers  loan,  Jjtd.  Bakacii, 

([lie  l'illustre  Ménagé  n’a  [»as  des<laigné  de  dedier  à  la  Reine 
de  Suede.  11  sont  .‘^ous  le  liltre  de  Qdndon  desperatiis.  Ouoy 
fjue  ces  quatre  petits  Loëmes  ne  vous  soient  pas  nouveaux, 
j'ay  voulu  vous  en  donner  toutes  les  enseignes,  alin  fpie 
vous  ayez  moins  rie  peine  à  les  clierclier, 

O’est  un  ancien  mot,  Monsieur,  que  ce  qui  dépend  du 
jugement  des  liommes  est  incertain,  et  je  no  puis  pas  sca- 
voir  coque  vous  prononcerez,  quand  vous  aurez  veû  et  exa¬ 
miné  toutes  nos  pièces.  Mais  si  vous  prenez  la  voix  do  vos- . 
trri  voisin  le  Chevalier  de  Meré,  je  sçay  bien  qu’il  opinera 
à  mon  avantage,  et  ([u’ù  son  ordinaire  il  dira  des  vers  du 

B 

Roëlf'.  italien,  Nmi  r  mi  (jran  com  :  il  conclura  <[ue  les 
meilleurs  de  ces  vers  ne  sont  pas  fort  bons,  et  que  les  antres  . 
sont  pitoyables.  Il  adjoustera  que  præültum  imfenivm  est  . 
tombé  de  son  haut,  dans  ce  petit  Roémo;  et  que  TA  liesse 
estoit  à  bon  marché  en  ce  sieclc-là. 

La  lustice  no  punit  pas  tousjours;  elle  recompenso  qtiol- 
quefois  ;  Il  faut  estro  juste  à  tout  le  monde,  et  à  T  Ksi  ranger, 
comme  au  Domestique.  Sur  ce  fondement  vous  faites  himi 
do  rendre  justice  à  rLloquenco  do  iiostre  excellent  llereii-  • 
{|U0,  et  de  la  séparer  de  son  Ueresie.  Pour  moy  je  ne  seau- 
rois  m’emposeher  do  dire  rjue  le  Docteur  Ilugiionot  est  vn  i 
grand  Docteur,  et  plust  à  Dieu  que  ce  qu’il  a  escrit  do  la  j 
Résurrection  de  losir^-Christ  ou.'iî  est*'-  prosclu*  â  Paris,  et  non  i 
pas  ù  Ch  a  rail  ton. 

Mais  le  dessein  do  Dieu  s'accomplira  on  son  tenqts.  et  il  I 
faudra  cueillir  le  fruit  quand  i!  sera  uienr.  Lsporon.s  con-  - 
stammouî  vue  si  vtili'  ci  m  version.  A  Rendons  vn  exoïu  [do 
nous  no  sçaiirùms  tnqi  ilosirer,  qui  lireroit  apres  soy  ilo  si  i 
helios  suites;  qui  aciuM'oroit  peut-estn‘  les  CoiKpioslos  do  - 
t'Cgliso,  (jiii  mottroil  lin  à  lonlos  nos  (lu  erre.':.  Ion  parh‘. , . 
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3omme  vous  voyez,  avec  quelque  espece  de  transport,  et  je 
/oudrnis  bien  f[ue  ce  transport  fust  inspiration.  Le  cœur  me 
ie  dit  :  11  passera  de  nostre  costé  ce  grand,  cét  excellent 

K 

Adversaire, 


EllAPlTRE  VU, 

ïe  viens  à  la  Harangue  Italienne,  qui  fut  faite  on  qui  se 
flevoit  faire  de  la  part  du  Pape,  dans  le  Sénat  île  Venise, 
C’estoit  ntin  d'obliger  la  Seigneurie  à  entrer  dans  vne  (.igné 
avec  le  Pape,  et  à  joindre  ses  armes  à  celles  des  autres  Prin 
ces  intéressez,  pour  s’opposer  conjointement  à  leur  commun 
Enneray.  Ne  pensez  pas  que  cet  Ennemy  commun  fust  le 
grand  Turc,  r/estoit  P  Empereur,  aussi  Catholique  pour  le 
moins  que  Constâiithi,  que  Tlieodose  et  rpie  Charlemagne. 
0  honte;  0  infamie  du  nom  Clirestien  !  Mais  ce  n'est  pas  icv 
le  lieu  de  Taire  des  exclamations. 

Mon  dessein  seroit  de  donner  cette  Harangue  au  Public, 
avec  vne  Préfacé  de  deux  ou  trois  Feuilles.  Mais  pour  cela 
j'aurois  besoin  de  vostre  Critique,  et  de  la  main  de  nostre 
Monsieur  ***,  à  qui  j'en  demande  vne  copie  bien  correcte, 
mx  recens  loue  eniditissimi  ****,  etc. 

Prenez  la  peine,  pour  l’amour  de  nioy,  de  la  distinguer 
par  sections,  qui  soient  les  vnes  plus  longues  et  les  autres 
moins,  selon  que  vous  le  jugerez  à  propos,  et  que  lostiv 
oreille  vous  le  conseillera;  Outre  que  semblables  intervalles 
donnent  jour  aux  choses  et  les  font  mieux  voir  cl  mieux  re¬ 
marquer,  l’esprit  du  Lecteur  n’est  pas  fasebe  de  trouver  de 
temps  en  temps  de  cos  reposoirs  pour  se  délasser. 
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Intervalla  viæ  f'cssis  præstare  videtur, 

Qui  notât  inscriptns  inillia  crebra  lapis. 


Mais  apres  cette  première  obligation,  vous  seriez  bien  vn 
plus  galant  homme,  si  vous  vouliez  (]ue  je  vous  en  eusse 
vne  seconde,  et  si  vous  faisant  lire  la  Harangue,  vous  dic¬ 
tiez,  en  vous  jouant,  \  n  petit  Commentaire  sur  les  plus  re* 
marrjnables  endroits,  et  les  plus  clignes  de  vos  rellexions 
Politiques.  Te  dis,  en  vous  jotiaril,  parce 'que  je  n’exige 
de  vous  aucune  contention  d'esprit.  .4 u  contraire,  je  vous 
défends  ces  sortes  d’excez,  aussi  impérieusement  que  si  j'es- 
tois  voslre  Médecin,  et  que  vous  fussiez  plus  soumis  à  la 
Medecine  que  le  Hoy  Loui.s  onziesme.  le  ne  demande  point 
vostre  stile  des  bonnes  festes  :  le  me  contente  de  celuv  de 


tous  les  jours.  N'apportez  pas  plus  de  façon  aux  rellexions 
Politiques  qu’aux  billets  dont  vous  ne  retenez  point  de  co¬ 
pie  :  Que  ce  soient  de.s  crayons  commencez  plustost  que  des 
pièces  achevées  ;  Si  vous  voulez  mesme  que  ce  ne  soit  rien 
(lu  tout,  je  trouvera  y  egalement  bon  ce  (lue  vous  ferez,  et 
ce  que  vous  ne  ferez  pas. 


Vous  vous  souvenez  liieii  iieauliuoins  (]u'eu  ta  derniere 
conversation  que  nous  avons  em"  easemble,  vous  me  distes 
que  vous  aviez  dessein  de  composer  vne  Hbetorique  Fran¬ 
çoise,  qui  ne  seroit  pas  moins  ample  que  F  Italienne  de  lîar- 
tbolomeo  Cavalcanti.  Vous  me  distes  de  plus  que  dans  cette 
Pihetorique  vous  vouliez  tirer  tous  vos  F.xeniples  de  mes 
Inscrits,  et  que  v(nis  en  feriez  comparaison  avec  ceux  des 
fji’ecs  et  dos  Romains.  Vous  me  distes  bien  davantage,  mais 
ma  modestie  ne  me  permet  pas  de  le  redire. 

Vous  estes  quitte  aujourd’hui  de  tout  cela,  et  on  ne  vous 
demande  pcjint  rexeciitiou  de  vostre  parole.  Quand  ceseioil 
vn  vœu  solemnel  (jue  vous  aui  iez  conceù  au  pied  des  Au¬ 
tels,  et  nim  pas  vne  simple  Tantaisie  (jui  peut  vous  ('Stre  vts- 
nuë  (Ut  l  esprit,  ou  vn  mot  qui  vous  i*sl  eschappi*  de  la  hou* 
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elle,  fiaiis  la  fiialeiu'  du  discours  :  Monsieur  ****  vous 
dispensera  de  vostre  vœu;  Et  moy  qui  ay  plus  de  soin  de 
vosire  repos  que  de  ma  gloire,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
songiez  jamais  à  la  grande  Rhétorique.  Mais  veritahlenient 
pour  le  petit  Commentaire,  et  pour  vne  Comparaison  de  la 
Harangue  Italienne  qui  corne  la  guerre,  avec  le  IHscours 
François  qui  presche  la  Paix,  il  vous  sera  permis,  quand  il 
vous  plaira,  de  vous  esgayer  sur  cette  matière,  et  de  donner 
gaigné,  par  vn  jugement  deiinitif,  à  Monsieur  de  la  Casa,  si 
vous  le  jugez  à  propos. 

(Vest  ainsi  que  s’appelle  l'Auilieur  de  la  Harangue  Ita* 
lienne,  en  Italie  Monsignor  de  la  Il  estoit  Gentil¬ 

homme  Florentin,  de  tres-bonne  et  Ires-ancienne  Maison . 
Il  a  voit  esté  nourry  petit  garçon  ."i  la  Cour  de  Rome,  où 
d’abord  il  eut  l’approbation  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’iioii- 
nestes  gens.  Sous  le  Pontilicat  de  Paul  quatriesme,  il  fut  fait 
Secrétaire  des  Brefs  et  .^rchevesque  de  Benevenl  au  Royaume 
de  Naples  :  Mais  il  ne  fut  pas  fait  Cardinal;  et  on  luy  donna 
Pexclusion  en  plein  Consistoire  à  cause  de  je  ne  sçay  quoy 
que  je  vous  diray  à  roreille. 

Il  a  escrit  en  prose  et  en  vers,  en  l’vne  et  en  l’autre  Lan¬ 
gue,  avec  tel  succez  dans  la  vulgaire,  qu’aujourd’huy  il  est 
proposé  pour  exemple  à  ceux  qui  eberebent  la  pompe  et  la 
dignité  du  stile,  et  qui  veulent  adjouster  la  force  et  Fesclal 
il  la  douceur  et  à  la  clarté.  H  fui  admiré  des  Orateurs  et  dfïs 


Poêles  de  son  temps,  au-dessus  desquels  il  s’estoiteslevé,  aussi 
.lùeu  (lue  le  Cardinal  Bembe  ;  et  Fvn  et  Fautiv  passent  pour 
la  réglé  de  leur  Langue,  de  laciuello  il  ont  esté  les  Reforma¬ 
teurs,  dans  le  déclin  et  la  corruption  où  ils  la  trouvèrent. 

Torquato  Tasso  Fa  tant  estimé,  qu’il  a  voulu  estre  son 
Grammairien  Et  j’ay  leû,  sur  vn  des  Sonnets  de  ce  Monsi- 
gnor,  vne  Leçon  que  ce  Poëtc  a  faite,  et  qu’il  recita,  s’il 
m’en  souvient  bien,  dans  l’Academie  de  Ferra rc.  Le  bon 
homme  Viclorius  çn  faisoit  vne  estime  si  particulière,  qu'a- 
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[nos  sa  iijort  il  [)rit  soin  de  l'I^dilioa  de  ses  (tuvres  Lahuos, 
et  les  lionora  d'vne  Préface  de  sa  faeon.  Vous  le  verrez  dans; 
l’I^^pistre  ciue  je  vous  ay  marquée,  escrite  à  Hannibal  Hu-- 
oellaï,  Fils  d’vnc  Sœur  de  Monsieur  de  la  Casa,  et  Pore  de i 
Monsieur  l’Abbé  de  Rucellaï,  que  nous  avons  veû  à  la  Cour' 
do  France. 

Celuy-cy  (puis  que  vous  on  \üulez  soavoir  des  nouvelles)! 
fut  vn  tres-habile,  mais  vn  très- malheureux  Courtisan.  111 
joua  en  France  plusieurs  différons  personnages,  et  mouruU 
de  la  maladie  de  FArmée  au  Siège  de  Montpellier,  le  l’a  vois-: 
connu  à  Angoulesme,  auprès  de  la  Reine  Mere  du  Roy.  oùi 
il  disputa  de  la  faveur  dix  ou  douze  jours,  avec  Monsieur) 
FEvesque  de  Lucon.  depuis  Cardinal  do  Richelieu.  Et  sansi 
doute  FAbbé  alloit  gaigner.  sur  FEvesque,  la  place  qu’ils^ 
contestoient  tous  deux,  et  eusl  (onporlé  vn  Esprit  qui  pen— 
choit  de  son  costé  ;  si  feu  Monsieur  le  Rue  d’Espernou,  tout- 
puissant  en  oetti‘  petite  Cour,  et  par  consequenr  Maistre  do'i 
l’affaire,  ne  Feust  entreprise  bauUuneTit  contre  FAbbé,  oM 
n’eust  combattu  de  toute  sa  force  Finclination  de  la  Retins. 
Ainsi  par  cette  déclaration,  il  jetla  les  premiers  fondemonsb 
d'  \  no  Grandeur,  qui  a\’ec  le  temps  devoit  estre 


Nescirt  tuons  Ijoiïiîniiin  l’titi  sortîs^iiu;  Jtihux'.  oU- 


(!e  Monsieur  de  Rucellaï  nous  alleguoit  souvent  Monsieiiri 
de  la  Casa  son  Grand-Oncle,  et  ne  tiroii  [)as  peu  d’avanlageo 
(Feslre  son  Petit-Neveu.  l’aiirois  à  vous  dire  de  l’vn  et  de» 
l’autre  beaucoup  de  choses  que  la  Tradition  m’a  apprises,,; 
el([ueje  tiens  de  ma  propre  expérience:  Mais  nous  les  re¬ 
mettrons  à  noslre  première  conversation. 

lüsepli  Scatiger  a  publié  à  son  de  trompe  ce  que  je  vouloL^^ij 
v(»us  dire  a  Foreillc.  C’esi  dans  vn  Livre  qui  a  pour  Tiltre,,! 
Confulatio  Fübulre  îîurdoniftnæ,  où  vous  trouverez  ces  pa-- 
l’oles  injurieuses  ;  Iflannef}  Casa,  Àrch iqrisco^ms  iiertevfinta--i 
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nus,  Etrnscü  carminé,  etc.  Etcwn  hoc  noniinc male  audirei, 
id  lambo  salis  frigido  et  ülepklo  ad  Germanos  exviisare  co- 
nalus  est.  le  ne  suis  pas  pourtant  de  l’advis  de  ce  Prince  des* 
(iaigneux.  El  Son  Altesse  de  Verone  me  pardonnera  si  l’es¬ 
time  moins  les  Vers  que  nous  avons  d’elle,  et  du  prince  Iules 
Sun  Pere,  que  ceux  qu’elle  estime  si  peu. 

Si  vous  relisez  ces  ïambes  je  demeureray  d’accord  avec 
vous  qu’ils  ne  sont  pas  dans  le  genre  sublime.  Ils  n’ont  rien 
de  tempestatif  et  de  foudroyant,  comme  parle  le  Docteur 
Oapitan.  Mais  il  me  semble  que  la  Mer  irritée,  et  le  Ciel  en 
l'eu,  ne  sont  pas  les  plus  agréables  objets  que  l’on  puisse 
voir*  Ne  faut-il  pas  estimer  la  pureté  des  Fontaines,  et  la  sé¬ 
rénité  des  beaux  leurs,  parce  que  le  Docteur  Capitan  n’es¬ 
time  que  le  trouble,  l’orageet  l'obscurité  ?  Pour  moy,  (piand 
je  serois  aussi  Huguenot,  et  aussi  ennemy  do  Rome  ([iie  Sca- 
liger  Ta  esté,  j’aimerois  mieux  avoir  fait  ces  Ïambes,  si  fa¬ 
ciles,  si  Latins,  et  si  modestes,  (jue  les  Scazons  qu’il  a  com¬ 
posez  contre  Rome,  si  raboteux,  si  sauvages,  et  si  insolens. 
le  vous  les  fis  voir  l’année  passée,  et  vous  vous  souvenez  de 


Xeguliüîia  Mater  CUiosoruiti 


Pour  nouvelles  du  Désert,  puis  qu’on  vous  en  demande, 
dites- von  s,  de  tous  costez,  les  dernières  et  les  plus  ïraiscbcs 
sont  celles*cv.  Le  Pere  Aient  a  v  a  fait  vne  Traduction  Latine 
de  mon  Discours  de  la  Paix.  Les  Lacunes  du  Barbon  sont 
remplies,  le  revois  Aristippe;  j’aeheve  Socrate,  et  ce  que  je 
médité  le  matin,  je  le  communique  l’a pres-disnée  à  Monsieur 
le  marquis  de  Monta iisier.  Car  vous  scavez  bien  que  depuis 
quelque  temps,  mon  Desert  s’est  approché  de  sa  Citadelle. 

Mais  à  vous  dire  le  vray,  c’est  ce  Monsieur  le  Manjuis  (|ü! 
devrait  enrichir  le  monde  de  ses  Ouvrages,  et  donnerau  lien 
de  recevoir*  Vous  estes  je  m’asseurede  mon  advis*Que  veul-^ 
il  faire  de  rabondance  de  son  esprit,  et  de  la  perfection  de 
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uostrc  A  ri  ;  de  Uint  de  lumières  naturelles,  et  de  tant  d 
eonnoissances  acijuises?  Tay  descuuverl  mille  belles  ehosos 
dans  son  Cabinet.  (|aels  lliresors,  quelles  rare  lez  nous  caclte- 
t’il  1  O  pudeur  injuste,  ô  modestie  prejudiciable  à  toute  la 
Terre  1  Car  je  n‘ay  garde  de  m'imaginer  le  vice  contraire,  et 
de  croire  que  celle  retenue  soit  vn  orgueil  desgu isé.  Il  sçait 
bien  que  le  Comte  Baltazar  eu  Italie,  le  Milord  Sidney  en 
Angleterre,  Monsieur  de  Givry  et  Monsieur  d’Vrfé  en  France. 
iConl  point  dérogé  à  Noblesse,  pour  avoir  esté  elo([ueiis; 
pour  avoir  esté  scavans;  pour  avoir  sceû  escrirc  en  prose  et 
en  vers.  S’il  veut  donc  lousjours  faire  le  criiel,  et  tenir  pri* 
sonnieres  de  si  belles  choses,  je  luy  feray  reproclie  de  sa 
cruauté,  en  l'vne  et  en  rautre  Langue  :  j’en  demanderay 
raison  à  ses  amis  de  Paris,  qui  sont  plus  forts  en  persuasion 
i|ue  ceux  d’Angoulesme  :  je  m'eu  plaindray  à  nostrc  Sietde 
et  à  la  postérité. 


LIIAPITRE  Vin. 


Trouvez  bon  (lu'vue  si  jaismuiable  fougue  liuissc  noslrc 
ItissmUition  ou  nostre  <]onversalion  par  escrit.  Mais  Monsieur 
de  Pevraredc  s'opitose  formellement  à  ce  mot,  et  souslienl 
qu'il  u’y  a  point  de  conversation  ou  il  n  va  qu  vne  jiei'sonne: 
(jui  [larle.  le  noflecideray  |)oint  aujourd  bu  y  celle  question  . 
je  diray  seuletiieiil  que  nous  n  avons  pas  en  nostre  Languei 
des  uiols  à  choisir.  Nous  pourrions  nous  servir  de  celu}w 
de  Satire  ou  de  Salure,  et  nous  nous  en  servirions  cni 
sa  jiremieresigniticatioii.  si  la  France  estoit  assez  docte  pour 
nous  entendre,  et  si  le  Peuple  avait  leû  les  Livres  de  Casau-' 
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bon.  Il  estoit  permis  dans  vn  semblable  genre  dV’serire, 
f  vous  le  sçavez  mieux  que  moy  )  de  mesler  les  choses  diffe- 
ronles,  de  troubler  l'ordre,  et  de  violer  la  régularité,  de  li- 
nir  les  subjets  en  les  commençant,  et  de  les  commencer  estant 
à  la  lin, 

-  En  attendant  que  la  Erouee  soit  devenue  plus  scavaiile 
qu  elle  n’est,  et  que  le  Peuple  ait  leû  les  Livres  de  Casauboa, 
je  ne  laissera  y  pas  d’vser  de  cette  liberté  Romaine,  comme 
je  l'ai  desja  fait,  Pour  continuer,  j’adjouste  liurs-d 'œuvre 
aux  deux  François  que  j’ay  alléguez,  vn  troisicsmc  que  j'a- 
vuis  oublié,  et  dont  vous  ne  vous  Jouteriez  jamais.  C’est  le 
Maresebal  de  Biron  dernier  mort  ;  cét  Homme  qui  ne  res[îl- 
roit  que  l'eu  et  que  sang,  et  de  qui  Torquato  Tasso  a  dit.  en 
la  personne  d’Argante, 

Jtnjtîtliüulij,  iiies-sorabil,  iicro, 

l'arme  infalicahile  e  iiivitlij,  élu. 


Vn  de  nos  amis,  qui  le  connoisboil.  a  escril  de  luy  ce  qui 
s’ensuit. 

Le  Rov  envo\a  le  Maresebal  de  Biron  à  lu  Reine  Ellzabelb, 

V  1'' 

l'appel lant  par  ses  lettres  d’envoy,  «  le  plus  tranchant  instru- 
<(  ment  de  ses  victoires,  »  iiO  Maresebal  s'acquitta  dignement 
de  sa  charge,  u'estaiU  point  des|iourveû  des  dons  de  l’esprit, 
non  plus  que  de  ceux  du  courage.  Il  a  esté  dit  ailleurs  que 
pour  s’accommoder  à  la  beslise  du  siecle,  il  vouluit  se  faire 
estimer  brutal.  Mais  il  est  certain  qu'avec  le  iialurel,  il  avoit 
racf|uis.  Comme  il  parut  vn  jour  à  Fiesne,  où  le  Roy  se 
|>ro menant  dans  vne  Galerie,  et  ayant  demandé  à  (|ueb|ue 
Mais  très  des  Requestes  T  interprétation  d'vu  vers  Grec, 
grave  sur  vne  piece  de  marbre,  le  Maresebal  à  leur  defaut, 
la  jetta  par  dessus  l'espaulc,  et  puis  passa  la  porte,  estant 
honteux  d'en  avoir  plus  sçeù  que  les  Maisires  des  Requestes 
de  ce  temps-là. 
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|)i;  LA  MESML  MATlEiU: 
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U'  JIKSSIK 


CIlAriTHE  l'ItEMlEll. 


Vuus  lit'  nrtivcz  provenu  <|uo  pii  roc  ({Uo  je  nay  plus  de 
Tülilu  pour  vous  provenir  ;  je  veux  dire  plus  (rAuilmssiidour 
pour  vous  envoyer  visiter,  ni  plus  de  Seerolaire  pour  vous  ; 
escrire,  car  il  faut  se  servir  de  nonis  lionoraDles.  La  leiiiuie  ■ 
tie  celuv  que  î’ovois  me  l’a  emporte  piece  à  piece  ;  rdle  vieiit  j 
enfin  de  me  ravir  ce  qui  me  restoit  de  luy,  quelques  heures  i: 
du  jour,  ((uelques  jours  de  la  semaine,  que  me  donnoit  tiu 
galant  homme.  Vous  le  voyez,  Monsieur,  piu-  ce  mauvais> 
eharactero,  qui  est  vue  marque  de  son  alisenoe,  et  qui  vous? 
doit  l’aire  plus  de  peur  (jUG  je  n'en  ay  eu  des  deux  gros  pa-  • 
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quels,  dont  vous  m’aviez  menacé.  Ils  esloient  gros  d’vn  si 
grand  nombre  d’excellentes  clioses,  que  si  je  vous  disois 
qu’il  ne  sortit  pas  plus  de  Héros  du  Cheval  de  Troye  quand  il 
fut  ouvert,  je  ne  vous  d trois  rien,  dont  le  Rhetoricien  Her- 
mogenes  ne  m’advonast  :  voire  niesme  le  Critique  Longinus. 

Bon  Dieu,  quelle  abondance,  mais  abondance  de  biens 
choisis!  Quel  débordement?  mais  plus  fertile  sans  compa¬ 
raison  qtie  ceux  de  nostre  Charante  et  de  nostre  l'ouvre, 
pour  ne  point  parler  de  vostre  Niger  et  de  vostre  Nil.  11  y  a 
des  gens,  mesme  honnestes  gens,  dont  vne  ligne  me  pese  vn 
volume,  dont  je  trouve  longs  les  monosyllabes,  dont  les 
billets  me  paroissent  Calepins,  si  vous  voulez  :  Et  vn  de  vos 
Amis  a  reproché  autrefois  à  vn  homme  de  son  temps. 


. ut  tu  dislicliu  longa  fads. 


le  vis  au  contraire  avec  vne  joye  que  je  ne  scaurois  vous 
exprimer,  que  vos  lliades,  que  vos  Theseides,  que  vos 
Âmazonides  sont  courtes,  que  vos  grands  Volumes  sont  tres- 
petits,  et  qu’il  est  impossible  tle  se  lasser  en  les  lisant,  l’y 
ay  trouvé  tout  ce  que  l’Antiquité,  et  le  temps  présent,  ont  de 
plus  rare  et  de  plus  exquis,  la  pompe,  la  magnificence,  la 
galanterie,  la  délicatesse  de  toutes  les  vieilles  et  de  toutes 
les  nouvelles  Cours,  le  serieuxel  le  plaisant  de  tous  les  bons 
Livres. 


Il  faut  advoüer,  Monsieur,  ou  que  c’est  vous  proprement 
qui  possédez  les  belles  Lettres,  ou  que  vous  les  rendez  plus 
belles  qu'elles  ne  sont,  et  enfin  que  si  vous  ne  pouvez  pas 
estre  le  souverain  Artisan  de  la  beauté  intellectuelle,  au 


moins  estes-vous  le  véritable  Dispensateur  de  la  volupté  de 
de  l’esprit,  arbiter  eruditæ  voluptatis. 

Il  semble  t|ue  les  Anciens,  qui  ont  semé  tant  d’espin(?s  el 
tant  de  cailloux,  pour  incommoder  ta  Postérité,  qui  ont 


planté'  des  croix  et  des 


la  Nation  Grammairienne, 
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,n'aycnt  eu  dessein  que  de  vous  resjouïr,  et  de  vous  plaire, 
ne  vous  îiyent  laissé  que  des  parterres,  que  des  allées,  que 
des  galeries  peintes  pour  vous  promener.  Üiray-je  qu’ils 
sont  plustost  vos  Flatteurs  et  vos  courtisans  que  vos  Mai- 
stres  et  vos  Précepteurs?  l'en  demeure  d’accord  avec  Mon¬ 
sieur  de  Voiture  qui  l’a  desja  dit,  et  je  dis  de  plus  que  le 
fleuve  Meandre  est  bien  plus  beau  dans  vostre  Description 
que  dans  son  canal.  Vous  avez  Fait  sur  les  deux  autres  su  b  jets 
ce  que  le  Cavalier  Marine  appel  loi  t  evamiar  le  materie.  Mais 
trouvez  bon  que  dans  la  liberté  de  noslre  Entretien,  je  vous 
demanrlc  si  vous  avez  espuisé  le  reste  de  la  inesme  sorte. 

Pensez-vous  qu'il  ne  se  puisse  rienadjousterà  vos  Neige,s^ 
ni  à  vosire  Aquilo  ?  Comment  avez-vous  oublié  la  neige  et  le 
feu  de  cette  montagne  de  Sicile,  (jui  vivent  Tvn  avec  l'autre 
en  si  bonne  intelligence,  et  se  gardent  vne  telle  fidelité,  que 
ni  la  neige  n’esteint  le  feu.  ni  le  feu  ne  fait  fondre  la 
neige  ? 


Scît  nivîhns  siTVfirc?  lideni. 


(Ju'avez-vous  fait  de  la  plus  belle  île  toutes  les  neiges,  ile*^ 
cette  nix  purpvrea  du  Poète  Albinovanus,  qui  est  dite 
pourpre  ihns  le  mesmo  sens  que  les  o/omvjour/wm  d’v  n  nu¬ 
ire  Poète  que  vous  aimez  ? 


Brachia  pjirpuren  camlitliorfi  nivc 


t)i'i  avez-vous  laissé  lesliomaius  i\e  neige,  iyivei  Qu  hiles, .v 
à  cause  de  leurs  robes  blanches,  et  les  amis  de  neige,  niveau^ 
pectoru,  à  cause  de  leur  sincérité? 

Il  me  semble  encore  que  vous  n'avez  poinl  fait  de  dislinc-j^'^ 
lion  entre  la  maniéré  des  Modernes  qui  boiv  eut  à  la  neige,.*! 
qui  mangent  les  Fruits  à  la  neige,  qui  [irenuent  les  mede-f) 
cilles  à  la  neigé  ;  et  la  maniéré  des  Anciens  (|ui  bu  voient  eis 
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qui  avaloient  la  neige  mesme,  qui  la  faisoiont  fondre  dans 
leurs  boissons,  qui  la  noircissoient  dans  le  vin  de  Kalerne. 
Tesmoin 


Et  faciunt  nigras  restra  Ealeriia  nives, 

Scetinum  dominæqtie  nives,  densiqiie  trienles, 
Qtiando  ego  vos  medico  non  proliibente  bibani? 


Kt  à  propos  de  ces  dominæ  nives,  ou  selon  l’ interprétation 
de  Monsieur  Voiture,  de  vos  maistresses  de  neige,  n’avez- 
vous  point  oüy  parler  de  cet  bonneste  homme  d’Italie,  qui 
disoit  au  retour  d’vn  voyage  qu'il  fit  en  Pologne,  que  tes 
femmes  de  ce  pays-là  estoient  aussi  blanches  que  leurs  nei¬ 
ges;  mais  qu’elles  estoient  encore  plus  froides  qu’elles 
n’pstoient  blanches,  et  que  souvent  leur  conversation  Tavoit 
enrhumé? 


Mais  pour  vous  faire  voir  la  diversité  des  appétits,  et  la  bi¬ 
zarrerie  du  goust  des  hommes,  il  n’y  auroit  point  de  mal  de 
remarquer  que  ces  mesmes  Romains,  (|ui  prenoient  tant  de 
plaisir  à  boire  froid,  avoient  aussi  essayé  s’il  n’y  en  auroit 
point  à  boire  chaud,  et  y  en  avoient  trouvé  en  effet,  luste 
Lipse  en  a  fait  vn  Chapitre  dans  ses  Electes  :  et  vous  pouvez 
scavoir  qu’eneore  à  présent,  ceux  du  lapon  boivent  le  plus 
chaud  qu’il  leur  est  possible,  au  cœur  mesme  de  T  Esté. 
Ils  sont  si  curieux  de  ce  breuvage  qui  hrusle  la  langue, 
que  les  Princes  l’apprestent  eux-mesmes,  avec  autant  de 
soin  et  d’attention,  que  je  compose  cette  sorte  de  potage  que 
Monsieur  Voiture  préféré  au  Panégyrique  de  Pline, 
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Pour  TAquilon,  OU  le  vent  de  Bise,  (|ue  vous  Rôles  origi- 
rinin*  ilc  Tiiraoc,  je  pense  avoir  leû  qu’on  luy  donna  droict 
de  Bourgeoisie  en  vne  ville  de  Grece.  Fay  encore  leCi  qu’on 
luy  baslit  des  Temples,  et  qu’on  luy  ordonna  des  Sacrifices, 
en  vne  autre  Ville  ;  vne  fois,  pour  avoir  coulé  à  fond  vne 
tloUe  des  ennemis,  et  vne  autre  fois,  pour  avoir  jellé  de  la 
poussière  au^  yeux  à  vne  armée  de  terre  de  ces  mesmes  en¬ 
nemis.  Si  je  ne  metrompe,  il  fut  appelle  solemnellement,  et.; 
par  decret  public,  le  gendre  des  Athéniens,  à  cause  de  sa 
femme  Orithie  qui  estoit  Athénienne. 

Sur  quoy  vu  Seignor  Dottour  que  j’ay  céans  depuis  quel  ¬ 
ques  mois,  à  qui  j’ay  communiqué  vos  Observations,  vous  ? 
prie  de  considérer  que  les  femmes  de  ce  temps-là  estoicnt  J 
bien  plus  retenues,  et  plus  endurantes  que  celles  de  ce 
temps-cy,  et  que  si  vue  Orithie  d'aujourd’huy  a  voit  espousé  ' 
vn  marv  aussi  froid  (lue  le  vent  de  Bise,  elle  l’accuseroil  t 

J 

d’im|>uissance  dés  le  lendemain  de  ses  Nopces,  et  présente-  - 

roit  requesle  pour  la  dissolution  de  son  mariage.  La  Dames 

d’ Athènes  neanimoins  ne  s'esl  [)oint  plainte  à  F  Aréopage. . 

n’a  point  eu  d’Advocat  qui  ait  allégué  le  litre  de  [rigülifi,  / 

* 

n'a  point  fait  mauvais  ménage  avec  Borée,  ou  autremenit, 
avec  Aquilon,  tic  sont  lesrellexions  du  Doltour,  et  jene  vousa. 
les  donne  ni  pour  bonnes,  ni  pour  mauvaises;  vous  les  ap-n 
pe lierez  comme  il  vous  plaira. 

Cet  Aquilon  originaire  Je  Thraee  fait  des  courses  et  des>.! 
voyagc'S  par  toute  la  terre  ;  mais  s’il  en  faut  croire  noslre-^' 
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homme  d’Afrique,  qui  parle  de^s  pierres  et  du  fer,  tant  ,son 
stile  est  raboteux  et  dur,  il  fait  particulièrement  sa  demeure 
au  Pont-Euxin  ;  à  combien  de  Ueiies  de  la  Thrace,  je  vais 
présentement  le  demander  à  la  Carte.  Tant  y  a  que  l’Aquilon 
habitera  pour  cette  heure  le  Pont-Euxin,  IJfn  dies  misquam 
païens,  sol  mmquam  liber,  uniLs  aêr,  nelnda,  totîis  annns, 
hibernum^  omne  quod  flaverii  AquÜo  est.  Où  en  passant 
prenez  garde,  je  vous  prie,  s’il  n’y  a  point  vne  espece  do 
contradiction  en  ces  mots  de  Nebula  et  iVAquilo,  car  à  mon 
advis  ils  ne  peuvent  pas  bien  compatir  ensemble. 

Mais  laissons  là  le  Latin  d’Afrique,  et  dites-moy  si  vous 
n’aimez  pas  Cicéron  et  tous  ses  Amis.  le  vous  connois  tro|i 
pour  douter  de  ce  que  je  vous  demande,  et  partant  Doctissi- 
mus  Togatorum^  autrement,  Marcus  Teyrrntius  Varro,  intro¬ 
duit  par  Cicéron  dans  ses  Questions  Academiques,  ne  vous 
peut  estre  tii  inconnu,  ni  indiffèrent.  Voicy  des  vers  de  la 
façon  de  cét  excellent  homme  de  robe  longue,  sur  le  subjel 
d’Aquilon  et  de  ses  freres  :  et  je  suis  asseiiré  que  vous  ne  les 
trouverez  pas  mauvais. 

Nubes  æquali  trigido  veto  lèves, 

CœÜ  cavernas  aurcas  subduxerant, 

Ventique  frigide  se  ab  axe  eruperaht. 

Phrenetici  Septentrionum  filii. 

Ces  vers  sont  de  la  correction  de  Scaliger  le  Pils.  que 
Monsieur  ***  a  pris  pour  Scaliger  le  Pere,  dans  ta  copie  de 
vostre  Discours:  mais  cela  est  de  peu  de  considération,  et  il 
j  ne  s’en  doit  pas  aflliger:  car  moy-mesme  qui  suis  le  plus 
'  superstitieux  de  tous  les  Aulheurs,  et  de  tous  les  Allegaieurs. 
quand  j'aurois  dit  ou  escrit  Philippe  Fils  d’Alexandre,  et 
Charlemagne  Pere  de  Pépin,  je  ne  penserois  pas  avoir  fait 
j'vn  graml  péché. 

;  Le  Docteur  Monmor  ayant  à  parler  des  Fleurs,  apres  avoir 
parlé  des  Vents,  commenceroit  sans  doute  par  l’Anemone, 


Ô28 


ŒUVIVES  DE  BAI.ZAC- 


à  cause  de  la  signification  du  mot.  Mais  il  ne  faut  pas  estre 
si  régulier  dans  la  confusion  de  nos  matières,  outre  que  je 
crois  avec  vous ,  que  le  mérité  donne  la  préséance  à  la 
Rose,  et  que  la  souveraineté  du  Printemps  lui  appartient 
par  le  droit  de  la  beauté. 

Comme  voussçavez,  c’est  le  plus  ancien  de  tous  lesdroicts 
à  TEmpire,  et  celuy  qui  a  porté  les  Peuples  à  PEslection  des 
premiers  Princes.  La  Rose  est  donc  née  dans  la  pourpre, 
aussi  bien  que  les  Porpliyrogeneies  de  Constantinople  :  elle 
vient  au  monde  la  couronne  sur  la  teste,  qui  est  quelque 
chose  de  bien  plus  remarquable  que  la  lance  naturelle  de 
ces  Princes  et  Panchre  naturelle  de  ces  autres  Princes,  Aussi, 
a-l’elle  esté  appel  lée  par  vn  Pnëte,  qu'on  admire  au  jour- 
d’biiv  en  Italie, 

L 


PsesliViin^  Irnheali)  Semiromis 


le  ne  suis  pas  pourtant  de  l’opinion  de  nostre  Wallierbe' 
qui  desiroitpour  faire  vn  Monde  parfait,  que  tous  lesf«£îto.r 
fussent  et\  et  que  toutes  les  fteurs  fussent  roses.  Ce  seroit , 
despoüiller  la  Nature  de  la  <liversité (jui  la  pare;  et  je  n’ay 
nul  subjet  de  vouloir  mai  aux  Œillets,  aux  Violettes,  aux. 
Tulipes,  et  aux  Lis  particulièrement,  que  les  François  sont  : 
obligez  de  reverer  comme  un  don  du  Ciel,  b*  n'a\  garde* 
approuver  la  suppression  de  tant  de  belles  peintures,  et  de? 
tant  de  bonnes  odeurs,  le  dis  seulement  que  la  Hose  est  mon  i 
inclination,  comme  c’estoil  1  aversion  de  feu  Monsieur  leî 
Chevalier  de  Guise,  qui  n'en  pou  voit  voir  sans  s’esvanonir. . 


Eni  non  <tictî>  rosa  est? 


tjue  n'en  ont  point  dit  les  Muses  Grecques,  et  les  Latines'.' ^ 
pour  les  Hébraïques,  je  m’en  rapporte  à  Monsieur  Gaumin, . 
et  à  Madame  que  vous  connoissez.  Mais  outre  le  tesrnoignaget 
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des  Poëtes,qui  sont  très-mauvais  mesnagers  des  richesses  de 
la  Nature,  et  qui  en  font  d’estranges  profusions,  je  pourrois 
en  aller  cueillir  en  des  lieux  moins  fréquentez.  le  pourrois 
a  vostre  exemple,  en  prendre  chez  les  Sophistes,  et  traduire 
vne  douzaine  de  lettres  de  Phi loslra tes,  toutes  pleines  dehou- 
quets  de  roses.  Ce  Sophiste  qui  fut  le  CrosiUes  de  son  siecle, 
j’entends  le  CrosiUes  Secrétaire  de  Zephire  à  Flore,  se  jout" 
de  vos  Jîoses  en  mille  façons.  Tantosl  il  en  forme  des  armes 

kl 

à  la  Beauté,  tantost  il  en  taille  des  habillemens  à  l'Amour, 
quelquefois  il  en  fait  sortir  des  feux,  des  rayons,  et  des  es- 
clairs.  Ce  qu  il  fait  avec  vne  infininité  de  ridicules  nffeteries, 
que  je  ne  sçaurois  pardonner,  ni  à  l’Antiquité,  ni  à  la 
Grece,  et  qui  ne  laissent  pas  d’esire  ridicules,  quoy  qu’elles 
soient  anciennes  et  Grecques. 

11  V  a  aussi  vu  hymne  ou  vne  Chanson  à  l’honneur  de  la 

4’  iii 

/lOAT,  dans  1  Histoire  amoureuse  de  Clitophon  et  de  l.eu- 
cippe,  composée  par  Achilles  Tatius,  qui  n’est  guere  moins 
estimé  qu'Eliodore,  par  ceux  qui  n’ont  guere  plus  de  juge¬ 
ment  ({ue  Monmor. 

Mais  pour  nostre  histoire  de  Venus  et  des  deux  Beessps 
ses  Rivales,  Il  faut  que  je  vous  fasse  part  d’vue  (Igure  {\\\\ 
se  voit  encore  aujourdMiuy  à  Naples  dans  vne  grantle  tabli^ 
de  jaspe.  L’Amour  y  est  crucifié  à  vu  Myrte,  aussi  bien  que 
dans  les  vers  d’Ausone.  Mais  ce  qui  n’est  pas  dans  les  vers 
d’Ausone,  les  Héroïnes  qui  durant  leur  vie  furent  maltrai- 
;  tées  de  l’Amour,  comme  Medée,  Ph illis  et  Bidon,  v  sont  re- 
[  présentées  exécutrices  de  son  supplice,  et  toutes  ensemble 
elles  lapident  ce  mauvais  garçon  :  mais  elles  le  lapidenl 
avec  des  Itoses,  dont  il  y  a  de  pleins  sacs  et  de  pleines  cor¬ 
beilles  à  leurs  pieds.  L’invention  et  la  figure  sont  venues  de 
Grece,  et  à  mon  advis,  elles  ne  desplairont  pas  à  vostre  Cri¬ 
tique.  Ayant  leû  d’ailleurs  que  de  sîermre  bovü  lapidabatm' 
1  pif/cr,  vous  ue  trouverez  pas  estrange  nv  qu’on  lapide  sans 
^ pierre,  ny  qu’on  lapide  avec  des  Roses  :  et  celte  dernière 
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Inpidation  offense  moins  les  sens  et  est  vn  peu  plus  ilelicote 
r|iiB  la  première. 

Au  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Poëtes  et  les  Ora¬ 
teurs  gaillards  qui  lirenl  des  Comparaisons  et  des  Meiamor* 
phoses  de  ces  belles  clioses,  pour  embellir  leur  langage  : 
rausterité  mesmc  du  Cliristianisme  a  pris  quelquefois 
plaisir  à  de  si  agréables  objets,  et  vous  pouvez  avoir  veu  en 
plus  d’vn  endroit  des  anciens  Peres,  les  Lis  de  la  virginité 
et  les  Roses  du  martyre.  On  trouve  encore  des  Roses  dans 
rHistoire  Ecclesiastique,  non  pas  artillcielles  et  metaphori- 
(jues,  mais  véritables  et  naturelles,  apportées  par  vn  Ange 
dans  la  glace  et  les  neiges  de  l’iiyver,  à  vn  Sainct  ou  à  vne 
Sa i note,  dont  j’av  oublié  le  nom. 

hl  n 

Mais  sur  le  subjet  des  Roses  et  de  la  Neige,  il  ne  faut  pas 
oublier  vn  miracle  arrivé,  comme  parle  mon  Doitour,  au 
Royaume  de  Lucrèce,  qu’vn  de  mes  Voisins  peu  Latin  croit 
estre  |»roche  de  Flsle  de  Vii  ginie.  Souvenez  vous  donc  qu'vu 
jour  il  neigea  des  Roses  en  ce  pays- là.  Le  texte  le  dit  ainsi. 

Acre  :i(i(ue  nrgento  sternmit  iler  oninc  viiiruni. 

Onrgilica  sOpc  <lMiinles,  nhigufitfiiio  rosiiirum 

Elorûëiis. 


Apres  avoir  passé  de  la  !V)ësieà  rifistoire,  et  de  rilisioire 
à  la  Poésie,  vous  plaist-il  que  nous  sortions  de  rancienm* 
Faille  pour  entrer  dans  la  nouvelle?  Que  dites- vous.  Mon¬ 
sieur,  de  la  vision  de.s  Arabes  (pii  ontosté  la  Rose  à  la  Deesse 
Venus  pour  la  donner  au  Projihete  Malnunet,  et  qui  ti(*n- 
nent  tc'esl  Rushequius  «[ui  le  dit  dans  ses  Relations)  que  les 
premières  Roses  Sont  nées  de  la  sueur  de  ce  grand  Prophète? 
N'adniire/--vous  point  leur  Clironidogie  ([ui  ne  veut  pas  qii  il 

\  ail  eu  de  Roses  dans  te  monde  avant  FEmpii'f'  d  liera- 

■%» 

eÜus? 

(}uoy  qu'il  (*n  soit,  j’inlere  de  là  que  leur  Mationiei  estoit 
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roussiîau,  coiuine  je  conclus  tjue  voslrc  lupiler  osloîl  altère, 
et  qu"il  avoil  la  bouche  seclie.  quand  il  craciioitsi  blanc  sur 
les  Alpes  : 

P 

À 

lupilei'  hibernas  eaiià  uivu  emispuit  Alpes. 

il  sue  aussi  quelquefois  le  bon  l*ere  des  Dieux  cl  des 
hommes:  et  il  se  lit  dans  vn  vieux  Sclioliastc  d’vn  vieux 

*  r 

Poëie^  que  le  jour  de  la  bataille  des  Geans,  il  sua  d'ahan, 
et  que  de  la  sueur  qui  tomba  en  terre  nasejuirent  les  choux 
cabus.  Furius  n’a  donc  point  tant  de  tort  qu’on  diroil,  de 
faire  cracher  dë  la  neige  à  Tupiter.  Vn  autre  l’oëtc  fait  bien 
sortir  de  luy  assez  de  Nectar  pour  faire  les  rivières  du  Siècle 
d’or  :  vn  autre  appelle  bien  la  mer  vne  Larme  de  Satiime; 
et  celuy  que  l’Histoire  de  Mathieu  nomme  le  Chrysoslome 
de  France,  a  bien  dit,  preschant  devant  le  feu  Uoy  Henry 
le  Grand  :  «  Sire,  quand  vostre  Majesté  pleureroit  des  per- 
«  les,  quand  elle  cracberoit  des  esmeraudes,  quand  elle 
«  esternuëroit  des  rubis,  quand  elle  inouclieroit  des  dia- 
«  mens,  »  etc.  Pensez  vous  que  noslre  Monsieur  de  Vau- 
gelas  souffre  aisément  ce  passc-droici  en  la  personne  des 
verbes  neutres,  à  qui  la  Gram  niai  le  ne  souffre  point  le  pou¬ 
voir  de  régir  des,  etc. 
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le  ne  commence  qu’à  entrer  en  belle  liumeur,  et  entamer 
mes  Lieux  communs  ;  mais  le  mal  est  que  je  ne  suis  pas 
maislre  de  mes  heures,  et  l’ordonnance  que  Monsieur  de 
Lôrmc  m’a  envoyée,  confirmée  par  celle  de  vostre  Monsieur 
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je  ne  veut  pas  que  je  veille  davantage,  ilarqunns 

dom*  en  [uissant  les  endroits  où  nous  ne  pouvons  pas  nous 
arrester;  et  disons  en  premier  lien,  ùii’il  y  a  bien  des  choses 
à  dire,  de  fm  (jui  in  uquin  perennl.  et  que  le  versd’lïoinere, 
el  le  passage  de  S\  nesius  ne  disent  pas  toiil.  l^etrus  !a  Sena 
,\eapolitain  en  a  laisse  vn  Traite  l'orl  ni  ri  eux.  que  3 
sieur  Bouchard  doit  faire  iniprinnu*  à  Rome,  cl  dont  il  nous 
envoyera  îles  exemplaires  en  France. 

Pour  les  Barbares  et  la  Barbarie,  je  (lense  estre  de  vostre 
Opinion,  et  je  me  suis  b 
ma  Dissertation  à  Monsieur  Huggens.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen 
que  je  m’empesebe  de  vous  faire  scavoir  vne  estrange  avaii- 
lure  qui  m'arriva  autrefois  sur  ce  subjet.  Disnant  vn  jour 
avec  fen  Monsieur  *“*,  par  malheur  parlant  des  affaires  du 
l.evant,  je  dis,  les  Barbares  au  lieu  de  dire  les  Turcs.  A  ce 
mot  le  bon  homme  faillit  à  renverser  la  table  d’indignation,, 
s’escriant  d’vne  voix  qui  me  lit  peur,  et  jurant  le  nom  de 
Dieu  de  tout  sa  force,  «  Ce  sont  les  Cliresliens,  me  dit-il, 

«  qui  sont  Barbares,  el  non  pas  les  Turcs,  n 

Si  je  me  plaignois  dernièrement,  sinon  dé  la  mort,  au 
moins  lie  la  vieillesse  de  ma  mémoire,  ce  n'e.stoit  pas  sans 
beaucoup  de  raison.  Secoure/.-Ia  donc,  s  il  vous  plaisl,  Mon*  ■ 
sieur,  et  dites-moy  certainement  si  la  différence  que  vous; 
laites  entre  la  Consécration  des  Héros  vi  celle  des  Dieux,  , 
est  ou  oi'igina!  ou  co[iie,  et  si  le  Chancelier  Bacon  n’a  paS' 
txM'i’it  en  (|iielque  lieu  ([uelque  chose  de  semblable.  Icsçau-- 
ray  aussi  de  vous  si  ces  rotures  elenn'Ues  de  parolefi,  el  cesr 
dehnjes  de  eers^  ne  sont  pas  d  vn  de  ctss  anciens 
dont  les  Fragmens  ont  esté  Iradnits  par  Monsieur  1* Ambas¬ 
sadeur  d<*  Suède.  Un  me  mande  de  Paris  qu’il  achevé  des 
traduire  l’AiUliologie/ Vous  alléguez  deux  Epigrammes  ciw 
\oslre  Discours,  ou  en  vostre  Conversation  par  escrit;  quiii 
me  font  voir  que  vous  avez  pris  [ilaisir  à  ces  Heurs  cueiîlicsi; 
dans  les  jardins  de  la  Grèce.  Il  y  en  a,  qui  ne  sont  pas  ve-s 
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nlablement  à  icjetter;  comme  celle  du  Prestre  iJiiant  (\u\ 
îhassoit  les  diables  par  rimpureté  de  son  baleine,  et  non 
pas  par  la  force  de  ses  exorcismes.  Pour  vne  de  haut  goust, 
îombien  y  en  a-t'il  d’insipides  et  de  froids  (car  je  vous  ap¬ 
prends  qu’Epigramme  est  masle  et  femelle)‘?  et  à  vous  dire  le 
ifray,  ny  Paulus  Silentiarius,  ny  Agatbias  Scbolastiscus,  nv 
Palladas,  ny  Leonidas,  ny  Amipater  ne  valent  point  noslre 
Amy  de  Bilbüis. 

Vne  autre  fois  nous  parlerons  des  Dez  et  du  Trictrac, 
ftous  nous  entretiendrons  des  Idylles  du  Cavalier  Marino^  et 
de  la  lerusalem  de  Torquato  Tasso*  Nous  verrons  si  les  vers 
d’Olinde  et  de  Sopbronie,  si  raffinez,  et  si  quintessenliez, 
sont  de  la  dignité  du  Poëme  lieroïque,  quod  omnino  neija- 
mus,  nisi  quid  docte  Trebati,  dissentis.  U  y  a  trois  nuicts 
que  je  n’ay  dormy,  et  il  est  deux  heures  apres  minuict. 

Somne  veni,  U'iidenique  oculis  illabere  nostris, 

. succède  meo,  dulcissime  divàm. 

Sed  nec  toîus  abi,  vel  somno  dalcioi'  ipso. 

. et  jucunda  mane  mihi  semper  iniagu. 

^  Ou  bien  autrement,  à  cause  de  vostre  beauté, 

I 

■  -i 

. cl  l'oruiusa  iimrare  paruitipi'i'  iiuLigo. 

* 


I 
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*■  Apres  avoir  dit  que  je  n’estois  pas  moins  las  hier  au  soir, 
d’avoir  escrit  de  ma  main  tant  de  bagatelles  en  trois  cha¬ 
pitres,  que  si  j’eusse  ramé  vn  jour  tout  entier;  le  vousdiray 
que  vostre  laquay  est  arrivé  à  Balzac  la  veille  de  la  Sainct- 
Martin,  et  que  la  Sainct- Martin  est  la  grande  Feste  de  la 
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Parroisse  de  Balzac.  Il  a  donc  falu  vac|uer  à  la  dévotion,  t 
donner  bon  exemple,  depuis  le  matin  jusques  au  soir  :  U  . 
falu  donner  audience  à  un  jeune  I^redicateur  ;  outre  cela  i 
a  falu  l’entretenir  et  escrire  à  Paris.  Voilà  bien  de  quoy  las 
ser  vn  foibie,  et  de  quoy  achever  vn  malade.  Neantmoin 
voslre  nom  qui  m’est  si  cher,  vostre  idée  qui  est  vn  de 
plus  agréables  objets  de  mon  souvenir,  et  tant  de  belle, 
choses  que  vous  m’avez  envoyées,  me  donnent  tant  de  cou¬ 
rage,  que  me  voicy  encore  assez  matin  à  m’entretenir  d( 
nouveau  avec  vous. 


CHAPITRE  V, 


Non,  ^lonsieur,  je  ne  puis  me  séparer  de  vous,  ni  de  vos¬ 
tre  excellent  Monsieur  de  Voiture,  de  qui  je  ne  vous  ay  pres¬ 
que  encore  rien  dit,  çt  de  qui  il  y  a  de  si  belles  choses  à 
dire.  Cl  qu’il  est  aimable,  ce  cher  Amy,  qu’il  est  estimable, 
et  pour  continuer  à  rimer  en  able,  ffu’il  est  redoutable  aux 
pauvres  livres,  (juand  il  en  juge  avec  toute  la  rigueur  de 
son  jugement!  A  tout  le  moins  qu’il  nous  fasse  grâce  à  nous 
autres  ses  bons  Amis,  et  (ju’ii  soit  plus  indulgent  au  vieux. 
Balzac,  qu'il  ne  l’a  esté  à  Pline  lu  leu  no.  l’ay  esté  ravy  do* 
voir  dans  sa  lettre  ses  belles  jalousies,  ses  reproches  obli- 
geans,  et  tout  ce  qu’il  dit  de  l’iiilidulilé  (|üe  je  luy  ay  faite.. 

tjuant  à  l’Eloge  qu’il  a  fait  pour  niny,  et  qui  commence^ 
par  vir  facillimis,  jiiciuidissimis,  suavmiviis 
stimmæ  inictiritatis^  hnniauitatù.  fulei,  liluTnlissimiiH,  éru¬ 
dit  isshnuH,  vrbauLmmnSf  in  ont  ni  (fenere  ofjU'ii,  etc.,  s’il/ 
n’y  avoit  point  trop  de  vanité,  j’ordonnemis  par  mon  Testa-, 
ment  que  cél  Eloge  fust  gravé  sur  mon  Tombeau,  afin  qu  illi 
me  servist  d 'Epitaphe. 


ENTUKTIENS. 
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Mais  ce  qui  suit  en  François,  est  vn  Original  qu’il  ne  faut 
pas  perdre,  «  L’aniilié  que  nous  conservons  ensemble,  sans 
«  nous  en  rien  escrire,  et  Tasseu rance  que  nous  avons  Tvn 
«  de  l’autre  est  vne  chose  rare  et  singulière  :  mais  surtout 
«  de  tres-bon  exemple  dans  le  monde,  et  sur  laquelle  beau- 
«  coup  d’honnestes  gens,  qui  se  tuent  d’escrire  de  mauvai* 
«  ses  lettres  devroient  apprendre  à  se  tenir  en  repos  et  à  y 
«  laisser  les  autres.  » 

Gét  endroit  est  si  beau  et  si  remarquable,  que  je  le  veux 
insérer  dés  aujourd’huy  dans  vn  Discours  que  je  compose 
à  la  loüange  de  FOysiveté,  et  pleust  à  Dieu  le  pouvoir  affi¬ 
cher  aussi  promptement  dans  toutes  les  places  publiques  de 
France,  afin  d’arrester  quantité  de  complimens  qui  n’atten¬ 
dent  qu’vne  commodité  seure  pour  aller  tourmenter  les  gens. 

Mais  n’est-il  pas  agréable,  nostreAniy,  de  vous  dire,  que 
vostre  Italien  appris  en  Poitou  sapit  Poitovinitatem,  et  qu’il 
Y  a  des  mots  dont  vous  pouvez  vser  sans  danger  de  vostre 
santé,  deux  ou  trois  fois  la  semaine'i  L’etymologie  de  Cor¬ 
donnier  est  merveilleuse,  parce  qiiil  donne  des  cm\s;  et  je 
ne  trouve  pas  qu'elle  doive  ceder  à  celle  de  cheminée^  parce 
qu'elle  est  chemin  aux  nuées;  pour  laquelle  neantnioins  feu 
Monsieur  l’Archevesque  de  Tours  se  faîsoit  foire  des  coin- 
plimens  par  tous  les  Grammairiens  de  Paris.  L’explication 
qu’il  donne  au  passage  de  Salluste  est  la  plus  vulgaire  ;  mais 
6lle  n'est  ny  la  plus  véritable,  ny  la  plus  belle.  C’est  la  nos- 
Ire  sans  doute,  je  dis  de  vous  et  de  moy,  de  laquelle  il  ne 
s’e.st  pas  advisé. 

Mais  comment  a-i’il  pû  fouiller  dans  mes  entrailles  l'ex- 

^  I  ^  4 

|plication  du  passage  du  Panégyrique  d'Ausone'.'  Arguetur 
peneca  non  entdiisse  indolein  Neronis,  sed  armasse  srevi- 
tiam.  En  effet,  on  peut  dire  que  Senecjue  arma  la  cruauté 
de  Néron,  parce  qu’il  luy  fournit  des  armes  pour  la  defeu- 
dre  publiquement,  et  que  les  boucliers  ne  sont  pas  moins 
pes  armes  que  les  espées,  A’ow  jam^  inquit  ISerOy  vous  con- 
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notssez  les  paroles  de  Tacite,  sed  ndveno  nmore  Seneca  erat , 
quod  oratione  tali  confesaionem  acriimsset.  El  au  rap[)ort 
d'vn  autre  f(uo  de  Tacite,  cette  confession  ou  déclaration  de 
la  façon  et  du  stilede  Seneque  commencoit  ainsi  :  Adhuc  me 

-J  J  U 

mlvttni  esse ,  Patres  Conscripti,  nec  credo,  neegaudeo.  N’au- 
rois-je  point  autrefois  louché  fjuelque  mol  de  cecy  à  Mon¬ 
sieur  de  Voiture,  et  ne  croiroit-il  point  avoir  inventé  ce  qu"il 
a  appris  ?  Quoy  qu’il  en  soit,  il  m’importe  peu;  car  je  ne  fais 
point  de  distinction  enir{*  ses  ricliesses  et  les  miennes. 


CHAPITRE  V!. 

le  viens  en  tin  à  son  passage  do  l’Euumjue  de  Terencc.  U  I 
u’y  a  point  de  doute  que  si  Pannenon  entend  parler  dei 
Tlirason,  le  point  interroganl  de  Monsieur  de  Chavigny  ne^; 
suit  ires-ingenieux,  et  ne  donne  beaucoup  de  lumière  aux> 
paroles  de  Tcrence.  Vous  sçavez  que  ces  Tlirasons,  et  cesf; 
Pyrgopoliniccs  ue  sont  pas  seulement  représentez  conimot 
vains  et  fanfarons,  mais  aussi  comme  ineptes  et  imperlinciis;; 
Et  nos  capitans  inesmcs  d'aujoiird’Imy,  ne  sont  pas  domoinsi 
ridicules  .personnages  que  vos  nocleurs.  Celuy  de  Plaulea. 
l’est  (le  telle  sorte,  que  son  valet  ne  le  peut  souffrir,  et  dilti 
do  luv  : 

•L* 

llcrus  tuons  ule)>liîOili  oorio  circiiinlooliis,  Jiuu  suü, 

*  * 

Ncf|iie  liïihct  plus  srtptotiliæ,  rpiani  lapis, 

(i’esl  à-dire  (|u'il  est  moins  homme  ((u’vne  beste,  et  enn 
termes  de  Tcrcncc,  que  ex  homine  natus  non  est.  A  quoyyj 
se  rapporte  encore  ce  (joc  Gnaton  dit,  ee  me  seinhle,  enn 
l'autre  Scene,  sur  le  subjel  de  ce  ih>y.  de  ht  faveur  diiquelîe 
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Thrasoii  se  vantoit,  et  qiiem  hominem  perpaticorwti  homi- 
num  esse  dixerat.  Imo,  respond  tout  bas  Gnnlon,  mtlloriim 
arbit7'or,  si  team  vivit,  c’est-à-dirc  que  nulliis  homo  es,  mit 
ex  homine  nains  non  es. 


Pour  voslre  dlflicultéj  que  natus  ex  hornine,  semble  plus- 
tosi  signifier  esire  humain  qu'eslre  raisonnable;  outre  que 
vous  vous  estes  satisfait  là-dessus  vous-incsmc,  par  trois  ou 
quatre  passages  de  vostre  Âutheur,  vous  vous  souvenez  bien 
que  dans  la  bonne  Antiquité,  Himanus  dit  quelque  clioso 
de  plus  que  raisonnable,  et  que  ktma^iüas  est  [dus  souvent 
prise  pour  politesse,  que  pour  autre  chose .  Praxiteles  qui 
p^opter  artificium  egregium  nemini  est  paulnm-modo  hima- 
niori  ignoius.  Ce  sont  les  propres  termes  de  Varron  dans  les 
Fragmens  qui  nous  restent  de  ses  Œuvres;  et  en  vne  infinité 
d’antres  lieuiï,  Vlmmanité  n’est  pas  moins  opposée  à  la  ru¬ 
desse  de  l’esprit  qu’à  la  cruauté  de  famé.  De  là  vient  le  Mule 
nihil  setîtis  dt  CjÿiinWe  ;  et  le  won  homo,  sed  vexé,  etc.,  du 


mesme  Catulle;  et  ]ejamne  vides  bellua  de  Cicéron;  et  pour 
descendre  jusqu’à  nostre  Siecle,  de  là  vient  Vasinitas  et  le 
pecus  insulsissimtm  de  Sealiger;  et  le  pourimnt  de  satin  de- 
couppé  sur  du  buffle  de  ce  fameux  Diseur  de  bons  mois,  que 
mon  humanité  (vous  expliquerez  indubitablement  ce  terme 
par  celui-cy  de  politesse)  n’a  jamais  sçeû  aprivoiser,  car  il 
m’a  tousjours  rendu  autant  de  mauvais  offices  qu’il  a  pCu 
j  Au  reste,  Monsieur  de  Voilure  ne  se  devroii  point  estonner 


fde  ce  que  Parmenon,  parlant  tout  seul,  vse  d’interrogation, 

<  * 

î  comme  s  u  parloit  à  vne  troisiesme  personne.  Il  devi’oil  es- 
jire  accouslumé  aux  figures  de  Gascogne,  et  il  a  veû  tant 
Jd’bonnestes  gens  chez  Monsieur  le  Cardinal  de  La  Valette, 

■  qui  se  disoient  à  eux-mesmes  :  «  Iras-tu,  diras-tu,  croiras- 

L 

i  «  lu  quecét  homme  soit  vaillant?  demeureras-tu  à  la  Cour? 
«  f  on  retou  ruera  s-tu  au  pays?  n  etc.  Il  y  a  encore  dans  le 
monde  vn  de  ces  honnestes  gens,  extrêmement  estimé  pour 
j-son  courage  et  pour  son  expérience  à  la  guerre,  avec  lequel 
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j*ay  eu  autrefois  plusieurs  longues  conversations.  Mais  il  se 
comptoit  tousjours  pour  deux,  ot  me  parloit  tousjours  comme 
si  nous  eussions  este  trois.  Il  est  vray  que  par  civilité  il  me 
(lisoit  vous  et  se  disoit  tu. 


» 

CHAPITRE  VU. 


Vostre  invention  de  mettre  la  Goutte  au  nombre  des  pei¬ 
nes  des  damnez,  est  tres-belle  et  tres-dignede  vous,  et  le 
sedet,  ætermmqim  sedebit  infœlix  Nancehis  est  bien  mieux 
appliqué,  qu'il  n’a  esté  dit  la  première  fois.  Pour  moy  je  ne 
suis  pas  si  malheureux,  ny  si  attaché  à  ma  chaise,  que  ce 
pauvre  Thesée  de  Touraine,  le  suis  pourtant  quelque  chose 
de  bien  extraordinaire,  et  qui  fait  que  je  ne  vous  ose  dire 
rien  de  ma  santé,  nv  de  ma  maladie.  Ce  sera  du  petit  Ambas¬ 
sadeur  qui  n’est  pas  mal-habile  Historien,  de  qui  vous  sçau- 
rez  les  clioses  estranges  qu’i!  a  veuës  icy  de  Tvn  et  de  l’au¬ 
tre.  Il  vous  dira  que  ma  vie  est  [partagée  entre  le  bien  et  le 
mal;  que  je  meurs  la  nuict,  et  que  je  resuscite  le  matin;  que 

I 

je  joLisne,  et  que  je  mange  trop;  que  je  monte  en  carrosse 
toutes  les  apresdisnées,  et  que  je  me  mets  aussi  au  licl  toutes 
les  apresdisnées,  etc. 


hoc  monstri 


est  suavissirne 


siint  Au 


gures,  Ants]}ices,  mit  Apollo  etiam  Vythms  :  le  veux  dire  ; 
encore  vne  fois  mon  Monsieur  de  Lorrae,  ou  vostre  Monsieur  ' 
le  Coust.  Quand  vous  verrez  ceiiiv-cv,  demandtiz  luv  de  ma  j 
part  sa  'rraduction  de  l’Eneide  de  Virgile  en  Limousin,  eti^J 
les  Commentaires  qu’il  a  faits  en  la  niesine  langue  sur  les  ? 
Grenouilles  d'Aristophane.  Monsieur  de  la  Tliibaudiere  m’a  r 
juré  (ju’il  a  voit  veû  l’vne  et  l’autre  Piece.  SeAi  satin  est  inep-' 
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tiarmn,  pour  vn  homme  qui  s’est  plaint,  il  va  tantosl  vu 
Livre,  qu’il  n’avoit  point  son  Toiila; 

Et  sapiens  finein  imponil  vol  reluis  honestis. 


ENTRETIEN  VI. 


CONTIKVATIÛN 

DE  LA  MESME  MATIERE, 

Ail  MESME 


CHAPITRE  PREMIER. 

r 

le  ne  me  porte  jamais  bien  :  et  q%d  oliw  totmn  hiemasse 
annum^  non  frohante  Seneca^  dixit,  totam  hanc  ægrotare 
(jita  vivo  vitantj  non  improhante  me,  diceret.  Mais  comme 
i  la  santé  a  de  meilleurs  jours  les  vns  que  tes  autres,  mon  in- 
i  disposition  en  a  de  moins  et  de  plus  mauvais,  et  c’est  en  ce 

■  plus  mauvais  que  vostre  Messager  est  arrivé  icy  avec  vos  Es- 
'  critures.  Sans  doute  mon  Ange  protecteur  m’a  rendu  ce  bon 

I  office,  et  vous  a  inspiré  de  me  l’envoyer,  afin  que  je  pusse 

; 

■  me  purger  deîlcieusemenl,  ou  pour  continuer  à  parler  Epi- 
grammes,  vt  me  sahiUiriu  ohleciarent, 

t 
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Vous  avez  trouve  la  maniéré  de  donner  les  médecines  à  la 
neige,  et  de  guérir  avec  des  fleurs.  Mais  parce  que  le  mot 
mesme  de  Fleurs  ne  corrige  pas  assez  le  mauvais  goust  de 
celui  de  médecines,  cherchons  vne  plus  belle  image  do  ce 
que  vous  venez  de  faire,  et  parlons  de  vos  Knlretiens,  et  do 
vos  ragousts,  de  vostre  set  et  de  vosire  poivre,  de  voslre  am¬ 
bre  et  de  voslre  sucre,  car  tout  cela  entre  dans  vos  festins, 
tl  est  certain  que  je  ne  fis  jamais  si  bonne  chere,  non  pas 
mesme  chez  la  Goiffier,  ny  chez  Athenée;  car  je  ne  connois 
Maistre  Martin  que  par  relation  de  Monsieur  Des-liarreaux, 
ny  Apicius  que  sur  le  rapport  que  Pline  m’en  a  fait.  Mais  la 
table  d’Apicius  estant  renversée  depuis  tant  de  siècles»  je  me 
liens,  s’il  vous  plaist,  à  la  vostre,  et  je  ne  doute  point  qu’vn 
do  res  jours,  elle  ne  soit  mise  en  proverbe,  aussi  bien  f|iie  « 
celle  des  Sybarites. 

Celte  table  est  cliargée  dos  despoiUllos  de  l’air,  de  la  mer  / 

et  de  la  terre.  La  Nature  et  l’Art  ne  travaillent  que  pour  elle,  . 

et  si  vous  vouliez  que  je  m’enfonçasse  dans  l’Allegorie  que  f 

Monsieur  de  Voiture  a  ouverte,  je  vous  dirois  que  ny  les  or-  - 

■ 

tolans  de  fmculle,  ny  les  sangliers  de  Marc-Antoine,  ny  les  ? 
perles  fondues  de  sa  maistresse,  ny  les  bisques  de  Vilellius,  , 
ny  son  boiiclter  de  Minerve,  ny  les  poissons  qu'on  alloil  i 
chercher  par  mille  naufrages,  ny  les  oyseaux  qu’il  faloil  1 
plnstûst  conquérir  que  prendre,  juxta  ühid,  venatorum  i 
rnltorles  müitabant  coiwiviis  :  En  vn  mot,  ny  l’ancien,  , 
ny  le  nouveau  luxe  ne  lepresentent  qu’imparfaitement  l’a-  - 


bondance  et  les  délicatesses  de  voslre  esprit,  la  multitude  s 
et  le  choix  des  excellentes  choses  que  vous  nCavez  en-  - 


voyces.  Et  parlant  je  ne  violeray  point  le  vœu  que  j’ay  fait  1 
de  ne  faire  jamais  d’iivperbole,  quand  je  in'esleveray  au-  - 
dessus  de  toute  la  Nature  connuih  et  de  tout  le  bas  estage  du^i. 


monde,  |)our  prendre  dans  le  Ciel  de  quoy  vous  exprimer  i 
mon  contentement.  le  vous  dis  donc  avec  te  transport  que  u 
vous  Viuiez  de  me  <lonner.  ei  tout  plein  de  vo.sire  esprit  : 
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. mediis  videor  discumbere  in  astris, 

€um  love,  et  lliaca  porrectum  sumore  dexlra 
Immortale  memm. 

Voilà  ce  me  semble  vne  assez  belle  course,  pour  vn  homme 
qui  garde  la  chambre  ;  et  deux  assez  longues  périodes  pour 
un  Orateur  qui  ne  vouloit  dire  que  trois  mots,  et  qui  n'a- 
voit  résolu  de  vous  parler,  qu’a  lin  que  vous  sçeussiez  par 
luy-mesme,  qu’il  ne  pou  voit  parler.  Mais  il  n’y  a  qu’à  se 
mettre  en  haleine.  le  sens  que  la  force  me  revient  par 
l’exercice  :  et  peut-estre  que  de  toutes  les  choses  que  je  vous 
diray  aujourd’huy,  il  s’en  formera  vn  Entretien  de  plusieurs 
chapitres. 


CHAPITRE  IT. 

Commençons  par  le  commencement  du  Poëme  que  j’ay 
reçeû.  Monsieur  de  la  Thibaudiere  dîroit  qu’il  ne  se  peut 
:  pas  mieux  débuter.  En  effet,  elle  est  magnifique  et  superbe 
f Entrée  de  ce  nouveau  Poëme.  Mais  croyez* vous  que  le 
Poëte  ne  la  veüille  pas  rendre  vn  peu  plus  aisée?  N’est-il 
pas  vray  qu'il  faut  d'abord  chercher  la  construction,  et  aller 
assez  loin  pour  trouver  le  sens  complet?  Le  stiie  Âsiaticfue 
desplaist  par  tout,  et  encore  plus  en  vers  qu'en  prose. 

■  Les  longues,  ou  clauses,  ou  périodes,  font  de  la  peine  à 

■  la  bouche,  donnent  à  l’esprit  vn  exercice  désagréable  ;  Et 
'  c’est  comme  vous  sçavez  vn  grand  secret  de  nostre  Art,  de 
i  sçavoir  couper  et  partager.  Les  autres  vers  de  Fautre  Poêle 

ont  beaucoup  (h‘  netteté,  et  sentent  le  bon  temps  par  cet  on- 
droit-là  :  ,syy/  ((Hffind  nh  heroïco  demlenttiir. 
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estcét  esprit  héroïque  qui  eschauffe  le  sein  de  l’admira' 


ble  Vieillard,  le  ne  vis  jamais  de  plus  beau  feu  que  celuy 
qui  brille  dans  ses  poëmes;  et  pour  la  perfection  de  celuy 
qu’il  veut  appeller  Bahacus  Illustris,  je  voudrois  seule¬ 
ment  en  retoucher  vne  douzaine  de  vers,  et  en  retrancher 


vne  autre  douzaine.  Il  le  fera,  à  mon  aclvis,  de  luy-mesme, 


sans  qu’il  soit  besoin  de  l’en  advertir.  ïe  le  connois  à  sa 
maniéré  d’escrire,  et  j’ay  observé  que  le  second  Exemplaire  ! 
des  compositions  du  Pere  Theron  est  tousjours  autre  que  le  ; 
premier.  C’est-à-dire  qu’il  a  leû  aussi  bien  que  vous,  le  î 
chapitre  de  emendatione,  et  ce  que  dit  vostre  Maistre  (Juin-  ■ 
tilien,  de  refrigerato  illo  inventimis  calore.  Quand  Horace  ^ 
demande  neuf  ans  pour  la  révision  d'vn  Ouvrage,  il  en  de-  - 
mande  vn  peu  trop  :  mais  réduisons  les  neuf  ans,  ou  à  neuf  1 
mois,  ou  à  tout  le  moins,  à  neuf  semaines.  Apres  cela  je  suis  ^ 
üsseunî  qu’il  n’y  aura  point  de  redoutable  Guyet,  point  de/ 
Docteur  Heinsius,  point  d’ Ambassadeur  Grotius,  point  d’au-  - 
tre  Poëte,  Belge  ou  Batave,  qui  ne  loiii*  le  Poëte  Loyolite,., 
qui  tam  sancto  nomine  appellari  gloriatur. 

Mais  quelle  fantaisie  a  l’admirable  Vieillard,  de  m’appel-  - 
\er  formomis ,  à  cause,  dit-il,  que  Virgile  donne  cet  epilliete  ê 
à  Amintas.  Par  la  mesme  raison,  il  pourroil  aussi  m’appel-  - 
1er  stultns  Amintas,  à  cause  qu’il  y  a  sîvlhis  Amintas,  dans^ 
les  Eglûgues  du  mesme  Virgile.  Celle  imagination  m'a  fait  î 


rire;  Et  ce  seroit  vne  chose  bien  estrange, 


si  n’ayanî  ja¬ 


mais  prétendu  en  beauté,  on  me  faisoit  apercevoir  que  je  o 
commence  à  embellir  apres  avoir  passé  quarante-six  ans. . 
Si  cela  m’arrivoit,  je  croirois  que  le  Pore  ïheron  est  vri  ad- ^ 


inirable  piastreur,  aussi  léen 


qu  adnurable  Poêle,  et  qu'il  1 


n’y  auroit  point  de  fard  qui  valust  le  sien. 

Les  vers  qui  suivent  fomnosus  sont  cxcellens,  si  bien  que?H 
j’ay  presque  envie  de  me  desdire  de  ce  que  je  vous  ay  dit;  ; 
Et  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  retrancher  que  fort  peu  des 
chose  de  celte  riche  et  heureuse  fwnnflilé.  H  suffira  d’esclair- 
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cir,  et  de  demesler  cinq  ou  six  endroits,  plustost  pour  aider 
l’intelligence  du  Lecteur,  que  pour  rendre  la  picce  plus 
parfaite. 


CHAPITRE  IIL 

Taurois  fait  à  nostre  Amy  la  mesme  difficulté  que  son 
Adversaire  luy  a  faite  sur  son  Sonnet;  moy  qui  suis  tout 
plein  d'estime  et  d’amitié  pour  luy,  et  qui  reçois  ses  correc¬ 
tions  de  la  mesme  maniéré  que  je  luy  dis  mes  senti  mens.  Il 
me  semble  donc  qu’on  peut  appeller  Monsieur  le  Cardinal 
la  Colomne  delà  France,  voire  s’il  veut,  V  Atlas  de  la  Chres- 
tienté;  parce  que  ces  termes  sont  vagues  et  figurez,  et  qu’ils 
conviennent  raisonnablement  à  son  Ministère  :  Mais  le  reste 
ne  peut  passer  ny  plaire  à  Monsieur  le  Cardinal,  estant  sage 
et  modeste  comme  il  est. 

Pour  les  vers  Satyriques,  ils  sont  trempez  dans  le  sang, 
et  s’il  les  eust  recitez  avec  cette  gravité  de  Tribun,  que  j"ay 
jugée  digne  d'vne  médaillé,  ils  eussent  esté  capables  d’ex¬ 
citer  vne  sédition  populaire. 

Dans  les  Stances  de  son  Âlcippe,  je  ne  trouve  point  de 

partie  essentielle  à  changer,  depuis  la  derniere  révision,  le 

diray  seulement  que  le  Poëme  estant  petit,  et  la  répétition 

estant  vne  figure  remarquable,  je  ne  serois  pas  fasché  qu’il 

y  eust  vn  peu  moins  de  répétitions.  Quand  celle  de  la  cin- 

quiesme  Stance  n’y  seroit  pas,  il  me  semble  que  celle  de  la 

quatriesme  suffiroit,  et  qu'il  eust  pii  sé  contenter  des  deux 

■ 

premiers  il  faut  quitter.  H  seroit  bon  encore  en  d’autres 
endroits,  d’eseiaircir  le  nombre  des  autres  répétitions,  qui 
paroistroient  pins  belles,  estant  moins  espaisses,  et  sur  les- 
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quelles  quelque  Castel vetro  pourroii  faire  vn  procez  à  noslre 

Amv. 

1/ 

L’opposition  de  ioif  à  chasthnent  ne  me  semble  pas  bien 
juste  :  car,  comme  vous  sçavez,  la  plupart  des  Loix  clias- 
tient;  et  j’aimerois  mieux  c'est  un  devoir,  no7i  pas  vn  chas- 
liment,  ï’aimerois  mieux  aussi,  avant  que  nosti'e  siecle, 
(ju  auparavant  quvn  siecle;  et  vn  Tombeau  plus  riche,  que 
plus  pompeux,  ei  le  grand  Soleil,  quQ  le  grand  Flambeau, 
parce  qu'on  peut  dire,  le  lict  du  Soleil,  et  non  pas  le  lict 
dVn  Flambeau  :  outre  que  le  Soleil  est  proprement  icy  en 
sa  place,  pour  effacer  de  sa  seule  lumière  toutes  les  transla¬ 
tions. 

Voilà  de  fort  legeres  objections,  que  je  ne  prends  la  liberté  i 
de  faire,  que  parce  que  vous  m'y  avez  condamné.  Le  Poëmo  ! 
entier  est  vne  des  plus  belles  choses  qui  se  puissent  voir,  soit  ; 
qu’on  en  considéré  le  sens,  les  pensées,  la  versili cation,  rtc.. 


'  \ 


CHAPITRE  IV 


Quoy  que  die  nostre  vieux  ***  avec  lequel  vous  passez  de  t 
si  bonnes  heures,  depuis  (jue  vous  êtes  à  Paris,  ny  Monsieur  i 
du  Plessis,  ny  Monsieur  du  Vair  ne  sont  pas  deux  Authenrs  ? 
fort  réguliers.  C’est  vn  vice  de  leur  siecle,  et  non  pas  le  leur;  ; 
car  d’ailleurs  ils  valent  iniinimoiu  l’vn  et  l’autre.  Sans  les  s 


cliicaner,  on  peut  les  reprendre  en  vne  infinité  d’endroits,  , 
soit  pour  les  mots,  soit  pour  les  locutions  :  El  j’ay  veû  vn  f 
Grammairien  à  la  Cour,  qui  disoit  de  leurs  Livres  ce  qiieo 
les  lîomains  disoient  de  l’Afrique,  (jue  c'estoü  pour  lu }f 
moisson  de  triomphes. 

Vous  ne  devez  pas  vous  estonner  des  migraines  d'esprit,  , 
<[ue  vous  avez  veiiës  dans  le  hiscniir.^  de  la  Vie  et  d<'  la  c 


KNTRKTIEKS. 
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Mon,  composé  par  Monsieur  du  Plessis,  Ce  n’est  pas  la  plus 
audacieuse  de  sés  figures,  et  nous  es{>lucherons  celle-là  et 
les  autres,  en  temps-^  iieu.  Cependant  puisque  les  migrai¬ 
nes  figurées  me  foixP  souvenir  d’une  véritable  migraine, 
dans  laquelle  Monsieur  de  Racan  fit,  tl  y  a  quelque  temps, 
les  plus  belles  Stances  qu’il  fit  jamais;  je  pense  que  vous 
ne  serez  pas  fasché  de  voir  ce  qué  je  luy  en  escrivis.  La 
chose  me  plaist,  à  ne  vdusen  pas  mentir,  et  peut-estre  qu’elle 
ne  vous  desplaira  pas. 


EXTRWT  d’vNE  lettre  ESCRITE  A  MONSIRVR  DE  RACAN. 


Que  voulez-vous  dire  de  vous  plaindre  d’vne  Teste,  de 
laquelle  vous  tirez  de  si  excellentes  choses?  Sans  doute  les 
douleurs  aiguës  qui  l’ont  travaillée  quatre  jours  de  suite 
ont  esté  les  tranchées  de  cette  admirable  production  que 
j’ay  veuë.  Et  ne  sçavez-vous  pas  qu’il  falut  des  coups  de 
marteau,  et  des  coups  de  hache,  qu’il  falut  de  la  violence 
et  des  efforts  pour  faire  sortir  Minerve  de  la  teste  delupiter? 
S’il  y  a  des  maladies  où  il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu’hu¬ 
main,  vostre  migraine  est  de  celles-là.  Et  en  conscience,  que 
peut-on  voir  de  plus  eslevé  et  de  plus  fort,  de  plus  sage  et  de 
plus  judicieux  que  l’Ode  que  vous  m’avez  envoyée?  Si  vous 
fussiez  mort  incontinent  apres  l'avoir  faite,  ç’eust  esté  In 
voix  du  Cygne,  et  il  n’y  en  a  jamais  eu  au  rivage  de  Méan¬ 
dre,  qui  ail  pris  congé  du  Monde  si  mélodieusement. 


[ 

r 

l 

I  CilAPIÏRE  V. 
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I  le  suis  lout-à-fait  de  vostre  opinion.  Autre  est  le  goust  du 
I  grand  Momie,  et  autre  celuy  des  petites  Villes,  plu  sport 

s 
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des  delicalesses  de  la  Cour  offensent  les  oreilles  des  Pro¬ 
vinciaux.  U  y  a  tel  lieu  au  deçà  b  Loire,  où  les  Bergeries  de 
luiiette,  etieaii  de  Paris  ont  des  Partisans,  contre  PAslrée, 
et  contre  le  Polexandre  mesme;  qui  est  à  mon  ad  vis  vn  Ou¬ 


vrage  parfait  en  son  espece.  On  ne  connoist  aux  lieux  dont 
je  parle,  ny  le  bien,  ny  les  differentes  sortes  du  bien.  Le 
Galimatias  y  est  sur  le  ïhrosne;  le  Phœbus  y  passe  pour  le 
Genre  sublime  de  l’Eloquence  :  On  s*y  mocque  du  Stile  tem¬ 
péré,  et  du  bon  mesnage  des  paroles,  le  receus  dernièrement  ; 
de  la  Cour  vn  Discours  que  j’estimay  infiniment;  Mais  vn 
Docteur  qui  me  vint  rendre  visite  ne  Pestima  point  du  tout. 

Il  n’en  trou  voit  pas  les  mots  assez  grands,  ny  les  périodes  ; 
assez  longues.  Sur  quoy  il  faut  que  je  vous  conte  vne  his-  ■ 
toire,  dont  il  vous  sera  aisé  de  tirer  la  conséquence;  Et  pa-  - 
ti entez  encore  vn  peu,  car  me  voicy  bientosl  au  bout  de  mes  ? 
Chapitres. 

fl  y  a  voit  autrefois  vn  Boulanger,  à  deux  lieues  d’icy,  es-  - 
limé  excellent  homme  pour  le  Thealre.  Tous  les  ans,  le  jour  i 
de  la  Confrairie,  il  represenloit  admirablement  le  Boy  Na-  - 
buchodonosor,  elscavoit  crier  à  pleine  teste  : 


pareil  aux  Dieux  je  nui  relie,  el  depuis  le  reveil 
Ou  Soleil  blondissant,  jusqu  es  à  son  sommeil, 
Nul  ne  se  parangonne  à  ma  grandeur  Royale. 


U  vint  de  son  temps  à  la  Ville  vne  Compagnie  de  Corne-' 
diens,  qui  esloit  alors  la  meilleure  Coni[)agnie  de  France,.* 
On  y  mena  Nahuchodonosor  vn  Dimanche  qu’on  joüoit  les 
Ravissement  d'Ilelene  :  mais  voyant  t[ue  les  Acteurs  ne  pro-t 


nonçoienl  pas  les  compliniens  d’vn  ton  qu’il  se  l'aiil  met  très' 
en  cholere  ;  et  principalement  qu'ils  ne  levoieni  pas  lesjain-M 
hes  assez  haut  dans  les  deiiiarches  qu’ils  laisoieni  sur  leal 
Theatre,  il  n'eul  [uis  la  patience  d’attendre  le  second  Acie..£ 
il  sortit  du  leu  de  paiiliiie.  dés  le  premier. 
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Et  ce  Uoy  tout  blanc  de  lariiie, 

Dsegonsté  de  la  Iroide  mine 
De  celuy  qui  faisoit  Paris, 

Mordi,  dit- il,  de  la  qucnaillc, 
ne  san  rein  faire  qui  vaille, 

I,  fasan  les  pas  trop  pelils. 

Vous  avez  assez  long-temps  demeuré  à  Balzac  pour  enten¬ 
dre  le  dialecte  des  trois  derniers  Vers  :  mais  à  mon  aclvis 
vous  ne  connoissez  pas  le  Poëte  qui  les  a  composez.  Il  estoit 
autrefois  mon  voisin,  mon  amy,  et  fort  galant  homme.  Son 
pere  fut  Maistre  des  Requestes  sous  la  Regence  de  la  Reyne 
Catherine  de  Medieis,  et  en  ce  temps-là  les  Maistres  des  Re¬ 
questes  esloient  en  fort  petit  nombre.  Celuy-cy  eut  part  aux 
affaires,  et  Monsieur  de  Thou  en  parle  honorahlemeni.  Le 
fils  a  aimé  les  douceurs  de  la  vie  privée,  les  livres,  la  chasse, 
la  bonne  chere.  Il  m’auroit  aidé  à  faire  Thonneur  de  la 
campagne,  s’il  eust  esté  encore  au  monde,  quand  vous  avez 
pris  la  peine  de  me  venir  voir. 


ENTRETIEN  VTl. 


HISTOIRE  EN  PETIT. 

I 
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Celuy  que  vous  avez  défendu  à  Rome,  contre  vne  puissante 
Faction,  et  à  qui  vous  aviez  fait  en  France  vne  infinité  de  fa- 
*  veurs,  n’est  pas  si  mort  au  Monde  qu’il  le  croyoil  eslre. 
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puis  qu'il  vit  encore  en  vostre  mémoire.  Monsieur  de  Por- 
gués  luy  a  fait  sçavoir  cette  agréable  nouvelle,  en  luv  on- 


voyant  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  vos  Entretiens.  le 
vous  puis  asseurer,  Monsieur,  qifil  a  admiré  certaines 
choses,  que  vous  avez  dites  en  ces  Entretiens,  quoy  qu'il  ne 
soit  pas  si  grand  Admirateur  qu’il  estoit  au  siecle  des  Pané¬ 
gyriques.  Ce  characterede  Noblesse  dont  toutes  vos  paroles 
sont  marquées  luy  a  semblé  digne  du  sang  de  tant  de  Hé¬ 
ros  vos  Prédécesseurs,  <[ul  ne  s'est  point  gasté  par  le  Temps, 
et  qui  coule  dans  les  veines  de  leurs  Petits-Fils,  aussi  pur 
que  dans  sa  première  source. 

Il  avoit  oüy  parler  à'vn  Stüe  cavalier ^  et  d^vne  Eloqitence/^ 
cavalière.  Mais  c’estoit  en  vne  Cour  Gasconne,  qui  ne  doiu 
pas  estre  la  réglé  du  bon  François.  11  aime  donc  mieux  dire' 
V7ie  FAoqiience  de  Gentilhoimne .  I/ldée  s’en  estoit  perdue' 
avec  les  Escrils  de  Messala,  estimez  si  fort  par  Quiniilien  ; 
il  espere  que  vous  la  ferez  revivre  dans  vos  Discours,  quef 
Quiniilien  estimeroit  plus  que  les  Escrils  de  Messala,  s’il  re— 
venoit  au  monde  faire  le  Critique,  et  juger  du  mérité  des? 
paroles.  Les  vostres,  Monsieur,  ne  semblent  point  mortese 
sur  le  papier,  à  celuy  qui  fait  aujourd’huy  le  Quiniilien.. 
Elles  Font  touché  àsix-vingts  lieuës  de  la  vive  voix,  et  de  lac 
bonne  mine  qui  les  animoit.  11  en  a  recueilly  quelques-viies,, 
dont  il  regale  tous  ceux  qui  le  viennent  voir.  Il  est  resol uii 
de  les  alléguer  dans  le  prcinier  Livre  qu'il  composera. 

Cependant,  puis  que  vous  n’aimez  pas  les  Panégyriques,,; 
non  plus  que  luy,  vous  ne  serez  pas  fasebé  qu'il  se  contcnlco 
de  dire  aujourd’liuy  de  vous,  «  Qu'il  y  a  des  Gens  qui  souTr 
fl  tousjours  de  saison,  et  que  vous  estes  de  ces  Gens-là.  Qut^j 
If  vous  trouverez  tousjours  vostre  place,  soit  que  diiranro 
«  la  Paix  il  faille  servir  de  l'esprit,  soit  que  les  occasion.^  dwl 
«  la  Guerre  donnent  de  Femploy  à  vostre  couragf*. 

Mais,  Monsieur,  apres  avoir  jiarlfi  de  vous,  il  voiidroitn 
bien  vous  parler,  .si  vrois  luv  vofiüi'Z  douner  aiulienee ;  eto 
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peut-estre  que  les  Avonlures  qu'il  vous  contera  valent  la 
peine  que  vous  les  sçachiez.  Outre  ce  qu  il  a  prié  Monsieur 
de  Forgues  de  vous  dire  de  sa  part,  j’ay  charge  de  vous  in¬ 
former  de  sa  condition  présente,  par  la  Petite  Histoire  que 
je  vous  envoyé.  Il  me  l’a  dictée  en  Latin,  qui  luy  est  comme 
vous  sçavez,  assez  familier,  et  je  la  traduis  en  François,  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  si  seavans  que  vous. 

Le  solitaire  que  vous  aimez  a  receû  la  nouvelle  de  l’hon¬ 
neur  que  vous  luy  faites,  avec  toute  la  gratitude  dont  est  ca¬ 
pable  vn  homme  de  bien.  11  a  esté  ravy  d’apprendre  que  ses 
derniers  Ouvrages  vous  ayent  plû,  et  que  la  seconde  veuë 
ne  vous  ait  point  destrompé  de  l’opinion  que  la  première 
vous  en  donna.  Mais  bon  Dieu  que  ces  Ouvrages  luy  couslent 
cher,  quand  il  compteroit  mesme  pour  rien  le  travail  de  la 
composition  î  Que  ce  bruit  et  cette  réputation,  qui  les  suit, 
sont  incommodes  à  vn  homme  qui  cherche  le  calme  et  le 
repos  !  U  est  la  butte  (  je  le  traduis  très-  fidelement)  de  tous 
les  mauvais  complimens  de  la  Chrestienlé  :  pour  ne  rien  dire 
des  bons,  qui  luy  donnent  encore  plus  de  peine,  Il  est  per¬ 
sécuté,  il  est  assassiné  de  civiliiez,  qui  lui  viennent  des  qua¬ 
tre  Parties  du  monde,  et  il  y  avoit  hier  au  soir  sur  la  table  de 
sa  chambre  cinquante  lettres  qui  lui  demandoient  des  Res- 
ponses;  mais  des  Responses  éloquentes,  des  Responses  à  estre 
montrées,  à  estre  copiées,  à  estre  imprimées. Car  de  penser  agir 
avec  les  beaux  Esprits,  comme  aveemoy,  dans  le  sein  duquel, 
à  ce  qu’il  dit,  il  verse  sans  choix,  toutes  ses  pensées,  bonnes 
et  mauvaises,  et  qui  suis  assez  charitable  pour  luy  pardon¬ 
ner  ses  incongruitez  et  ses  barbarismes,  c’est  vne  liberté  qui 
n’est  pas  seulement  accordée  par  les  beaux  Esprits. 

Il  faut  bien  se  garder  d’vue  si  dangereuse  familiarité,  trai¬ 
tant  avec  ces  gens-là.  Il  faut  qu’on  s’ajuste,  qu’on  se  pare, 
•qu’on  se  farde  mesme,  pour  plaire  à  des  yeux  si  délicats;  Et 
la  condition  de  celny  qui  n  dessein  do  leur  plaire  est  pour 
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le  moins  aussi  malheureuse  que  celle  d"vn  homme  qui  se-  ■ 
voit  obligé,  ou  de  ne  parler  jamais  qu’en  musique,  ou  d’estre  - 
sur  vn  Theaslre  depuis  le  matin  jusques  au  soir,  ou  de  pas-  - 
ser  toute  sa  vie  en  jours  de  fleremonie,  et  avec  vn  autre  ha-  ■ 
hülementque  le  sien. 

Ce  n’est  pas  tout  que  cela.  On  lui  envoyé  du  François  de  t 
Castelnau-d'Arry,  des  Vers  de  Basse-Bretagne,  du  Latin  de  ; 
Cothie  et  de  Vandalie,  de  la  raillerie  de  Bruscambille  et  de  t 
Turlupin,  pour  en  avoir  son  logement,  dans  vne  Dissertation  i 
reguliere,  car  le  nom  de  Lettre  ne  contente  pas  assez  l’am-- 
bition  fies  Faiseurs  de  questions.  Sans  estre  Avocat  Consul-- 
tant,  il  a  quantité  de  Sacs  et  de  Pièces  à  examiner  :  Et  le  mal  ! 
est  que  ceux  qui  semblent  ne  luy  demander  que  deux  mots  a 
d’advis,  attendent  de  luy  des  loüanges  plus  longues  et  plus? 
estudiées  que  n’est  le  Panégyrique  de  Latinus  Pacatus. 

Pour  raebever,  il  vient  icy  des  importuns  en  personne;.; 
quelquefois  de  plus  de  cent  lieues,  et  tout  exprès,  si  on  lese 
veut  croire,  qui  luy  donnent  le  dernier  coup  de  la  mort,  luyv 
disant  pour  leur  premier  compliment,  que  sa  haute  repuia-  - 
tïon,  et  la  célébrité  qu’il  a  donnée  au  lieu  où  il  est,  les  ontî 
obligez  de  venir  voir  cette  Personne  si  connue,  et  ce  Villageo 
si  renommé;  qu’il  ne  doit  point  trouver  mauvaise  vne  si  h 
juste  et  si  honneste  curiosité  que  la  leur.  Vn  de  ces  Curieux/ 


luy  commença  il  y  a  quelques  jours  sa  Harangue,  par  <i  les 
«  respect  et  la  vénération  qu’il  avoil  tousjours  eue  pour  luy,, 
«  et  pour  Messieurs  ses  Livres.  «  11  n'est  rien  de  plus  bisto--* 
rique  que  cecy,  et  vous  pouvez  voir  par  là  jusqu’où  peiiHi 
aller  le  stile  des  Compliraens. 

Imaginez-vous  ensuite  les  contraintes  et  les  gesnes,  lesit: 
accez  de  lievre,  et  les  sueurs  froides,  qu’il  a  souvent  à  souf--! 
(rir.  dans  des  Compagnies,  qui  d'ordinaire  luy  sont  incon--/ 
nués.  Et  si  apres  tous  ces  maux,  et  beaucoup  d’autres,  quesi 
le  Solitaire  que  vous  aimez  laisse  à  vosire  imagination  à 
figurer,  vous  n’avez  pitié  de  luy,  il  vous  supplie  île  luy/i 


ENTRETIlüNS. 


551 


ionner  la  liberté  de  vous  dire  que  vous  estes  le  plus  dur  et 
le  plus  impitoyable  de  tous  les  Amis:  quoy  que  luy  ait  dit 
au  contraire  Monsieur  de  Forgues. 

Tandem  aliqmudo  serio  aganms  contra  nostnm  Tertul- 
lianum,  ne  fvoa  persecytiose.  le  n'ay  pas  voulu  traduire 
îette  boutade.  Séparons-nous,  adjouste-t’il,  de  la  société  des 
îommes.  Faisons  place  aux  honnestes  gens  :  Esloignons-nous 
inesme  quelquefois  des  véritables  honnestes  gens.  Ils  ne  sont 
aastousjours  ce  que  nous  cherchons.  Et  quand  on  a  dessein 
le  resver,  quand  on  a  besoin  du  silence  et  du  calme  de  la 
solitude,  pour  se  délasser  du  bruit  et  de  l’agitation  du 
Monde  ;  en  cet  estat-là  les  plus  belles  paroles  ennuyent,  les 
meilleures  compagnies  deviennent  mauvaises  ;  A  telle  heure 
pourroit  venir  Cicéron,  que  je  ne  serois  pas  en  humeur  de 
uv  donner  audience. 

Apres  ces  paroles  qui  sortirent  de  sa  bouche  avec  plus  de 
îbaleur  et  d’emotion  que  jusques-là  il  n’en  avoit  eu,  ayant 
fait  vne  petite  pause,  il  reprit  son  discours  à  peu  près  en  cette 
sorte. 


Que  j’envie  la  bonne  fortune  d’vn  Homme  que  je  vis  en 
Lorraine,  lors  que  j’y  estois.  Apres  avoir  purgé  son  esprit 
des  opinions  du  Vulgaire,  et  s’estre  guery  de  l’Avarice  et  de 


l’Arabilion,  il  s’estoit  retiré  à  deux  lieues  de  Metz,  où  il  avoit 


acheté  vne  Terre  de  quatre  mille  livres  de  rente.  La  Maison 
qu’on  luy  vendit  avec  la  Terre  est  assise  sur  vne  eminence, 
au  dessous  d’vne  colline  plus  eslevée,  qui  la  couvre  du  Vent 
du  Midy.  Tout  cela  est  cultivé  depuis  le  haut  jusqu’au  bas, 
en  jardinages  et  en  vergers,  au  pied  desquels  coule  la  ri¬ 
vière  de  Moselle. 


Mais  quoy  que  le  logement  qu'y  trouva  cét  Homme,  ne 
fusi  ny  incommode  ny  mal  plaisant,  il  ne  se  contenta  pas 
de  n’avoir  qu’vne  Maison  :  11' luy  prit  envie  d’en  bastir  vne 
autre  :  El  ce  fut  celte  autre  qu’il  aima  depuis,  non  seule¬ 
ment  comme  le  choix  de  ses  yeux  et  de  son  esprit,  mais  aussi 
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comme  l’asyle  de  sa  liberté  et  de  son  repos.  Il  s’y  relranchoit 
tous  les  Estez,  contre  la  persécution  de  certains  Voisins, 
demi-sages  et  de7ni-sçavanSj  ainsi  avoit-il  accouslumé  de  les. 
appel  1er.  Vous  connolssez  ces  sortes  de  gens,  qui  ont  leû 
Montaigne  et  Charron,  et  qui  ont  oüy  parler  de  Cardan  et  dei 
Pomponace.  Il  n'y  eut  plus  de  Bateau  pour  eux,  si  tost  qu’il 
eut  (lescouvert  leur  importune  Philosophie. 

Ce  lieu,  embelli  d’vne  eau  extrêmement  claire,  et  fortifié; 
de  la  mesme  eau,  raisonnalDlement  profonde,  me  parutJ 
digne  de  l’eslection  d'vu  Homme,  qui  ne  veut  point  de  com-- 
niercc  avec  le  Peuple.  le  consideray  vue  Ue traite  si  bieni 
choisie,  comme  vn  petit  Monde  à  part,  que  la  Nature  a  coupés 
du  grand,  afin  d’y  loger  la  bonne  Baison,  et  la  séparer  de  lâi 
mauvaise.  Ce  loisir  dont  jouïssoit  là  dedans  cet  Heureux  ca¬ 
ché,  n’estant  rien  moins  que  paresse  et  que  langueur,  ill 
employoit  ses  lieures  si  vtilement,  que  je  ne  eroy  pas  que  lar 
plus  active  de  toutes  les  Vies  soit  meilleure  inesnagere  dur 
Temps,  ny  occupée  apres  vn  plus  beau  Travail.  L’impor-* 
tanceesl  qu’il  travailloit  à  sa  phantaisie  et  à  s^a  mode.  H  est(jiîl 
dispensateur  de  sa  propre  peine.  H  estoit  luy-mesme  celuyy 
à  qui  il  vouloit  plaire,  et  à  (|ui  il  devoit  rendre  raison.  Ofl 
Heureux  caché,  si  tu  es  encore  au  Monde,  que  j’envie  tonn 
Isle  et  ton  Loisir  ! 


Cette  exclamation  fui  liaute,  et  il  poussa  ces  derniers^ 
mots  de  toute  la  force  de  sa  voix,  qui  s’enroue  facilement,.! 
depuis  sa  derniere  maladie.  Il  luy  fut  donc  impossible  de}| 
passer  outre.  Et  puis  ijue  par  là  finit  son  ïjalin,  mou  Fran-i 
cois  finira  aussi  |mr  là,  n’ayant  pas  résolu  d'adjouster  vntîi 
Suite  à  riJisloire.  nv  vn  Commentaire  à  \  ne  Traduction. 


KNTHETlliiSS. 
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ENTRETIEN  VIII 


ÜKVX  HISTOIRES  EN  VNE. 


A  M.  CONRARf, 

Conseiller  ei  Secrétaire  du  kov 


Puis  que  PHisTomE  en  petit  vous  semble  jolie,  11  faut  i[ue 
je  vous  envoyé  quelque  autre  chose  du  mesme  Aulhcur. 
Vous  aurez  donc,  par  cét  Ordinaire,  les  Devx  Histoihes  kn 
VNE.  SocftÂTE  ET  Aristippe  les  suivront  bien-tost,  avec  tout 
leur  équipage.  Vous  avez  oüy  parler  d’vne  certaine  Histoire, 
qui  guérit  delà  fievre  vn  Roy  de  Naples,  t’eslimerois  celles  cy 
beaucoup  davantage,  si  elles  pouvoient  appaiser  la  douleur 
de  vostre  Goutte.  le  Pay  dit  à  celuy  qui  les  a  escrites,  et  luy 
ay  promis  d'avance  vostre  approbation,  le  veux  croire,  Mon¬ 
sieur,  que  vous  ne  m’en  desadvouërez  pas.  Vous  estes  quel¬ 
quefois  desgoustë,  mais  jamais  des  bonnes  viandes.  Vous 
'VOUS  hasarderiez  mesme  sur  ma  parole,  si  on  vous  en  pre- 
'sentoit  de  mauvaises.  Ainsi  je  ne  pense  pas  avoir  besoin 
[d'vn  plus  long  Avant-propos,  pour  disposer  vostre  esprit  à 
ne  pas  rejetter  ce  que  je  luy  ay  choisi,  mais  je  prétends  en¬ 
core  moins  le  préoccuper  par  des  termes  affirmatifs.  le  n’ay 
;^das  dessein  de  gesner  la  liberté  de  vostre  opinion,  parla 
[déclaration  de  la  mienne.  En  toutes  nos  affaires  de  Ijivres, 
h'ostre  Cabinet  sera  tousjours  nostre  dernier  Tribunal.  Vous 
fjugez  si  sainement,  que  je  n’appelleray  point  de  vous  à  vn 
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autre;  non  pas  rnesme  au  Peuple  ny  à  César.  L’îlistorien  est 
de  mon  advis,  et  commence  ainsi  ses  deux  Histoires* 


I/Homnie  dont  on  me  d(3mande  des  nouvelles  avoil  vn 
ton  de  commandement,  et  la  mine  d’vn  grand  Personnage. 
Quclqiielois  il  i'aisoit  îles  vers,  et  ne  les  faisoit  pas  tousjours 
en  despii  des  Muses.  H  en  avoil  porté  à  Paris,  qui  lurent  es¬ 
timez  de  tout  le  monde*  mais  que  personne  ne  paya.  Dequoy 
estant  mal  satisfait,  et  n’ayant  recueilli  de  scs  veilles,  que 
des  loüanges  seches  et  stériles,  il  donna  sa  malédiction  à  la 
Cour,  apres  y  avoir  passé  trois  ou  quatre  mois. 

Kslanl  revenu  dans  la  Province  avec  vn  esprit  irrité,  il 
n’y  lit  presque  autre  cliose,  six  ans  entiers  qu’il  y  demeura, 
que  se  plaindre  de  l’ingratitude  publique,  et  de  la  misere  du 
Siecie.  Parmy  ces  plaintes  neantmoins  il  luy  prenoil  des 
enthousiasmes  assez  asreables.  et  dans  les  meilleures  Com¬ 


pagnies  où  il  se  trouva  St,  nous  l’avons  oüy  chanter,  à  [iropos 
et  hors  de  propos  : 


Flumina  aniciii  silvasijue  in^lorius.  I1!  vbi  caiiipi, 
Spcrchinsquc  et  virginibus  bacchala  Lai'ænij;... 


et  queltjiierois  : 


Bealus  ille  ^ui  proctil  negollis, 
Vt  prisca  gens  iiioiialiiitn.. . 


et  assez  souvent  : 


O  l)ien-hciii'eux  î|ia  peut  passer  sa  vir 
Knlre  les  siens,  l'ranc  de  haine  et  d'envie 


Il  semhloil  qu  il  chanla.^it  ces  Vins  heaiicoup  (>hi>  du^ 
co  ur  que  de  la  bouche,  et  son  ame  paroissoit  l)ien  purgée 
(lésa  vieille  passion.  Mais  îes  maladies  ont  leurs  reclieutes, 
cl  l’Ambition  ne  lait  pa.s  moins  fali'c  de  faux  sermens  que; 
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l’Amour  et  que  le  Jeu.  Il  prit  donc  envie  à  cét  Homme  de 
revoir  le  Louvre*  et  de  Lazard er  vn  second  voyage.  Succom¬ 
bant  tout  d’vn  coup  à  la  tentation  qu’il  avoit  si  longuement 
combattue,  il  s’imagina  que  le  Temps  estoit  devenu  meil¬ 
leur,  et  qu’il  pourroit  se  raquiter  de  ses  pertes. 

Avant  que  de  partir  pour  Paris,  il  nous  vint  voir  en  nos- 
tre  Village,  et  nous  communiqua  son  dessein.  Monsieur 
l’Archevesque  de  Tholoze,  Monsieur  l’Evesque  de  Bazas 
(celuy  qui  se  disoit  Parent  de  Virgile)  et  Monsieur  ***  sV 
trouvèrent  ce  jour-là.  H  leur  dit  quantité  de  choses,  pour 
justifier  le  voyage  qu’il  entreprenoit,  et  pas  vn  d’eux  ne  les 
gousta,  ny  ne  fut  de  son  opinion.  Mais  Monsieur  de  Tholoze, 
jui  le  connoissoit  plus  particulièrement  que  les  autres,  et 
^ui  prevoyoit  qu’il  alloit  achever  de  manger  son  patrimoine 
i  solliciter  vne  pension,  respondit  ce  qui  s’ensuit,  à  toutes 
les  choses  qu’il  avoit  dites. 


PREMIEUE  HISTOIRE. 

Monsieur  PAdmiral  de  Joyeuse  donna  vne  .\bbaïe  pour  vn 
Sonnet;  le  rayoliy  dire  aussi  bien  que  vous.  La  peine  que 
prit  Monsieur  Desportes  à  faire  des  Vers  luy  acquit  vn 
loisir  de  dix  mille  escus  de  rente;  Mon  Pere  qui  l’a  vefi,  m’en 
a  asseuré*  Mais  il  m’a  asseuré  aussi  que  dans  cette  mesme 
Cour,  où  l’on  exercoit  de  ces  Uberalilez,  et  où  l’on  faisoitde 
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ces  fortunes,  plusieurs  Poètes  estoient  morts  de  faim;  sans 
éonter  les  Orateurs  et  les  Historiens,  dont  le  destin  ne  fut  pas 
meilleur.  Dans  la  mesme  Cour,  Torquato  Tasso  a  eu  besoin 
d’vn  escu,  et  l’a  demandé  par  aumosne  à  vne  Dame  do  sa 
connoissance.  U  rapporta  en  Italie  l’habillement  qu’il  avoit 
apporté  en  France,  apres  y  avoir  fait  vn  an  de  séjour.  Et 
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tüuluiois  je  m’assüure  qu’il  n*v  a  i>uinl  Je  tstance  de  Tur- 
quato  ïasso,  qui  ne  vaille  autant  pour  le  moins  que  le  Son¬ 
net  (jui  valut  vne  Abbaïe, 

Concluons  que  l’exemple  de  Monsieur  Desportes  est  vn 
dangereux  exemple;  qu'il  a  bien  causé  du  mal  à  la  Nation 
des  Poêles  ;  qu’il  a  bien  fait  faire  des  Sonnets  et  des  Elegies 
à  faux  ;  hien  fait  perdre  des  rimes  et  des  mesures.  Ce  loisir 
de  dix  mille  escus  de  rente  est  vn  Escueil,  contre  lequel  les 
espérances  de  dix  mille  Poètes  se  sont  brisées.  C’est  vn  Pro¬ 
dige  de  ce  temps-là  ;  C’est  vn  des  Miracles  de  Henri  troi- 
siesme  ;  Et  vous  m’advouërez  que  les  Miracles  ne  doivent  pas 
estre  tirez  en  exemple. 

Vn  prince  estranger  estant  venu  à  Paris  l’année  mille  six 
cens  treize,  devint  amoureux  d’vne  des  Filles  d’honneur  de 
la  Reine  Mere,  et  la  fit  demander  en  Mariage.  Ce  second 
exemple  fut  cause  aussi  de  plusieurs  desordres.  Il  donna 


des  pensées  de  grandeur  et  de  souveraineté  à  toutes  les  Filles  s 
de  la  Reyne  :  Il  leur  remplit  l’esprit  de  Sceptres  et  de  Cou-  ^ 
ronnes.  U  n’y  eut  point  de  Demoiselle  à  la  Cour,  qui  ne  i 
creust  pouvoir  devenir  Princesse,  Neantmoins  le  Prince  n’eut  1 
point  d’imitateurs,  et  son  action  ne  fil  point  de  conséquence.  . 
Vnc  iniînilé  espererent  en  leur  beauté,  cl  la  beauté  d’vnco 
seule  fut  récompensée. 

11  eu  est  de  mcsme  de  leute  autre  sorte  de  mérité;  El  si*i 
vous  11’ avez  vne  révélation  1res -cor  laine  que  le  vostre  réussira  a 
à  la  Cour,  vous  ne  ferez  pas  mal  de  demeurer  icy  en  repos. .. 
Contentez-vous  d’avoir  perdu  vos  premières  espérances;  Neo 
faites  point  naufrage  encore  vnc  lois.  Mais  la  Cour,  mediteseî 
vous,  n’est  pas  si  mal-faisarUe  et  si  cruelle  qu'elle  a  esté 
Elle  est  plus  juste  et  plus  reconuoissante  qu’elle  n’estoît.  1111 
vous  semble  que  la  Fortune  vous  appelle  sur  le  bord  deifOi 
Seine,  coin  me  la  Victoire  appelloil  le  Roy  sur  les  rives  dee 
Charente,  et  qu’elle  vous  crie,  il  esttfaus  he  mahcueiî. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde;  Mais  que  sçavez-vous  siie 
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Lîeite  apparition  de  la  Fortune  n’est  point  vne  vision  trom¬ 
peuse,  et  vn  phantosme  moquenr?  Qui  vous  a  dit  que  les  pro¬ 
messes  de  la  Cour  ne  soient  point  des  piégés  qu’elle  vous 
drosse,  et  des  filets  qu’elle  vous  tend?  Peut-estre  qu’elio  ne 
vous  fait  bonne  mine  que  pour  avoir  encore  de  vos  Elégies 
et  de  vos  stances.  Surquoy  je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
je  vous  conte  vne  Aventure,  de  laquelle  vous  ferez  vous- 
mesme  l’application. 

Vn  pauvre  homme  de  Sicile  menoit  à  Palerme  vne  Bar¬ 
que,  qu’il  avoit  chargée  de  Figues  :  Mais  ayant  esté  surpris 
de  l’Orage  à  la  veue  du  Port,  tout  ce  qu’il  put  faire  fut  de 
se  sauver,  en  perdant  sa  Barque.  Quelque  temps  apres,  es¬ 
tant  assis  au  bord  de  la  Mer,  qui  estoit  si  calme  et  si  riante, 
qu’elle  sembloit  le  convier  à  faire  vn  nouveau  voyage;  «  le 
(f  sçay  bien  ce  que  tu  veux,  dit  le  Sicilien  à  la  Mer,  tu  de- 
«  mandes  encore  des  Figues.  » 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  laisser  persuader  à  vn  homme 
de  village,  prenez  conseil  de  vostre  Voisin,  qui  a  esté  Cour¬ 
tisan,  comme  les  autres,  et  qui  est  Porte  aussi  bien  que 
vous.  Il  faut  que  je  vous  fasse  son  Eloge,  afin  que  vous  en 
Fassiez  vostre  prolit, 

h  I  ■  •  i  I 

I 

SECONDE  niSTülRE. 

i 

r 

Dés  son  enfance  il  a  paru  dons  le  Monde,  et  n'a  pas  desplû 
aux  Spectateurs.  Il  s’est  approché  des  Grands,  et  a  esté  re- 
ceû  en  leur  familiarité.  Monsieur  le  Cardinal  de  La  Valette 
i’aima  avec  chaleur  ;  et  cette  chaleur  eust  duré  tousjours,' 
sans  les  mauvais  offices  que  luy  rendit  vn  Bouffon  que  vous 
connoissez.  Pour  l’estime  qu’il  avoit  pour  luy,  elle  s’est 
conservée  entière  dans  son  esprit,  jusques  à  sa  mort,  en 
despit  des  mauvais  offices  et  des  Bouffons. 
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La  presenco  et  l’absence  de  vostre  Voisin  plaisoient  égale¬ 
ment  au  Cardinal,  parce  que  leurs  entretiens  de  vive  voix 
conlinuoient  par  escrit;  Etcecysullira  pour  vous  faire  juger 
du  reste  :  Les  lettres  qu’il  reeevoit  de  luy  luy  estaient  si 
agréables,  qu’il  en  avait  mis  en  Proverbe  le  mérité,  il  disoit 
ordinairement,  quand  il  vouloit  lolier  quelque  chose  :  n  le 
(I  ne  fais  pas  plus  d’estat  des  Lettres  d’vn  Tel;  les  Lettres  d  vu 
«  Tel  ne  me  sont  pas  plus  clieres  que  telle,  ou  que  telle 
chose. 

Feu  Monsieur  le  Duc  d’Espernon,  avec  lequel  il  fit  le 
voyage  d'Amadis,  je  veux  dire  le  voyage  de  Blois,  qui  tient 
plus  du  Roman  que  de  THistoire,  le  proposa  à  la  Heyne 
Mere  du  Roy,  pour  estre  Secrétaire  de  ses  Commandemens  ; 
et  il  est  certain  que  s’il  eust  voulu  s’ayder,  il  pou  voit  d’a* 
bord  remplir  cette  Place  :  Vous  seavez  qu’elle  estoit  vuide 
par  l’absence  de  Monsieur  de  Villesavin,  et  qu’en  ce  temps- 
là  Monsieur  d’Espernon  pou  voit  tout  auprès  de  cette  Prin¬ 
cesse  ;  Monsieur  de  Luçon  n’estant  pas  encore  revenu  du . 
lieu  où  Monsieur  de  Luïnes  Favoit  relégué. 

1 

Ce  Monsieur  de  Lucon  a  voit  veû  je  ne  scav  quov  de  vostre 
Voisin,  «  qui  luy  a  voit,  disoit-il .  chatouillé  l’esprit,  » 
et  qui  l’obligea  de  recljercher  son  amitié.  Ayant  apporté  - 
d’Avignon  vn  désir  passionné  de  le  connoistre,  il  luy  fit  vne  i 
infinité  de  caresses  à  son  arrivée  à  Angoulesme.  Il  le  traita  j 
d’illustre;  d’Homme  rare;  de  Personne  extraordinaire.  Et  J 
l’ayant  vn  jour  prié  à  disner,  il  dit  à  force  gens  de  (jualité  i 
qui  estoient  à  table  avec  luy  :  a  Voilà  vn  homme  (cet  J 
homme  ii’avoit  alors  que  vingt  et  deux  ans)  à  qui  il  fan-  • 
«  dra  faire  du  bien,  quand  nous  le  pourrons,  et  il  faudra  j 
<f  commencer  par  vne  Abbaïede  dix  mille  livres  de  rente.  ^ 
N 'est-il  pas  vray  (pCon  ne  seauroit  gneres  voir  de  plnsjî 
beaux  commencemens'l  A  Rome  on  luy  eust  là  dessus  preste*  i 
de  rargent  ;  On  eust  fait  des  gageures  sur  ces  .avances  <le  la 
Fortune,  'foutefois  les  choses  en  sont  demeurées  là.  Mon- 
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sieur  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  s’est  point  souvenu  de  ce 
qu’avoit  dit  Monsieur  l’Evesque  de  l^uçon  ;  et  vostre  Voisin 
non  plus  ne  s'est  pas  mis  bèaucoup  en  peine  de  l’en  faire 
souvenir.  Véritablement  il  luy  a  escrit  trois  ou  quatre  Let¬ 
tres,  en  cinq  ou  six  ans,  et  s’est  présenté  autant  de  fois  de¬ 
vant  luy  :  Mais  je  vous  responds  qu’il  ne  l’a  jamais  fait,  sans 
se  faire  violence.  l’ay  veû  le  fonds  de  son  ame  ;  Il  a  tous- 
jours  fuy  l’employ,  avec  plus  de  soin  que  les  autres  ne 
le  cherchent.  H  n'a  adoré  la  Faveur  que  pour  ne  désobéir 
pas  à  la  puissance  paternelle,  et  par  conséquent,  s’il  a  esté 
ambitieux,  ce  n’a  pas  esté  de  sa  propre  ambition,  mais  de 
celle  de  son  Pere.  Aujourd’huy  son  Pere  et  luy  sont  du 
mesme  advis  :  Le  bonhomme  s'est  guery  de  la  Cour,  sur  ses 
vieux  jours,  et  son  Fils  fait  bien  voir  qu’il  n’en  fut  jamais 
malade. 

En  Testai  où  il  a  mis  son  esprit,  il  n’a  pas  plus  de  pré¬ 
tention  à  Paris  qu’à  Constantinople.  Il  n’est  point  des  Con- 
fidens  du  Favory,  mais  il  est  encore  moins  de  ses  Importuns. 
Il  ne  demande  au  Roy  que  la  permission  de  se  promener  au 
Soleil  quand  il  fait  froid,  et  à  Tombre  quand  il  fait  chaud. 
Il  dit  qu’il  connoistson  peu  de  mérité,  et  la  justice  que  luy 
fait  la*  Cour  de  ne  luy  faire  point  de  grâce.  En  cela  il  est 
d’accord  avec  elle.  Mais  déplus  il  proteste,  et  il  me  Ta  juré, 
par  tout  ce  qu’il  y  a  de  sainct  et  de  sacré  dans  le  Monde, 
que  s’il  prenoit  phantaisie  à  la  Fortune  de  lui  faire  du  bien 
présentement,  elle  trouveroit  vn  homme  qui  ne  voudroil 
point  de  ses  faveurs. 

Ce  n’est  ni  humilité  Chrestienne,  ni  orgueil  Philosophi¬ 
que  ;  il  confesse  ingenüementque  c’est  vne  mauvaise  honte, 
vue  paresse  d’Escholier,  vne  infirmité  de  Malade.  Il  est  si 
aceouslumé  à  la  cliambre,  qu’il  n’y  a  point  de  Mitre  pour 
laquelle  il  voulusl  changer  son  bonnet  de  Nuict,  qui  est  aussi 
le  plus  souvent  son  bonnet  de  ïour.  Il  s’accommode  bien 
mieux  avec  sa  tranquille  Pauvreté  qu'il  ne  feroit  avec  des 
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Richesses  inquiétés  ;  Ainsi  parle-t’il  de  sa  Retraite,  et  de  la 
médiocrité  de  son  Bien. 

Vn  de  ses  Alliez  estant  dernièrement  à  Paris,  se  servit  de 
son  nom,  sans  qu'il  en  sçeust  rien,  pour  demander  quelque 
chose  au  Roy.  C’esioit  vue  place  à  bastir.  au  Faubourg 
Sainct-Honoré,  le  don  de  laquelle  îuy  fut  accordé,  et  Mon- 
sieur  le  Chancelier  Tobligea  extrêmement  en  cette  occasion. 
L'affaire  estoit  de  prés  de  dix  mille  escus.  à  partager  entre 
hiv  et  son  Allié,  mais  l’advis  se  trouva  faux,  et  le  Bon  scellé 

tf  i 

ne  servit  de  rien.  Voiey  ce  qu’il  m’en  escrivit,  dans  vne 
Lettre  que  je  receus  do  luy,  le  jour  que  je  partis  de  Fontai¬ 
nebleau,  pour  venir  en  ce  pays. 

Monsieur  de  Tholozo  lira  la  Lettre  de  sa  pochelle,  et  nous 
on  leùl  les  lignes  qui  suivent. 


EXTRAIT  d’ViM:  I.ETTRE  ESCniTE  A  SIO.NSIEVR  L’AtlClIEVESOVR 


RE  fiiorozi:. 


w  Au  reste,  vous  sçavez  bien  qu’on  a  eu  dessein  de  me 
a  faire  gaigner  cinq  mille  escus.  Celuy  qui  vous  rendra  cette 
«  Lettre  s'est  servy  de  mon  nom  dans  vneRequesle,  et  m’a 
«  fait  parler  comme  il  a  voulu.  Au  bout  du  compte,  je  n’ay 
«  rien  receù  du  Roy,  mais  je  dois  beaucoup  néant  moi  ns  à 
«  Monsieur  le  Chancelier,  R  ne  faut  donc  pas  que  ma  gra- 
u  lilude  se  perde,  quoy  que  mon  affaire  soit  ruinée.  Vous 
((  verrez  par  les  Vers  que  je  vous  envoyé,  que  non-seule- 
u  ment  j’ay  remercié,  mais  f|ue  j'ay  remercié  en  musique. 
«  Il  ne  tiendra  pas  aux  Vers  que  le  Monde  ne  croyeqne  le 
«  Poëte  est  devenu  riche,  et  que  j'ay  lait  baslirvn  Palais, 
M  dans  la  place  qui  m’a  voit  esté  donnée  par  le  Roy.  Mes 
((  Muses  seroient  pourtant  sur  le  pavé,  si  elles  n’avoienl 
U  point  d’autre  logement  qneceluy-tà.  Mais  quand  le  Palais 


k_ 
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«  leur  auroit  esté  tlonné  avec  la  Place,  je  delibererois  si  je 
«  les  devrois  faire  partir  d’icy:  Leur  déménagement  mln- 
«  commoderoit  plus  que  je  ne  ti rerois  de  commodité  de  ce 
«  nouveau  droict  de  Bourgeoisie  ;  il  vaut  mieux  qu'elles  et 
n  moy  soyons  éternellement  cliampestres  :  Leur  destin  le 
«  veut,  et  mon  inclination  le  veut  encore  plus  que  leur 
(f  destin.  » 

* 

Le  bon  est  qu’en  cela  il  ne  joué  point  le  personnage  d’vn 

1 

autre.  lamais  homme  ne  fut  moins  Comédien  que  luy.  Il  est 
riche  à  sa  façon  des  richesses  publiques,  des  richesses  in¬ 
nocentes.  Le  Matin,  le  Soir,  les  belles  heures  du  jour  sont  à 
luy.  Comme  le  Soleil  luy  donne  libéralement  la  seule  chose 
qu’il  en  desire,  il  ne  la  reçoit  pas  en  ingrat,  et  il  croit  luy 
eslre  bien  plus  obligé  de  sa  lumière  qu’il  ne  luy  seroit  de 
son  or,  parce  que  «  la  lumière  (ce  sont  encore  ses  termes) 
c  entre  dans  son  ame,  avec  la  joye;  et  rorrembarrasseroit, 
«  sans  le  resjoüir.  »  U  mesprise  tous  les  autres  fardeaux  de 
la  vie;  toutes  les  autres  matières  mortes.  H  n’estime  pas 
mesme  les  Diamans,  quand  il  les  compare  à  cette  Lumière, 
qui  vaut  tant,  et  qui  ne  couste  rien,  de  laquelle  les  Diamans, 
quelque  esclatans  et  brillans  qu’ils  soient,  ne  sont  que 
d'obscures  et  d’imparfaites  images,  le  sçay  bien  qu’vne  pa¬ 
reille  Philosophie  ne  sera  pas  au  goust  de  ceux  qui  font 
payer  les  Aisez,  et  qui  lèvent  les  Subsistances.  Mais  les  gens 
d'affaires  ont  leurs  opinions,  et  il  a  les  siennes. 

Son  jardin  s’estend  jusqu’oùs’estendent  ses  yeux,  qui  luy 
descouvrent,  des  fenestres  de  sa  Chambre,  vne  Province  en 
abbregé;  qui  le  mettent  en  Possession  d’vne  grande  Plaine, 
aussi  agréable  que  fertile,  admirée  par  les  Poètes  faiseurs 
de  Descriptions,  et  par  les  Peintres  faiseurs  de  Paysages.  De 
cette  sorte  il  s’approprie  le  bien  d’auiruy,  sans  faire  tort  à 
personne,  II  puise  à  la  Source,  et  la  Ville  n’a  que  ses  restes. 
Il  joint  de  la  pureté  des  choses  visibles.  île  la  véritable  Na- 
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lure,  et  telle  qu'elle  est,  avant  que  i’Art  et  que  le  Luxe 
Lavent  falsifiée. 

Ne  vous  souvenez-vous  point  de  ce  bon-liomme  des  Geor- 
giques  de  Virgile,  qui  dans  vn  petit  morceau  de  Terre  bien 
mesnagé,  llegum  xqmbat  opes  animis;  qui  cueilloit  les 
premières  roses  du  Printemps  et  les  premières  pommes  de 
l’Automne  ï 


Primus  Vcrc  rosam  atquc  Aiitumno  carpe re  pcma. 

C’est  r image  de  la  vie  de  vostre  Voisin,  et  il  me  semble 
de  le  voir  semer  ses  melons,  et  planter  scs  choux. 

. (Ebaliaî  sub  turribus  ullis, 

Quà  piger  humectât  flaventia  culta  Galesus, 

Ce  qui  se  pourroit  ainsi  changer,  pour  parler  historique¬ 
ment,  et  passer  de  l’Image  à  la  Personne  : 

. Ëngoleæ  sub  mœnibus  al  lis, 

Quà  paler  humectât  fœcuuHa  Carcn tonus  arva.' 


Le  Philosophe  que  Seneque  allégué  si  souvent  i  ne  vou- 
a  loit  que  du  pain  et  du  Iroinage,  pour  disputer  de  la  feli- 
M  cité  avec  lupiter.  m  Celuy-cv  a  quelque  droict  de  plus.  Kt 
quand  nous  râlions  voir,  il  ne  nous  fait  pas  mauvaise  clteiv  : 
Mais(jnand  je  considéré  les  Imns  iiftervalles  de  ses  luaiix, 
son  loisir  et  sa  liherlé.  ses  méditations  et  ses  exercices  ;  je 
VOUS  advoué  que  quoy  que  je  l’aime  extrémeiiienl,  je  suis 
tenté  du  péché  d'envie;  et  quoy  que  je  me  porte  mieux 
que  iuy,  je  l’estime  plus  heureux  que  iiiov.  Peu  s’en  faut  que 
je  ne  lu\  demande  à  troquer  Tlinloze  contre  son  Desert, 


Monsieur  de  Tholoze  dit  ces  dentiers  mots  souritmt,  et 
conclut  (le  cette  sorte. 
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Ce  n’esltlonc  pas  assez  d’esire  Poote.  conune  vostre  Voi¬ 
sin  ;  Soyez  Philosophe  comme  luy,  et  vousygaignerez  beau¬ 
coup.  Pour  le  moins,  vous  vous  espargnerez  les  frais  du 
voyage  de  Paris,  etPaehapt  du  caresse,  dont  vous  nous  avez 
parlé.  Obtenez  d’abord  et  sans  peine,  de  la  modération  de 
vostre  esprit,  ce  que  vous  ne  sçauiiez  recevoir  qu’apres  vn 
long-temps  et  vn  long  travail,  de  la  libéralité  de  la  Fortune. 
Faites  davantage,  mon  bon  Monsieur,  piquez-vous  d'hon¬ 
neur  et  tesmoignez  du  ressentiment-  Le  mespris  se  vange 
par  le  mespris,  La  Cour  n’a  point  voulu  de  vous;  Monstrez- 
luy  que  vous  n’avez  que  faire  d’elle  : 

. et  omiltc  mirari  beatæ 

Fumum  et  opes  strepiLumque  RuinaB. 

Ou  comme  l’a  imité  vn  de  nos  Poêles  de  Languedoc  qui 

se  vante  d’avoir  estudié  sous  feu  Monsieur  de  Malherbe, 

■ 

K’admirez  plus  la  Cour,  fuyez  les  Favoris, 

[^e  mauvais  air,  la  boue  el  le  bruit  de  Paris, 

I 

[ 
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QY’IL  ÎS’EST  PAS  POSSHil-E 

k 

D'ESORIRE  BEAVCOVP  ET  M  BIEN  ESCRIRE. 

I 

A  M.  cnAPE:i..vii\, 

ConseillM  du  Rov  pj»  sps  Tonseil-s, 

Il  faut  peu  de  livres  pour  estre  gravant,  mais  ad  vouons^, 
qu’il  en  faut  beaucoup  moins  pour  esire  sage;  et  il  cstcer-,- 
lain  que  les  gens  dont  je  veux  parler  se  servent  d’orclinairoy 
de  la  Science  conire  la  Raison.  Ils  chargent  tousjours  leiin 
mémoire,  et  ne  songent  jamais  à  former,  ny  à  cultiver  leun 
lugemcnt.  Copistes,  Récita teurs,  Allcgalciirs  éternels.  Ils  no 
disent  rien,  ils  ne  scavent  que  redire,  à  peu  prés  commeo 
ces  Messagers  d’ilomere,  qui  rapportent  tousjours  en  mesmesî^ 
termes  le  commandement  qu’on  leur  a  fait. 

Mais  ils  font  vn  Livre  en  moins  de  huict  jours.  Ce  n’est> 

pas  chose  si  difdcile.  puisque  pour  faire  ainsi  des  Livres,  ili 

ne  faut  qu’avoir  la  patience  de  transcrire  ceux  d'autruy  ;  I  I 

ne  faut  qu’vne  aiguille  et  du  fd  pour  coudre  les  esloffeîia 

qu’ils  ont  desrobées  de  tous  rostez.  Ils  ne  travaillent  que  deiio 

doigts  et  de  la  mémoire  ;  quel(|ncfois  de  la  première  poinioj 

de  l’Imagination  qui  agit  [ironiptemeni  et  à  la  haste;  auï 

■ 

lieu  que  les  operations  du  lugemoni  sont  le  plus  sou  venin 
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^enies  et  tardives.  Ils  n’employent  pas  beaucoup  de  temps  à 
ieurs  Ouvrages,  parce  qu'ils  les  bastisseut  sans  art,  et  d'vne 
.îiatiere  fortuite.  Les  bornes  de  leur  esprit  estant  courtes,  il 
a'est  pas  merveille,  s'ils  y  arrivent  incontinent,  et  s’ils  les 
louchent  dû  premier  coup. 

Tous  les  animaux  ne  ruminent  pas:  Tous  les  esprits  ne 

iont  pas  capables  de  méditation.  Il  y  en  a  qui  jettent  d'abord 

;oute  leur  vertu  ;  il  y  en  a  qui  n’ont  rien  que  la  superficie 

ît  le  dessus:  S'ils  veulent  passer  outre,  ils  trouvent  la  lie 

lés  le  milieu,  sans  aller  jusques  au  fond.  Ceux  qui  ne  se 

lonnent  point  de  peine  à  faire  leurs  Livres  en  donnent 

souvent  à  ceux  qui  les  lisent.  Pour  le  moins  il  n’est  pas  pos- 

lible  qu'ils  escrivent  avec  les  grâces  et  les  ornemens,  qui  ne 

:e  doivent  qu’à  l’Art,  qui  sont  tirez  de  la  bonne  i [ni talion, 

[ui  ne  se  trouvent  point,  si  on  ne  les  cherche.  C’est  trop  peu 

(slimer  le  Public  de  ne  prendre  pas  la  peine  de  se  préparer, 

[uand  on  traite  avec  luy  :  Et  vn  homme  qui  paroislroit  en 

ïonnet  de  nuict  et  en  robe  de  chambre,  vn  jour  de  Cere- 

nonie,  ne  feroit  pas  vne  plus  grande  incivilité  que  celuy 

[ui  expose  à  la  lumière  du  Monde  des  choses  qui  ne  sont 

)onnes  que  dans  le  particulier,  et  quand  on  ne  parle  qu'à 

■ 

:es  familiers  ou  à  ses  valets. 

Celte  négligence  n’est  pas  supportable  :  et  j'eusse  encore 
dustost  pardonné  à  la  superstition  de  cet  ancien  Orateur, 
[ui  ne  plaidoit,  ny  ne  Iiaranguoit  jamais,  qu’outre  l’estude 
it  la  méditation  qu'il  y  apportoil,  il  ne  consultast  les  Devins 
jour  sçavoir  quel  succez  auroit  vne  action,  qu’il  estimoit 
me  des  plus  importantes  de  sa  vie. 

Mais  s’il  est  besoin  de  se  préparer  quand  on  parle  en  pu- 
)lic,  et  qu’on  n’a  qu’à  contenter  vne  Assemblée  composée 
Tvn  certain  nombre  de  Personnes,  qui  se  laissent  tromper 
tu  son  de  la  voix,  et  à  la  grâce  de  la  prononciation,  et  qui 
te  peuvent  asseoir  de  jugement  asseuré  sur  des  choses  pas- 
agerés  et  qui  fuyent  ;  Que  fa  ut -il  faire  quand  on  a  vn  Thea- 
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tre  (jui  n’est  point  borné,  et  qu’on  se  présente  devant  vne 
multitude  infinie  de  Spectateurs,  qui  vous  rejîardent  dHn 
esprit  tranquille  et  reposé  1!  qui  considèrent  vos  Ouvrages 
en  la  pureté  de  leur  naturel,  despoüillea  de  tous  les  avanta¬ 
ges  de  l’action,  sans  lesquels  ce  qui  a  paru  beau  l’est  quel¬ 
quefois  aussi  peu  que  ces  femmes^  (pii  sont  si  bien  peintes  ; 
et  si 'bien  coiffées,  quand  elles  ont  laissé  leur  beauté  sur* 
leur  toilette? 

L’Auiheur  de  l’Art  Poëüque  veut  qu’on  fasse  et  qu’on  de-  - 
fasse;  qu’on  escrive  et  qu’on  raye  dix  fois  vne  chose  avant I 
que  de  la  laisser  en  Testât  où  il  faut  qu’elle  demeure.  Mais^ 
ce  n’est  pas  tout,  car  apres  tant  de  travail  et  tant  de  fau¬ 
con,  il  veut  encore  qu’on  garde  cette  chose  neuf  ans  entiers?; 
dans  le  Cabinet,  avant  que  de  la  produire  aux  yeux  dim 
Peuple. 

Gét  advis  n’a  pas  esté  mesprisé  par  ceux  qui  ont  vouIul 
aller  plus  loin  que  les  autres,  et  qui  ont  visé  à  la  perfectionn 
de  TArt  ;  et  sans  alléguer  Isocrate  pour  les  Anciens,  qui  em¬ 
ploya  quinze  ans  à  la  composition  d’vne  Harangue  ;  ny  San-“i 
nazar  pour  les  Modernes,  qui  en  mit  vingt  aux  trois  livrer* 
qu’il  a  faits  de  TEnfantemenl  de  la  Vierge  :  ny  ce  grand  es-; 
pace  de  temps  que  vous  avez  desja  donné  à  vostre  Pucelle,.£ 
sans  compter  celuy  que  vous  luy  donnerez  encore  (cain 
vous  connoissant  comme  je  fais,  il  m’est  permis  rie  compa-i 
rer  vostre  Poëme  à  tout  ce  qui  s  est  fait,  ou  se  fera  jamamr 
de  plus  beau);  U  faut  que  je  vous  die  quelque  chose  de  nos-e 
tre  Monsignor  de  la  Casa. 

Cét  excellent  Homme  joüissoil  d’vne  santé  assez  vigoin  r 
reuse,  il  vivoit  dans  le  loisir  tantost  de  Home  et  tantost  dol 
Venise  :  Et  neantmoins  il  n’a  laissé  en  toute  sa  vie.  rjii'vm 
Livre  de  Tespaisseur  de  deux  Almanachs.  Ce  n’esl  pas  qu  i  i’ 
eust  l'esprit  stérile,  et  (pTil  cuilivast  vne  (erre  ingrate;  eau 
jamais  liomme  n’appnvta  au  monde  de  plus  grands  avanlac, 
ges  naturels,  ny  plus  de  disposition  à  TEloijuence;  Mais  c’esrê- 
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toit  l’Eloquence  Attique  qu’il  cherchoit,  et  non  pas  PElo- 
(|uenee  Asiatique.  Il  aimoit  mieux  vne  petite  piece  de  terre, 
où  i!  n’y  eust  que  de  belles  fleurs,  des  simples  exquis  et 
des  plantes  rares,  que  de  grandes  campagnes  de  blerl  noir; 
que  des  pays  tous  entiers,  où  il  ne  se  recüeillist  que  de  l’a- 
vene  et  du  gland. 

Cél  excellent  Homme  a  voit  accoustumé  de  dire  en  riant 
avec  ses  Amis  qu’il  rejettoit  les  premières  pensées  qui  luy 
venoient,  comme  autant  de  tentations  du  Malin  Esprit,  et 
qu’il  ne  se  servoit  pas  indifféremment  de  toutes  les  bonnes 
choses;  Mais  qu’entre  les  bonnes  il  choisissoit  les  meilleures, 
et  qüe  celles-cy  estant  en  fort  petit  nombre,  il  estoît  bien 
difficile  d’en  composer  de  gros  Livres.  Aussi  a-t’il  escrit  d’vn 
stile  si  religieux  et  si  chaste,  et  a  exprimé  la  force  et  la 
dignité  de  ses  pensées  avec  vne  diction  si  noble  et  si  rele¬ 
vée,  qu’il  est  aisé  à  voir  qu’il  ne  se  contentoit  pas  si  facile¬ 
ment  que  ceux  qui  nous  ont  donné  le  subjet  de  ce  Chapitre. 


Si  l’Homme  que  vous  connoissez,  et  qui  fait  toute  sa  gloire 
d’estre  en  vostre  approbation,  vouloit  enfler  ses  Escrits  de 
ceux  d’Autruy;  s’il  vouloit  à  tout  propos  vser  de  redites 
importunes;  faire  entrer  par  force  dans  ses  Discours  de 
longues  et  ennuyeuses  traductions;  En  un  mot,  Monsieur, 
s’il  vouloit  desplier  ses  Lieux  bommu ns;  je  puis  dire  sans 
exBgerer  les  choses  qu’il  pourroit  faire  des  Livres  de  la  taille 
de  Calepin.  Mais  son  ambition  non  plus  que  la  vostre,  n’esl 
pas  de  remplir  les  bibliothèques  :  El  parce  qu'il  a  souvent 
oüy  dire  qu’il  faudra  rendre  compte  au  dernier  jugement 
de  la  moindre  patolê  oysive;  il  aime  mieux  en  dire  et  en 


escrire  moins,  et  n’avoir  pas  à  rendre  Vn  si  grand  compte  à 
Nostre  Seigneur.  Il  fait  assez  d'autres  pechez,  sans  aller 
grossir  vn  volume  de  synonymes,  d'amplifications,  de  di¬ 
gressions,  qui  seroienl  subjettes  à  correction. 


7M 
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ia  paresse?  Et  ne  vous  souvienl-il  pas  d’avoir  leù  dans  vus- 
tre  'raeite,  luvüa  prini'mn  inertia,  postremù  aînaturü  11  y  a 
vnc  certaine  douceur  à  ne  rien  fairCj  vne  certaine  mollesse 
voluptueuse,  de  la  nature  de  celles  qui  se  trouvoienî  dans 
les  Palais  enchantés,  au  siecle  des  Amadis.  Quand  on  a  vne 
fuis  gousté  de  celle  douceur,  il  est  aisé  de  s’en  enyvrer,  et 
estant'yvrc  de  perdre  la  mémoire  de  toutes  choses.  Elle  nous 
fait  oublier  le  soin  que  nous  devons  avoir  de  nosire  reputa: 
lion,  les  promesses  (lue  nous  avons  faites  au  Public,  et  les 
avantages  ([ue  l’envie  peut  prendre  de  nosire  silence. 

Ceiuy  que  vous  connoissez  se  fonde  sur  ces  principes,  et 
cherche  ainsi  des  prétextes  cl  des  raisons  pour  estre  legiti-. 
inement  paresseux;  mais  quand  il  seroit  le  plus  diligent  de 
tous  les  Ouvriers,  et  qu’il  aimeroit  les  Escritiires  autant  qu'il 
les  appréhende;  comment  veut-on  qu'vn  corps  languissant 
et  ah  battu  puisse  suyvre  les  moiivemens  rapides  d’vn  grand 
courage?  qu’vn  homme  travaille  d’vn  costé,  et  (ju’il  soit 
travaillé  de  l’autre  î  Ne  seroit-ce  pas  vnc  espece  de  miracle  ■ 
qu'entre  la  lievre,  et  tant  d’autres  maux,  cét  esprit  si  em- 
pesciié  de  son  corps,  et  si  accablé  de  ses  maladies,  pusl  ren¬ 
dre  quelque  service  à  point  nommé?  Si  on  pouvoit  séparer 
i!c  la  vie  de  vostre  Ainy  les  jours  que  la  douleur  et  la  tris- 
losse  en  ont  retranchez,  il  se  trouveroit  que  depuis  qu’il  est 
au  monde,  il  n'a  pas  vescu  vn  an  tout  entier  :  et  quand  il 
auroit  employé  à  se  deiasser  de  s(*s  peines,  et  à  se  consoler 
dus  maux  passez,  le  peu  de  temps  (ju’il  a  eu  de  hou,  il  luy 
semble  qu’il  ne  luy  doit  point  estre  envié,  et  que  personne  * 
u’a  droict  do  luy  demander  ses  O^hivres;  puis  qu’en  l'estai 
où  il  est,  il  n’en  fait  point  que  de  surérogation,  comme  Ü 
croit  vous  avoir  dit  autrefois. 

Neanlmoins  certaines  gens  ne  laissent  pas  de  te  tourmen-’ 

r 

ter,  et  de  vouloir  qu’il  ail  tousjours  ([uelqne  chose  de  nou¬ 
veau  pour  les  divertir.  Ils  exigent  de  luy  ces  choses  nouvelles, 
comme  si  c'esloient  des  dehtes,  auxquelles  il  fust  obligé  * 


ENTRli  TIENS. 


369 


pardevant  Notaires;  ils  se  plaignent  de  ce  qu’il  ne  paye  pas 
à  point  nommé.  Apres  la  première  et  la  seconde  partie,  ils 
demandent  incontinent  la  troisiesme  :  ils  disent  qu’il  se  fait 
trop  attendre,  et  qu’il  ne  faut  pas  ainsi  faire  languir  les 
gens. 

Chose  estrange  !  on  s’eslonne  qu’vn  Artisan  mette  six 
ans  à  faire  vne  Piece,  et  on  ne  s’estonne  point  que  la  plus- 
part  des  hommes  en  mettent  soixante  à  ne  rien  faire.  On 
Llasme  la  longueur  qui  produit,  et  on  souffre  celle  qui  ne 
produit  point.  D’autres  peuvent  jouer,  badiner,  et  dormir 
impunément  tout  vn  siecle,  et  on  nous  reproche  le  temps 
que  nous  employons  à  des  veilles  honnestes  et  vertueuses. 
Vous  voyez,  Monsieur,  que  la  fainéantise  et  la  lascheté  sont 
bien  mieux  traitées  que  nostre  industrie  et  nostre  travail; 
car  on  n’attend  pas  moins  de  vous  que  de  moy. 


.  /  .  i  , 

J  ^  • 

ENTRETIEN  X. 


LE  FAVX  CttlTlUVE. 

■1 

r 

'  AV  ilESMt:. 

):  Puis  que  vous  voyez  le  Grammairien  Coioles,  et  que  vous 
jestes  le  seul  avec  lequel  ce  farouche  s’aprivoise;  je  vous  prie 
de  luy  faire  des  remonstrances,  pour  le  bien  de  la  Société, 
et  pour  le  sien  propre.  Essayez  de  le  rendre  capable  de  dis¬ 
cipline  ;  proposez-luy  les  exemples  dont  il  a  besoin  :  et  pour 
^mmencer  à  le  guérir,  lisez  ensemble  l’avanlure  de  Cœlius 
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dans  les  controverses  de  Seneque  ;  vbi  obtreetato7*  ille  infe- 

*  * 

UXj  de  corio  $tto  mortuo  Ciœroni  satisfecit .  Le  fils  de  Cicé¬ 
ron,  comme  vous  scavez,  Monsieur,  fit  donner  les  estrivieres 
(selon  nostre  façon  de  parler,  car  en  ce  temps-là  on  ne  se 
servoit  point  d'estriers)  à  ce  pauvre  Rhetor  icien  ;  ayant  esté 
adverti  qu’il  prenoità  tasclie  de  descrier  les  Livres  et  TElo- 
quence  de  son  Pere.  Il  creut  par  là  réfuter  ses  objections,  et 
luy  respondre  comme  il  faloit. 

Mais  cette  Avanture  est  peut-estre  trop  douce  pour  corri¬ 
ger  le  Grammairien.  Faites-luy  peur  de  la  tin  tragique  de 
Zoïle,  qui  paya  de  la  vie  l’intemperance  de  sa  langue,  et  , 
trouva  en  Egypte  vn  vengeur  impitoyable  des  versd’Homere,. 
desquels  il  avoit  mesdit  en  Grece.  Faites-le  souvenir  du  des-  ■ 
tin  d’Ânitus  et  de  Melitus,  qui  furent  malheureux,  tant  en  i 
leur  personne  qu’en  pelle  de  leur  postérité;  qui  sont  encore  t 
odieux  au  Monde  présent,  apres  avoir  eu  les  malédictions  du.i 
Monde  passé. 

11  n’est  rien  de  si  sale,  personne  n’en  doute,  que  de  faire  o 
mestier  de  reprendre.  La  qualité  d’Accusateur  a  esté  des 
tout  temps  vue  ires-vilaine  chose.  Et  quelles  plaintes  ne  lontl 
point  les  Grecs  de  leurs  Sycophantes,  ét  les  Romains  de  leurse 
Délateurs?  L’estude  mesme  de  la  Sagesse  n’a  pù  nettoyer  deo 
celte  tache  d’infamie  certains  Philosophes,  qui  sont  si  mal¬ 
traitez  dans  les  Dialogues  de  Lucian  ;  et  qui  n’y  font  pitié  àc 
personne,  quelque  mauvais  irailenient  qu’ils  y  reçoivent,  j 
Auroit-on  dessein  de  remettre  dans  le  Monde  cette  Secteaj 
condamnée;  cette  Philosophie  médisante;  cette  professionn 
publique  de  japper,  de  mordre  et  de  descinrer,  cette  Meta— i 
morphose  d’hommes  en  chiens?  voudroit-on  restablir  TOrdre^i 
des  Peres  Cyniques,  et  encore  le  reslablir  à  la  Cour;  caïiÉ 
passe  pour  TVniversité,  où  il  n’est  pas  nouveau  de  se  lour--i 
menter  et  de  s’agiter  jusqu'à  la  fureur,  de  combattre  à  ou-i 
irance  pour  des  syllabes  et  pour  des  virgules. 

l’ay  veû  autrefois  un  ce  pays-là  vn  petit  Bon-homme,  qui  n 
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sattachoit  ainsi  ciiiellement  sur  tout  ce  qui  estoit  escrit; 


qui  ne  trouvoit  rien  de  supportable  dans  les  livres  ;  qui  ne 
lesalleguüit  jamais.que  pour  les  reprendre  ;  qui  mesdisoit. 
au  lieu  d'enseigner,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir.  11  fut 


toute  sa  vie  attaquant  pferpetuel  contre  quiconque  vouloit 
parler  ou  escrire.  On  Tappeloit  d’ordinaire  le  Tyran  du  Mont 
Saincte  Geneviesve.  Mais  iinprofirement  à  mon  advis;  car  sa 
Tyrannie  n’estoit  bornée  ny  par  les  montagnes,  ny  par  les 


mers  :  Elle  s’estendoit 


d’vne  extrémité  de  la  Terre  à  Pautre. 


et  depuis  le  commencement  du  Monde  jusques  à  cette  heure, 
n  estoit  le  Persécuteur  vniversel  de  Tancienne  Vertu  et  do 


la  moderne,  de  tous  les  Vivans  et  de  tous  les  Morts,  jusques 
à  ressusciter  les  querelles  faites  à  Virgile,  sur  Cnjuni  pecus; 
sur  Duliehias  vexasse  rates ,  sur  Ülavdati  Busiridis;  jusques 
à  poursuivre  les  droits  de  Paiæmon  et  d’Orbilius,  et  à  ro- 
nouveller  les  actions  intentées  il  y  a  plus  de  seize  cens  ans 
iîontre  les  Orateurs  et  contre  les  Poëtes,  contre  les  Latins  et 
îontre  les  Grecs. 

Son  desplaisir  estoit  que  les  vieux  Gaulois,  les  Egyptiens 
H  les  Indiens  n’eussent  point  composé  de  livres  qui  fussent 
^enus  jusques  à  nous;  que  les  Druides,  les  Gymnosophistes. 
ïtles  Braehmanes  n’eussent  rien  laissé  par  escrit,  sur  quoy 
,1  pust  exercer  sa  Tyrannie.  Ce  petit  Bon- homme  est  le 
nesme  qui  disoit  à  ses  escholiers  quMI  n’y  avoit  que  Dieu  et 

k 

uy  qui  sçeussent  l’explication  d’vn  tel  vers  de  Perse,  d’vn 
tel  Passage  de  Plaute,  et  ainsi  du  reste, 
î  Coiotesfait  en  manteau  court,  et  dans  la  conversation,  ce 
|ue  faisoit  Tautre  en  robbe  longue,  et  dans  la  chaire  du  Col- 
ege  de  Cambray .  Mais  il  me  semble  que  ce  qu’il  fait  n’est  ny 
)eau,  ny  bon;  quoy  qu’il  puisse  dire  de  l’innocence  de  ses 
mentions,  et  quelque  pretexle  qu’il  prenne  de  n’en  vouloir 
Jti’à  rignorance  et  à  la  fausse  Doctrine.  Ce  qu’il  fait  n’est 
eslre  désireux  d’instruire,  et  avoir  envie  de  destromper 
as  gens  :  ce  n’est  pas,  comme  il  dit,  courir  apres  la  Raison 
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et  cherciier  la  Vérité  par  les  Doutes  et  par  ht  Dispute.  Qu'est- 
ce  donc  à  vostre  ad  vis?  le  vais  vous  le  dire,  alin  qu'il  le  sca- 
ehe  de  ma  part,  ett|u’il  s'en  corrige.  C  est  salir,  c’est  ronger, 
c’est  gaster  les  belles  choses,  e-’est  faire  ce  que  font  les  rats 
au  logis,  et  les  chenilles  dans  le  jardin. 

Que  si  ces  images  ne  plaisent  pas  à  Golotes.  et  s’il  dit 
qu’elles  sont  trop  viles  et  trop  laides;  car  il  fait  tiuelque- 
fois  le  délicat  ;  traitons-le  selon  son  humeur,  et  contentons 
sa  délicatesse  par  de  plus  nobles  comparaisons,  et  ayons  - 
ijuelq  ue  complaisance  pour  celuy  qui  n’en  eut  jamais.  Faire  * 
ce  qu’il  fait  n’est  pas  estre  juste  et  légitimé  Eniiemy,  qui  i 
déclaré  la  guerre  à  eeluy-cy  ou  à  celu\-!à  :  c’est  estre  En-  - 
nemy  public,  qui  ne  pardonne  à  qui  que  ce  soit  :  c’est  estre  ' 
Assassin  :  c’est  estre  Pirate,  qui  ne  fait  point  de  diffei  ence  * 
entre  le  Citoyen  et  l’Eslranger  ;  qui  guette  tous  les  passages  < 
cl  tous  les  destroils;  qui  croit  tout  de  bonne  prise  ;  qui  alla-  - 
que  sans  distinction  la  bannière  de  France  et  celle  d’Es-- 
pagne. 

Ce  meslier  n’est  pas  vne  occupation  lionneste;  n’est  pasi 
vil  exercice  innocent  ;  n’est  pas  mesme  vn  vice  discret,  qui  i 
se  contient  dans  le  domestique,  et  n’offense  pas  les  yeux  y 
(lu  monde.  Disons  que  c’est  vne  possession  ouverte  de.  inau— , 
vaise  Inimeur,  vn  chagrin  superbe  et  jircsomptueux,  qui  sejr 
produit  au  dehors  avec  vanité,  qui  c.herche  la  gloire  et  Icüt 
applaudissemens  :  Disons  que  c'est  quelque  chose  de  pi.s  e  o 
de  plus  (TÜel  que  tout  ce  que  nous  scaurions  dire.  Figurons  -fe 
nous  eu  ce  vice  mal-faisant  vnehesle  farouche,  (jui  a  rompin 
sa  cage  et  s’est  deschaisnée;  qui  court  les  rues  et  se  jeU«t, 
au  visage  des  passans. 

Si  vne  si  barbare  hostilité  continue,  et  que  vos  inslruao 
lions  ne  changent  point  l’esprit  de  Colotes,  il  faudra  gardes 
le  silence  avec  plus  de  religion  que  les  Pythagoriciens.  Il 
faudra  fuir  pour  jamais  la  lumière  du  grand  Monde  et  11 
célébrité  du  public.  Vn  desert  plus  reculé  et  plus  cachd 
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que  le  mien  ne  le  sera  pas  assez,  pour  se  sauver  de  la  per- 
seoulion  du  Tyran.  Les  choses  demeurant  en  cet  estât,  il  n’y 
aura  point  de  Prose  si  déterminée,  ny  de  Vers  si  teineraires, 
apres  ce  que  nous  avons  veû,  qui  osent  passer  du  Cabinet  à 
la  Chambre,  bien  loin  de  se  bazarder  d’aller  jusqu’à  la  Ga¬ 
lerie  et  jusqu’à  la  ruë  Sainct  Jacques, 

L’Homme  que  vous  conrioissez  esîoit  sur  le  point  d’en¬ 
voyer  à  Paris  quelques-vns  de  ses  Ouvrages.  Mais  il  s’arreste 
tout  court,  et  demande  premièrement  seiireté,  pour  les  faire 
partir  de  chez  lu  y.  Il  n’a  garde  de  laisser  sortir  de  sa  cas¬ 
sette  vne  seule  ligne,  qu’Ü  n’ait  obtenu  vn  passe-port  de  Co- 
lotes.  Mais  vn  passe-port  qui  n’oublie  rien  do  son  équipage; 
non  pasmesme  les  advis  de  l’Imprimeur  au  Ijecteur,  qu’on 
n’estoil  pfjint  obligé  de  garantir  jusques-icy  ;  non  pas 
mesme  quelques  paroles  de  Platon  et  d’Aristote,  qui  pour- 
roient  s’estre  meslées  avec  les  siennes,  et  qui  ne  seroienl 
pas,  non  plus  que  les  siennes,  inviolables  à  Colotes. 

Encore  apprehende-l’ii  cét  Homme  que  vous  ayniez,  de  se 
produire  avec  toutes  ces  précautions,  l.es  animaux  de  l’iiu- 
meur  denoslre  Fascheux  sont  tousjours  farouches,  et  il  leur 
prend  des  convulsions  si  eslranges  et  si  subites,  qu’ils  ne  se 
souviennent,  ny  de  ce  qu’ils  ont  promis,  ny  des  personnes 
qui  leur  font  du  bien.  De  sorte,  Monsieur,  que  je  ne  vous 
tiens  pas  mesme  en  asseurance  auprès  de  ce  Monstre,  qui 
voudra  peut-estre  vn  jour  infecter  de  son  haleine  et  mordre 
de  sa  dent  enragée  vostre  Ouvrage  divin,  vostre  Pucelle,  dont 
les  premiers  traits  ont  desja  charmé  tous  les  esprits,  le  sou¬ 
haite  ardemment  que  la  publication  s’en  fasse  avant  que  je 
meure,  afin  d’en  pouvoir  admirer  toutes  les  beautez,  et  d’es- 
tre  vn  de  ses  Chevaliers  contre  ceux  qui  oseront  attenter  à 
son  honneur,  s’il  se  trouve  plusieurs  Cointes. 
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ENTRETIEN  XI. 


LE  I  AVX  ERITIQVE. 


AV  MESME 


Puis  quejemo  tnmve  maintenant  de  loisir,  il  faut  que 
j’acquitte  ma  promesse  de  l’autre  jour,  et  que  j’acheve  ce 
(fUî  me  reste  à  vous  dire  de  (mlotes;  Aussi  bien  m’avez-vons  . 
lesmoigné  que  j’avois  esté  d’assez  belle  humeur  dans  la 
Conversation  par  escrit,  que  j’ay  eue  sur  son  subjet  avec 
vous,  et.  que  vous  y  aviez  pris  plaisir,  l)  ne  in’en  faudroil 
pas  davantage,  Monsieur,  pour  me  disposer  à  entreprendre 
vne  matière  difficile;  et  ainsi  il  m’est  fort  aisé  de  vous  obéir 
en  vne  que  j’ay  toute  preste.  Ce  qui  m’en  pouvoit  destourner, 
c’est  le  peu  de  disposition  que  vous  trouvez  en  ce  Galant 
homme  de  profiter  de  nos  remedes  :  mais  la  perte  n’en  est 
pas  grande,  puis  qu’il  n’entre  dans  leur  Composition  que 
des  paroles.  Si  vne  telle  maladie  n’est  pas  de  nostre  Art,  et 
que  le  malade  n’ait  besoin  que  d’Ellebore,  comme  vous  dites 
si  agréablement,  nous  pouvons  rire  de  la  pitié  que  nousluy 
faisons,  de  n’estre  pas  «le  son  ad  vis,  et  prendre  nostre  passe» 
temps  de  ses  extravagances.  Mais  je  porte  avec  impatience, 
qu’outre  Colotes,  i!  y  a  encore  de  jeunes  temeraires,  des^" 
ïeares,  des  Pbaëtons,  des  Capanées,  qui  à  son  exemple  se 
meslenl  d'vn  si  vilain  mestier,  else  sont  laissé  empoisonner 
de  ses  anti-raisons.  Guerissons-les,  s’il  est  possible;  car  d’ail- 
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leurs  Us  ont  du  mérité,  efleurmonstrons  jusquesoù  peut  aller 
vne  honneste  liberté,  quia  ses  limites  certaines  et  réglées* 

Tout  estdisputable,  tout  est  problématique  dans  le  monde, 
ie  le  scav  bien.  Tout  reçoit  des  doutes  et  de  la  contradic- 

«  û-  V  «1  , 

tion.  11  n’y  a  rien  qui  n’ait  deux  visages  et  plusieurs  sens; 
rien  de  si  loüable  qui  n’ait  besoin  d’estre  excusé  en  quel- 
quVne  de  ses  parties  ;  rien  de  si  fort,  dont  on  ne  trouve  le 
foible,  et  qu’on  ne  puisse,  attaquer  avec  des  raisons  appa¬ 
remment  aussi  bonnes  que  seront  celles  avec  lesquelles  on 
le  peut  defendre.  ^ 

Le  champ  est  ouvert  à  quiconque  y  veut  entrer;  il  est  ex¬ 
posé  au  pillage  du  premier  venu.  Les  Loix  nous  laissent  faire, 
en  matière  d’esprit  et  de  Livres;  elles  nous  abandonnent 
les  vns  aux  autres.  Et  qui  est-ce  qui  vous  empeschera,  pour 
passer  le  lemp5,  et  pour  fuir  oysiveté,  d’exercer  chez  vous 
yne  jnquisition  privée,  et  d’y  faire  le  Maistre  du  sacré 
Palais,  de  descbirer  les  Aulheurs,  en  maniant  les  Livres, 
d’effacer  tout  Virgile  de  vostre  main,  comme  fit  Malherbe 
tout  Ronsard?  Ce  sera  vous-meSme,  Monsieur,  estant  sage  et 
modeste  comme  vous  estes,  qui  vous  en  erapescherez.  Vous 
ne  donnerez  point  à  vostre  esprit,  tout  eslevé  qu'il  est,  la  li¬ 
berté  de  juger  souverainement  de  Virgile.  Vous  ne  luy  per¬ 
mettrez  point  de  rien  trouver  de  mauvais,  non  pas  mesme 
rien  de  médiocrement  bon,  de  ce  qui  vient  de  la  bonne  An¬ 
tiquité.  Voicy  vnde  vos  dogmes,  et  auquel  j’ay  souscrit  il  y 
a  long  temps  :  a  que  c’est  vne  espece  de  sacrilege,  de  ne  pas 
!  «  assez  estimer  les  Anciens,  qui  nous  ont  tant  obligez,  a  et  au 
i  nombre  desquels  je  commence  à  mettre  à  mon  grand  regret 
!  le  Cardinal  Bentivoglio. 

Mais  est-il  bien  vray,  Monsieur,  que  nostre  Pédant,  apres 
[  ses  autres  insolences,  ait  encore  barbouillé  THistoire  de 
I  Flandres  de  plusieurs  notes  injurieuses,  et  ffu’il  s’emporte 
J  sur  ce  subjet  en  toutes  sortes  d’occasions?  l’ay  tant  d’obli- 

T  * 

gation  à  cét  excellent  Cardinal,  et  tant  de  reverence  pour  sa 
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mémoire,  que  je  ne  sçaurois  voir  sans  quelque  sorte  d’emo- 
tion  l’injustice  qui  lui  est  faite,  quoy  qu’elle  luy  soit  faite 
par  vn  Faquin.  Sa  folie  seroît  plus  grande  à  la  vérité  s’il 
avoit  jette  de  la  boue  sur  nos  Images,  mais  on  ne  Fen  tien- 
droit  gueres  plus  fou.  Il  v  a  des  gens  en  Italie  qui  cherchent 
des  Lombardiemes  dans  cette  Histoire,  je  le  scav  bien.  H  v 

'J  -dl  ■■  V 

en  a  ailleurs  qui  l’accusent  de  haranguer  plus  qu’il  ne  de- 
vroit.  Pour  moy  j’admire  par  tout,  comme  vous  faites,  la 
pureté  et  la  noblesse  de  sa  diction  ;  i’esclat  et  la  force  de  ses 
harangues .  Fen  fais  autant  de  celle  de  Tite-Live,  quoy  qu’ait 
pû  dire  autrefois  FEmpereur  Caligula,  qui  Fappelloil  in 
kistoria  verbosim . 

Dissimulons,  desguisons,  cachons,  s’il  est  possible,  les 
petits  manquemens  des  grands  Personnages;  à  tout  !e  moins 
en  public,  et  pour  donner  bon  exemple  au  Monde.  En  cer¬ 
taines  occasions  sou  s  tenons  contre  nostre  ad  vis  particulier, 
contre  le  tesmoignage  de  nos  yeux,  contre  les  objections  de 
nostre  Dialectique  et  de  notre  Grammaire,  que  ces  grands 
Hommes  n’ont  point  fait  de  fautes,  ou  que  leurs  fautes  ont 
esté  belles;  qu’ils n’avoient  point  de  defauts,  ou  que  leursde- 
fauts  estoient  plusîost  des  vertus  imparfaites  que  des  vices. 

Qu’on  ne  pense  pas  neantmoins  que  je  veuille  que  nous 
perdions  Fvsage  de  nostre  jugement,  et  que  j’entende  que 
nous  adorions  aveuglement  toute  l’Antiquité.  le  ne  veux  en 
cecy  que  du  respect  pour  les  noms  illustres,  que  de  la  civi¬ 
lité  pour  les  Personnes.  Quand  nous  croirons  estre  obligez 
de  nous  départir  de  leurs  sentimens,  dorons  et  parfumons 
nos  objections.  Si  la  vérité  nous  y  oblige,  séparons-nous  de 
nos  Maistres  ;  mais  prenons  congé  d’eux  de  bonne  grâce,  et 
tousjours  avec  des  protestations  de  fidelité  pour  l’advenir. 
Ne  faisons  pas  comme  nostre  Amy  Muret,  qui  commence 
vn  Chapitre  de  ses  diverses  leçons  par  Falsum  est  qmd 
ait  Petnis  Victorius.  Au  lien  de  donner  des  démentis  à 
des  ijens  rie  ce  mérité,  lascbons  de  nous  escîaircir  de  la 
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Vérité;  demandons  permission  d'avoir  des  scrupules,  de 
hésiter  et  de  douter.  Parlons  de  nos  doutes,  coiûme  les 
Peuples  présentent  leurs  Remonstrances  à  leurs  Souverains. 
Ne  disons  pas  qu’ils  s’égarent,  disons  que  nous  ne  pouvons 
pas  les  suivre;  que  les  Aigles  volent  trop  haut,  et  que  les 
hommes  les  perdent  de  veuë, 

Nostre  retenuë  sera  bien  esloignée  de  l’insolence  du  Doc¬ 
teur  Ramus,  qui  faisoit  profession  d’inimitié  avec  les  Héros 
de  tous  les  Âges  ;  qui  particulièrement  vouloit  triompher  de 
Cicéron,  qui  le  vouloit  supprimer,  et  luy  oster  la  vie  encore 
vne  fois,  s’il  luy  eust  esté  possible,  avec  l’bonneur.  Il  n’v 
aura  rien  en  nostre  procédé  de  la  barbare  malignité  de  c(‘ 
George  deTrebisonde,  qui  deschira  la  mémoire  de  Platon 
par  vn  Livre  scandaleux,  comme  vous  verrez  à  la  fin  de  ce 
Chapitre,  dans  vn  passage  tiré  des  Eloges  de  Paul  love. 
Enfin,  Monsieur,  cette  modestie  n’aura  rien  de  commun 
avec  l’orgueil  de  Colotes,  qui  voudroit  vsurper  dans  la  Ré¬ 
publique  des  Lettres  vne  Dictature  perpétuelle,  et  l’vsurper 

P 

sans  forces,  sans  mérité,  sans  le  consentement  du  Peuple.  I) 
mesprise  également  l’ancienne  et  la  nouvelle  Raison,  et  ne 
.  fait  d’estat  ny  d’Aristote,  ny  de  Monsieur  Des  Canes.  Il  s’i¬ 
magine  des  defauts  en  quelque  lieu  qu'il  jette  la  veuë,  et 
ses  lunettes  luy  grossissent  les  objets  de  telle  sorte,  que  les 
moindres  atomes  luy  semblent  des  Montagnes,  l’ay  oüy  dire 
de  plaisantes  choses  de  ce  galant  homme,  et  entr’autres 
qu’il  a  bien  de  la  peine  à  advoüer  qu’Homere  sçeusl  faire 
des  Vers,  et  Demosthene  des  Périodes. 

Erat  Georgius  Trape%untius  ingenio  ad  lucubrandtm 
maxime  valida,  vehementiqne,  sedtnœis  livoris pîeno ,  Nam 
cîim  se  Peripateticum  profiteretur ,  vnumque  Aristoieiem 
extollevdo  celebraret,  vsque  adeo  supei'ba  aure  fuit,  vt  îiec 
divini  quidem  Platonis  ingeniiim  landari  pateretvr  ;  cnpts 
!  etiam  dogmata,  et  mores  paracerbè  ac  insolent er  edicto  fa~ 
maso  volnmine  Jocerajet.  Sed  Bessarione  generosu  emtdi- 
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tionef  ilhistT,iqm  facundiâ  Piatonem  defendente,  Georgitt^ 
vim  tanti  fluminis  stistinere  non  potuit^  ciim  jmblicâ  invi- 
diâ  deflagraret,  quod  smimæ  authoritatis  Philosophtm, 
maçfistmm  sanctmis  vüXt  ac  ideo  Christianæ  disciplinty 
proximum,  impio  ac  incesto  mr.  proscidisset  : 

■  ,  ^  i  ■ 
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IL  îi  F,ST  P.VS  UOKXKSrii;  DK  SK  COMUKTJ  KK 


COM  HK  tbVTI::  SO«ÏE  D’ATTÂQVANS 


AV  MES  ME. 


Vostre  tlerniere  demancle  me  fait  croire  que  vous  n’es-  ■ 
tes  point  las  de  mes  Escritures,  puisque  vous  voulez  que  je  ! 
parle  encore,  et  que  vous  m’y  invitez  de  la  plus  obligeante  { 
maniéré  du  monde.  Vous  desirez  seavoir  de  moy  ce  qu'il  I 
me  semble  du  conseil  que  vous  avez  donné  à  vn  de  vos  ; 
Amis,  de  ne  se  point  déclarer  en  vne  certaine  division  de  i 
l’Eschole,  et  sur  quelques  questions  qui  ont  partagé  Mes-  - 
sieurs  les  Maistres.  Apres  ce  que  vous  faites,  Monsieur,  il  1 
ne  reste  jamais  rien  à  faire  :  Et  pourquoy  s'embarrasser  ' 
(l'vn  grand  iirocez,  qui  sera  iminorlel  s’il  n’interv’ient  deis 
puissance  supérieure  pour  le  terminer?  car  ce  serott  trop  r 
peu  de  dire  vne  autlioBité  supérieure.  Mais  puisque  vous  > 
\oMlez  al>solument  mes  Advis  sur  vo.^  Advis,  les  voicy,  tels  ? 
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cfue  je  me  les  suis  donnez  à  moy-mesme  en  semblables  occa¬ 
sions,  et  je  suis  ravy  de  ce  qu’ils  se  trouvent  conformes  aux 


vostres. 

le  tiens  donc  avec  vous  que  la  paix,  quoy  que  désavanta¬ 
geuse^,  qui  procure  du  repos,  vaut  mieux  que  la  victoire  qui 
n’acheve  point  la  guerre.  le  dis  davantage;  nous  avons  vèû 
naistre  je  ne  sçay  combien  de  guerres  d’vne  victoire,  et  si 
vostre  homme  s’estoit  vne  fois  déclaré,  sans  doute  il  auroit 
trouvé  des  gens  ennemis  de  conclusion,  et  avec  lesquels  on 
n’aclieve  point.  Ce  seroit  vn  moindre  miracle,  de  faire  par¬ 
ler  les  müets  que  de  les  faire  taire. 

Vous  souvient-il  de  ce  Rodomont  de  robbe  longue,  dont 
on  a  tant  parié?  Il  envoya  menacer  vn  de  nos  Amis  de  qua¬ 
tre  cent  mille  langues  et  d’autant  de  plumes,  qui  à  son 
dire  estoient  à  sa  solde,  et  l’envoya  menacer  jusques  dans 
son  foyer.  Que  vostre  homme  nous  croye,  et  il  s’en  trouvera 


/ 


bien.  Qu’on  parle,  qu’on  escrive  contre  luy  tant  qu'on  vou¬ 
dra,  qu’ii  ne  prenne  point  de  part  à  vne  telle  faute;  qu’il 
laisse  sur  le  Theatre  ceux  qui  y  voudront  demeurer  :  qu’il 
soit  Spectateur  de  leurs  Tragédies  ou  de  leurs  Farces. 

Proposons-lui  encore  le  mesme  Amy,  contre  lequel  tant 
de  petits  Aulheurs  se  voulurent  signaler.  Ils  s’imaginoient 
qu’il  n’y  avoit  point  de  plus  court  chemin  pour  aller  à  la  ré¬ 
putation  et  se  faire  connoistre  que  d’entreprendre  vne  Per¬ 
sonne  connuë,  Cét.\my  sçacliant  leur  dessein,  et  qu’ils  n’es- 
crivoient  contre  luy  que  pour  l’obliger  à.  leur  respondre,  ne 
leur  donna  pas  seulement  le  contentement  de  lire  ce  qu’ils 
escrivoient,  bien  loin  de  réfuter  leurs  escrits  par  vne  res- 
ponse  reguliere.  C’eusl  esté,  disoit-iî,  mettre  des  badineries 
en  réputation  :  c’eust  esté  gaster  du  papier  blanc,  on  le  salis¬ 
sant  de  cinq  ou  six  mauvais  Noms,  qui  n’eussent  esté  re¬ 
marquables  que  par  le  lieu  où  on  les  eust  veus.  Ce  mespris 
luy  a  reüssy;  et  quelque  Censure  qu’on  ait  faite  de  ses  Livres 
jusques  icy,  le  Criminel  a  esté  plus  estimé  que  ses  luges. 
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Mais  puis  que  nous  sommes  entrez  si  avant  en  matière, 
n’oublions  rien  de  ses  circonstances  et  dépendances,  afin  de 
n’estre  plus  obligez  d’y  retourner.  Présupposons  donc  qu’il 
taille  de  nécessité  en  venir  aux  mains,  et  se  commettre 
avec  quelqu’vn;  qu’il  faille  chastier  l’insolence,  quand  elle 
n’est  plus  supportable;  îe  soustiens  que  le  mespris  a  encore 
lieu  en  endroit,  et  qu’il  bût  beaucoup  plus  que  la  haine, 
pour  le  moins  que  la  profession  de  la  haine  :  mais  ce  doit 
e.slreun  mespris  qui  sache  parler  et  se  moequer,  vu  mespris 
fin  et  ingénieux,  qui  mette  dans  le  ridicule  le  serieux  de 
Messieurs  les  Maistres;  qui  en  mesme  temps  se  serve  de 
l’Art  et  le  dissimule. 

le  soustiens  de  pins  que  dans  les  contentions  de  l’esprit, 
l’excez  des  paroles  persuade  moins  que  la  médiocrité,  à  cause 
qu’il  y  a  de  la  vray-semblance  en  celle-cy,  et  (ju’on  soup¬ 
çonne  l’autre  de  faux.  Quand  vous  pressez  trop  vivement 
vostre  adversaire  par  des  figures  trop  violentes,  cette  vio¬ 
lence  est  cause  qu’on  en  a  pitié,  et  que  le  Peuple  prend  son 
party,  La  supériorité  visible  de  vostre  discours  luy  acquiert 
la  proUxtion  de  ceux  qui  le  lisent  :  tant  est  bizarre  l’humeur 
du  Peuple.  le  conclus  donc  que  mesme  pour  vaincre,  ou  du 
moins  pour  vaincre  avec  applaudissement,  il  ne  faut  pas  se 


servir  de  toute  sa  force,  en  toutes  sortes  d’occasions,  nv 

I 

contre  toutes  sortes  d’ennemis.  Vtiijs  sçavez,  Monsieur,  ce  que 
j’entends  par  ces  derniers  mots.  Ne  courons  point,  ne  nous 
eschauffons  point,  apres  des  gens  qui  s’enfuyent;  Ne  nous 
efforçons  jamais  contre  la  foi  blesse  ;  Ne  faisons  jamais  les 
vaiilans  contre  les  poltrons.  Les  Poètes  qui  ont  dit  qu’A- 
cliille  avoit  assommé  Tbersite  d’vn  coup  de  poing  ont  mieux 
dit  que  ceux  qui  ont  voulu  dire  qu’il  l’a  voit  tué  d’vn  couj» 
de  lance.  La  lance  d’Achille  devoit  estre  reservée  pour  de 


plus  grands  coups  et  pour  de  plus  belles  morts. 

Vous  îtvez  oUy  parier  d’vn  homme  qui  veuioit  se  faire  lier 
\  n  bras,  pour  se  baltie  coiilre  vn  autre  (pi’ il  eslinioit  plus 
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foible  que  luy,  de  peur  de  se  battre,  disoit-il,  avec  avan^ 
tage.  Changeons  cette  fanfaronnerie  en  modération  et  en 
retenue.  Passons  legerement  sur  certaines  objections,  qui  ne 
valent  pas  la  peine  qu’on  s*y  arreste.  Il  y  a  des  murailles  si 
mauvaises,  qu’elles  ne  méritent  pas  qu’on  y  mene  le  canon  ; 
il  y  a  des  corps  si  debiles,  qu’ils  tombent  d’eux-mesmes  sans 
qu’on  les  pousse.  Quand  il  n’est  question  que  de  tuer  des 
malades  et  de  renverser  des  ruines,  ce  seroit  se  mocquer  de 
s’armer  de  toutes  pièces  et  de  faire  de  grands  préparatifs. 

Mais  de  l’autre  costé,  s’il  n’est  plus  temps  de  s'espargner 
et  de  n’y  aller  plus  à  demy;  si  Pimportance  de  l’occasion  et 
le  mérité  de  la  Personne  demandent  des  soins  plus  pressans 
et  une  résistance  plus  vigoureuse  :  à  la  bonne  heure,  vsons 
de  toutes  nos  forces,  de  toute  nostre  adresse,  de  toute  nos- 
tre  valeur  :  n’oublions  rien  de  ce  que  la  Nature  nous  a 
donné,  de  ce  que  les  hommes  nous  ont  appris.  Mais  considé¬ 
rons  tousjours  qu^il  y  a  des  bornes  marquées  par  l’honneur, 
au  delà  desquelles  on  ne  peut  aller  sans  aller  trop  loin.  Ne 
perdons  jamais  le  respect,  qui  est  dû  au  mérité  et  à  la  con¬ 
dition  d’vn  grand  Adversaire.  Souvenons-nous  du  procédé 
de  l’Hermite  de  la  Charente,  car  vous  ne  l’avez  pas  des¬ 
approuvé,  quand  il  eut  affaire  avec  Herodes  infanticida. 

Ce  n’est  pas  assez  d’estre  juste  et  légitimé  Ennemy-,  il  faut 
estre  civil  et  genereux  Ennemy.  Soit  que  nous  nous  défen¬ 
dions,  soit  que  nous  attaquions  les  autres,  taschons  pre¬ 
mièrement  de  le  faire  sans  blesser  la  charité  et  sans  violer 
le  Droit  des  Gens,  Apres  cela  meslons,  s’il  se  peut,  la  cour¬ 
toisie  avec  la  guerre.  Et  s’il  est  impossible  quelquefois  que 
la  choiere  n’entre  dans  le  sentiment  de  l’injure,  en  ce  cas 
que  la  choiere  serve  et  qu’elle  ne  commande  pas  :  qu’elle 
soit  à  la  suite  de  la  Vertu  et  de  la  Raison;  qu’elle  n’agisse 
pas  de  son  chef  et  toute  seule.  Il  ne  faut  jamais  que  la  Pas¬ 
sion  emporte  le  lugement;  il  faut  que  leliigement  conduise 
tousjours  la  [Passion.  Autrement,  si  laissant  eelle-cy  sur  sa 
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foy,  on  îa  laisse  faire  à  discrétion,  quels  désordres,  quels 
ravages  ne  fera-t’elle  point  dans  la  Société  civile,  contre 
les  devoirs  communs  et  contre  ^ les  bonnes  mœurs,  contre 
rhonnesteté  et  contre  la  bienséance? 

Les  deux  Scaligers  ont  esté  deux  merveilles  des  derniers 
Temps,  et  sans  leur  faire  faveur,  on  peut  les  opposer  à  la 
plus  sça vante  antiquité.  Il  n'y  a  personne  qui  honore  leur 
mérité  plus  que  je  fais.  Tres-vol entiers  je  souscris  aux  eloges 
qu’ils  ont  reeeus  de  Monsieur  de  Thou  et  de  Monsieur  de 
Saincte  Marthe.  Ils  esîoient  dignes  du  nom  de  Héros  qui  leur 
a  esté  donné  en  France,  aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne. 
Mais  j’ose  dire  avec  le  respect  qui  leur  est  deû,  que  Tvn  et 
Pautre  Héros,  Pere  et  Fils,  aussi  bien  que  les  deux  Cousins 
Achille  et  Âjax,  ont  peu  travaillé  à  retenir  leur  cbolere,  et 
qu'ils  se  sont  laisseîi  aller  à  d'estranges  emportemens. 


Sæpiiis  iraninique  omnes  etTiiéit  habentis 
Et  pater  et  natua: 


*  L\n  et  l’autre  Héros  a  fait  plus  d'vne  fois  THercule  fu¬ 
rieux,  en  de  bien  legeres  occasions  et  pour  des  subjets  de 
peu  d’importance. 

Considérez,  je  vous  prie,  de  quelle  sorte  le  premier  agit 
avec  Erasme  dans  le  procez  qu'il  luy  fait  pour  avoir  dit  en 
quelqu’vn  de  ses  Dialogues  qu’il  y  a  vne  vicieuse  imitation 
(les  bons  exemples;  qu’il  y  a  de  ridicules  Imitateurs  de  Ci¬ 
céron  ;  que  les  Singes  sont  les  plus  laides  de  toutes  les 


bestes. 

Erasmum  lUmani  nominis  vomicam,  Eloqventiæ  sco~ 
pulumj  etc.  Ei^asmi  loquacitatem  ilium,  sine  âelectu  verba , 
sine  studio  coagmentationeiUy  sine  p'udentia  junctîti'us, 
sine  mente  sensu,  ineptu,  immia,  etc. 

Ei’usmus  Ijitinsepuritatis  amtaminntor,  Eloque^itise  evei‘- 
sor,  Littéfrurunt  vaefiifex.  etc.  Ait  sihi  fmet’o  i/irerirriem  mi- 


ENTRETIENS. 


583 


mis  placidsse,  nmc  vero  tandem  cum  illo  in  tjratiam  re¬ 
disse,  0  monstrumy  ô  labes,  ?wnjüm.  EloqiientiXy  sedy  etc. 

A  oüyr  parler  ainsi  Scaliger,  ne  vous  seinble-i’il  pas  qu’iî!- 
rasme  soit  plus  coupable  et  plus  ennomy  de  la  Republique 
et  de  Ciceroa  que  .Catilina  et  que*  Ceth^us?  Ne  vous  sem- 
ble-l’il  pas  qu’il  ait  eu, dessein  de  brusler'Rome  et  de  faire 
vü  massacre  du  Peuple  Romain?  Et  cela  parce  qu’il  a  dit 
ce  qu’il  pensoit  des  mauvais  Imitateurs  et  qu’il  advoüe  inge- 
nüement  qu’en  son  enfance  il  n’avoit  pas  assez  aimé  Cicéron 
à  cause  qu’il  ne  l’a  voit  pas  assez  bien  connu. 

Mais  quand, Scaliger  éscritau  mesme  lieu,  et  sur  le  mesme 
subjet,  Erasmus  omnium  ordinum  labes,  omnium  studio- 
rum  maailay  omnium  ætatum  venenuniy  mendaciorum  pa- 
rens  y  furons  akmnuSy  etc.  Erasmus  Fitria,  cujus  scriptis 
incolumibus  RespuHica  sive  Christiana,  sive  Litteraria  slave 
nonpotesty,  etc.  Erasmtis  cœnimy  Busirisy  vipera  gèneris 
Immaniy  monstrum  cujus  pestilentissimis  morstbusy  etc. 

Quand  il  dit  enfin  Erasmus  parriciday  et  ne  se  contentant 
pas  de  parricida,  quand  il  fait  tout  exprès  vn  mot  nouveau 
pour  Erasme,  et  qu’il  l’appelle  tripamciàay  ne  vous  sem- 
ble-t’il  pas  alors  qu'Erasme  a  pour  le  moins  tué  son  Pere  et 
sa  Mere,  qu’il  est  quelque  chose*  de  plus  que  criminel  de 
leze-Majeslé  divine  et  humaine?  Tout  cela  vous  vient  d’a¬ 
bord  à  l’esprit,  sans  pourtant  rien  croire,  de  tout  cela,  El 
vous  ne  vous  imaginez  pas  qu’Erasme  soit  vn  Busiris,  soit 
vn  monstre,  soit  vne  Furie  ;  Mais  ouy  bien  que  Scaliger  est 
vn  Exagerateur,  est  vn  Declamateuretvn  Comédien.  Quelque 
estime  que  vous  ayez  pour  Scaliger,  vous  ne  pouvez  pas  nier 
qu’en  cet  endroit-là  il  ne  joüe  le  Don  furioso,  et  qu’il  n’em- 
ploye  des  paroles  Tragiques  en  vne  affaire  de  néant.  Ce  qu’il 
faisoit  estoit  proprement  exciter  des  tempestes  dans  vn  ruis¬ 
seau,  c’estoit  tonner  et  foudroyer  sur  des  marmousets.  L  ob- 
jet  de  sa  cholere  estoit  encore  moins  considérable  que  coluy- 
là  parce  qu’il  estoit  faux  et  imaginaire;  li  se  formoit  des 
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phantosmes  pour  les  combattre;  Il  faisoil  croire  à  Erasme  qu'il 
avoit  offensé  Cicéron;  à  quoy  le  Bon-homme  ne  songea  ja¬ 
mais. 

Scaliger  le  Fils  n’a  point  dégénéré  de  son  Pere  ;  il  n’estoit 
pas  moins  passionné,  moins  fougueux,  moins  impetiieux 
que  luy.  11  est  vray  qu'il  a  eu  de  plus  justes  subjets  que  luv 
de  ressentiment,  et  que  sa  vertu  a  esté  souvent  etcriieilc- 
ment  persécutée.  Mais  les  fautes  d'autruy  ne  justifient  pas 
les  siennes.  El  comment  a-t’il  osé  appel  1er  vn  de  ses  En¬ 
nemis  stercus  Diaboliy  vn  autre,  lutim  stercore  mac^^ratnni^ 
Apres  avoir  leû  toutes  les  Institutions  Oratoires  qui  sont 
dans  le  Monde,  toutes  les  Bhetoriques  Grecques  et  Latines  : 
Apres  avoir  veû  plus  de  cent  fois  dans  l’Orateur  de  Cicéron 
cet  exemple  condamné,  Glauciam  Curiæ  sterais,  qui  est 
à  la  vérité  vn  vilain  mot,  mais  qui  n’approclie  point  de  la 
vilenie  de  celuy  du  jeune  Scaliger, 

Voilà  comment  la  Passion  mene  en  triomphe  l’Esprit,  le 
lugemeiU  et  la  Science.  Celuy  qui  sçait  tout  et  qui  se  sou¬ 
vient  de  tout,  oublie  estant  en  cholere  le  légitimé  vsage  des 
Métaphores,  11  ignore  qu'elles  doivent  estre  tirées  des  objets 
f[ui  n’offensent  pas  les  sens.  Le  grand  Scaliger  s’abbaisse 
jusqu’au  dernier  esta ge  du  menu  Peuple,  pour  dire  des  in¬ 
jures  à  ses  Ennemis.  De  Héros  qu’il  estoit  auparavant,  il 
n'est  plus  qu’vn  homme  de  rien  ;  il  devient  vne  femme, 
vneharangere  :  il  change  de  nature  par  le  transport  de  sa  pas¬ 
sion.  Dieu  nous  garde  de  semblables  emportemens  et  d’vne 
pareille  métamorphosé. 
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ENTRETIEN  XIII. 


('HAPITRK  DES  CHAPITRES  PRECEHENS. 


AV  mes  MR 

l’achevay  hier  la  matière  que  vous  m’aviez  proposée  ;  mais 
je  n’ay  point  encore  achevé  pour  cela,  et  je  ne  sçaurois 
m’empescher  «le  vous  descouvrir  vn  scrupule  qu’elle  m'a 
donné.  Il  faut  se  condamner  soy-mesrae,  apres  avoir  con¬ 
damné  les  autres  ;  il  faut  faire  vn  Chapitre  qui  se  mocque 
des  cinq  Chapitres  que  vous  avez’veûs,  et  de  tous  ceux  en¬ 
core  que  nous  pourrons  faire  à  Tadvenir.  Ceux  qui,  comme 
moy,  se  meslent  d’escrire  avec  tant  de  soin^  verront  icy  la 

d 

vanité  et  la  misere  de  leur  travail.  Est-il  possible,  Monsieur, 
que  nous  travaillions  à  la  structure  et  à  la  cadence  d’vne 
période,  comme  s’il  y  ail  oit  de  nostre  vie  et  de  nostre  salut  ; 
comme  si  dans  ce  petit  cercle  de  paroles,  nous  devions  trou¬ 
ver  le  souverain  bien  et  la  derniere  félicité?  Quelle  erreur 
de  mettre  la  derniere  félicité  en  vne  bagatelle,  en  vn  jeu 
de  syllabes  et  de  mots  ;  en  je  ne  sçay  quels  sons  agréables, 
qui  plaisent  et  chatouillent  du  premier  coup,  pour  desgous- 
ter  et  lasser  la  seconde  fois  î 

Que  si  nous  n'e  voulons  pas  parler  de  nostre  Art  avec  tant 
demespris,  pour  le  moins  n’oserions-nous  nier  que  ce  que 
nous  faisons  ne  soit  pervertir  l’ordre  des  choses,  et  faire  do 
raccessoire  le  principal.  Nostre  vray  principal  est  tout  autre 
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chose  ;  et  nous  le  négligeons  (c’est  de  moy  que  je  parle  en 
plurier),  et  nous  ne  croyons  presque  pas  qu’il  nous  appar¬ 
tienne.  Si  nous  y  songeons  vne  fois  l’an,  nous  y  songeons 
foiblement  et  à  la  haste;  nous  n’y  apportons  que  les  restes 
de  nostre  temps,  de  nos  soins  et  de  nos  pensées.  Advoüons 
la  vérité  ;  Nous  pourrions  avoir  part,  nies  compagnons  et 
moy,  parmy  les  Saincts  de  Ïesus-Christ,  si  nous  avions  ap* 
porté  autant  d’estude  à  la  correction  de  nostre  vie  qu’à 
celle  de  nostre  langage. 

le  fais  icy  vne  confession  ingenuë  du  defaut  de  plusieurs, 
sans  prétendre  qu’il  y  en  ait  rien  pour  vous  dans  cét  aveu  ; 
car  il  me  semble  tousjours  que  vous  ne  pouvez  faillir,  tant 
je  pense  hautement  de  vostre  sagesse;  dira-t’on  donc,  et 
nous  sera-t’il  reproché  vn  jour  qu’vne  l^eriode  de  six  lignes, 
qu’vue  Lettre  d’vne  ou  de  deux  feuilles  de  papier,  qu’vn  petit 
Chapitre  nous  ait  plus  occupé,  nous  ait  plus  roust»*',  que  la 
grande  affaire  de  nostre  salut?  Dans  nos  Academies  nous 
parlons  sans  cesse  de  l’Idée  du  Don  et  du  Iteau  :  nous  cou^ 
rons  apres  vne  certaine  perfection,  que  nous  pensons  avoir  ■ 
veuë  je  ne  sçay  où.  C/est  perdre  ses  paroles  et  ses  pas,  que  • 
de  parler  et  de  courir  de  la  sorte.  Cherchons  le  Bon  en  sa 
source,  et  le  Beau  dans  la  première  Beauté.  Cherchons  la 
perfection;  mais cherchons-la  plustost  en  nos  actions  qu’en, 
nos  paroles  ;  faisons  cas  de  celle  qui  nous  peut  rendre  éter¬ 
nellement  heureux,  plustost  que  de  celle  qui  nous  estentie-  ■ 
renient  inutile.  Toute  la  récompense  de  ce  travail  qui  nous; 
vse  et  qui  nous  consume,  qui  ruine  nos  forces  et  nostre? 
santé,  c’est  la  simple  satisfaction  du  Peuple,  c’est  l’appro-- 
bationdes  Escholiers.  Encore  cette  approbation  est  tousjours 
contestée  par  quelqu’vn,  ou  ne  dure  pas  tousjours.  Le  Peu¬ 
ple  s’ennuye  de  recevoir  si  souvent  du  Bien  des  mesmes^ 
personnes.  Il  nous  chiffle  apres  nous  avoir  applaudy,  elles? 
Escholiers  nous  quittent  pour  d’autres  Maistres  plus  nou-- 
veaux  que  nous. 
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.  Mais  posons  le  cas  que  les  applaudisseitiens  nous  suyvent 
par  tout  ;  que  nostre  réputation  ne  soit  plus  une  chose  pro¬ 
blématique;  qu’elle  ne  soit  plus  disputée  de  personne;  que 
la  Cour  et  les  Provinces,  les  honnestes  gens  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  soient  tous  en  cela  d’accord  ;  disons  mesme 
quelque  chose-de  plus  particulier  de  nostre  Histoire,  et  con¬ 
sidérons  quels  sont  les  plus  grands  avantages  que  nous  tirons 
de  nostre  mestier.  On  parle  de  nous  au  delà  des  Alpes  et 
[les  Pvrenées,  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube.  Nous  rece- 

a'  ' 

vons  des  Lettres  dorées,  datées  de  Constantinople  ;  ori  nous 
estime  en  Grece  et  en  Orient  ;  aux  dernieres  parties  du  Sep¬ 
tentrion  ;  sur  le  rivagie  de  la  Mer  Baltique,  Pour  respondre 
en  vn  mot  à  tant  de  choses,  je  souffre  où  je  suis;  on  m’es¬ 
time  où  je  ne  suis  pas.  Peut-estre  que  j’avois  la  fievre,  Je 
jour  que  Je  Roy  de  Dannemark  jugea  en  ma  faveur  la  cause 
qui  fut  plaidée  devant  luy  à  Copenhagen;  comme  au  con¬ 
traire  il  se  peut  faire  que  j’estois  à  l’ombre,  et  prenois  le 
frais,  le  jour  que  le  Marquis  d'Aïtona  brusia  mon  Livre  dans 
vn  Conseil  qui  fut  tenu  à  Bruxelles. 

Mais  pour  le  moins,  me  dira-t’on,  vous  ne  compterez  pas 
pour  rien  l’ Immortalité;  on  vous  loüera,  on  vous  admirera 
apres  vostre  mort  ;  vous  vivrez  en  la  mémoire  des  hommes. 
Voilà  qui  me  fera  grand  bien.  C'est  sans  mentir  vne  belle 
chose  que  cette  Vie  figurée  et  métaphorique,  que  cette  im¬ 
mortalité  qui  résidé  dans  le  souvenir  d’autruy  et  dans  la 
bouche  du  Peuple. 

Oue  veut  dire  Aristote,  à  vostre  advis,  quand  il  dit  ,que 
<1  la  bonne  renommée  est  la  possession  des  Morts;  »  Quoy 
qu’il  die,  Monsieur,  il  estoit  trop  fin  pour  entendre  par  là 
vne  vraye  et  réelle  possession.  Cette  Vie  de  la  Mémoire  n^est 
qu’vn  spectre  et  qu’va  phaiitosme  de  Vie  :  ce  n’est  qu’vne 
Comedie  et  vne  imposture  de  ceux  qui  vivent  :  ce  n’est  rien 
du  tout  pour  ceux  qui  ne  vivent  plus. 

Vn  homme  qui  comme  vous,  Monsieur,  a  fait  toute  sa  vie 
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ce  que  je  ne  commence  de  faire  qu’à  cinquante-cinq  ans, 
qui  n’a  pas  fait  moins  de  progrez  dans  la  Morale  Ch  res- 
tienne  que  dans  les  belles  Lettres,  ne  s’estonnera  pas  de  me 
voir  dans  le  dessein  de  limiter.  Les  maux  dont  je  suis  pressé 
tous  lès  jours  m’advertissent  qu’il  faudra  bientosl quitter  Li¬ 
vres  et  Escritures,  et  rendre  compte  des  moindres  paroles 
oysives.  Que  sera-ce  des  criminelles,  et  de  celles  qui  auront 
blessé  la  charité?  Quand  j’y  pense,  je  me  résous  serieusement 
à  faire  vne  retraite  pour  le  reste  de  mes  jours  ;  et  je  vous 
apprends  que  j’ay  desja  basty  vn  Asyle,  chez  nos  Capucins, 
qui  ont  la  bonté  de  vouloir  recevoir  vn  Profane  dans  leur 
Sanctuaire;  mais  qui  leur  porte  vn  cœur  qui  ne  respire 
plus  que  les  maximes  de  leur  Eschole. 


EiNTKETlEN  XIV. 


DE  LA  VENERATIOA’ 


QV  IL  fa  VT  ATOIK 


POVR  LES  CEREMONIES  I)E  L’EGLISE. 


A  MO.NSIEVR  DR  ain  vC 


Vous  n'avez  pas  encore  ou hlié  ce  qui  se  passa  hier  en  m.-W; 
cellule, .sur  vne  matière  de  religion,  qu’entama  le  Gentil-I 
homme  de  Dauliné  qui  nous  est  venu  voir  par  curiosité 
vous  i|iii  viuis  souvenez  de  tout,  la  mais  curiosité  n’eust  estent 
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plus  mortifiée  que  ta  sienne,  si  vous  ne  vous  y  fussiez 
trouvé  :  car  à  peine  eus- je  la  liberté  d’articuler  trois  ou 
quatre  misérables  paroles,  ma  fluxion  s’estant  irritée  plus 
que  de  coustume.  Vous  suppleastes  heureusement  à  mon  de¬ 
faut  ;  et  listes  si  bien  l’honneur  du  logis,  que  l’Estranger  n’eut 
pas  raison  de  se  plaindre  de  rincommodité  que  je  soulïrois. 
Vous  eustes  mesme  la  bonté  et  l’adresse  de  me  faire  parler 
quelquefois,  et,  de  vostre  courtoisie,  m’alleguastes  en  ma 
presence,  me  traitant  par  ce  moyen  de  grand  Personnage. 
A  quel  prix  ne  mistes-vous  point  ce  que  j’aydit  dans  le  So¬ 
crate  Cbrestien  :  «  Qu’il  ne  faut  pas  capituler  avec  Dieu,  ny 
«  tuy  dire,  le  croiray  cecy,  ou  cela  ;  qu’il  iie  faut  pas  non 
«  plus  s’imaginer  que  ce  soit  assez  à  vn  lionn?ste  iunnme. 
U  de  se  tenir  seulement  aux  choses  essentielles,  et  qu’il 
K  peut  laisser  au  Peuple  le  reste  de  la  Religion,  »  ou  comme 
ou  dit  très  sottement,  «  le  menu  de  la  religion.  )>  Outre 
cela,  vous  listes  mention  d’vn  grand  Discours  de  mesme  es¬ 
pece,  qui  n’a  point  encore  paru,  et  vous  engageastes,  à  la 
prière  du  Curieux,  do  le  luy  monstrer  avant  son  départ. 
En  vuicy  trois  ou  quatre  articles,  qui  se  sont  trouvez  tout  à 
propos,  pour  dégager  vostre  parole,  et  ils  suflirmil  à  vn 
homme  qui  se  haste  de  passer  pays.  Il  pou  no  mesme  Jes 
emporter,  s’il  n’a  pas  loisir  de  les  lire,  ne  croyant  pas  qu’ils 
luy  soient  à  charge,  apres  le  désir  qu’il  a  tesmotgné  de  le.^^ 
voir. 


Ne  louchons  point  au  corps  de  l’Eglise;  non  pas  mesme 
à  ses  habiliemens  ;  non  pas  mesme  au  bord  et  aux  franges 
de  sa  robbe.  Que  tout  ce  qui  luy  appartient,  tout  ce  qui  est  à 
elle,  nous  soit  en  vénération,  jusqu'aux  moindres  de  ses 
Coustumes,  jusqu’à  ses  plus  legeres  Ceremonies.  Nosire  pre- 
f  niier  Pere  fut  aussi  coupable  d’avoir  mangé  d’vne  pomme 
'  que  s’il  eust  arraché  tous  les  arbres  du  lardin.  Ce  n’est  pas 
[  le  larcin  et  le  prix  de  la  chose  dérobée  que  l’on  considéré; 
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c’est  ia  désobéissance  et  le  violement  de  lu  Lov:  c'est  U 
mespris  de  l’autliorité.  N’avez-vous  pas  veû  dans  nostre  His¬ 
toire  Romaine  qu’avoir  francliy  vu  fossé  contre  l'Ordonnance 
a  esté  vn  crime  puny  de  mort  en  la  personne  du  Frere  du 
Roy?  lln’eusl  pas  esté  plus  mal-traité,  s’il  eust  attenté  à  ta 
personne  du  Roy  son  Frere;  vu  General  ne  pardonne  pas  à 
son  propre  Fils,  pour  avoir  gaigné  vne  bataille  contre  la  dé¬ 
fense  qu’il  iuy  a  voit  faite  de  la  donner. 

0  maudite  contradiction  de  l’esprit  biimain  î  n  inallieU" 
reuse  Singularité,  contre  laquelle  vn  grand  Saincl  me  dit  au¬ 
trefois  ces  paroles  remarquables. 

Ne  cherchez  point  vne  antre  Vérité  que  celle  (pie  vos  iNn  es 
vous  ont  apprise.  Fn  renonçant  à  leur  croyance,  vous  n'- 
tioncez  à  la  meilleure  partie  de  leur  succession  :  vous  estes 
des  Enfans  déshéritez;  et  le  mal  est  (jue  vous  vous  déshé¬ 
ritez  vous-mesme,  par  vne  mauvaise  interprétation  du  Texte 
fjuc  vous  n’entendez  pas.  Adorez  les  mystères  les  yeux  fer¬ 
mez  :  ne  plaidez  point,  ne  chicanez  point  dans  la  Religion, 
Voulez-vous  eslre  plus  sages  que  toutes  les  Nations  et  (|ue 
tous  les  Siècles?  si  vous  vous  fiez  tant  à  vostre  esprit  et  à 
vos  opinions  particulières,  vous  n'avez  plus  de  rang  dans  le 
Monde;  vousn’estcs  (atoyens  d’aucune  sorte  de  Repul)li(|ue. 

Résistez  aux  ai'gumens  tant  fpi’il  vous  plaira  ;  niais  pour 
le  moins  rendez-vous  à  la  force  des  Miracles  :  laissez-vous 


persuadera  ces  raisons  sensibles,  qui  parlent  à  vos  yeux,  (U 
qui  se  font  touchera  vos  mains.  Advoüez  qii’vne  plus  grande 
puissance  que  celle  de  la  Fortune  s’est  ineslée  des  affaires 
des  Ghresliens  et  de  la  conduite  de  nostre  Fglise.  De  temps 
en  temps,  il  s’est  fait  des  choses  si  estranges  pour  nous  laire 
croire,  que  si  le  Genre  humain  a  esté  trom[ïé,  il  est  certain 
|ue  ce  ne  peut  estre  (juc  Dieu  seul  qui  l’a  trompé  de  la 


( 


sorte. 


le  ne  parle  pointées  premienîs merveilles  qui  oilt esLuiiiié 
toute  la  Nature,  et  des  Veritez  desquelles  nos  Fniieinis 
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iiesines  sont  les  tesmoiiis.  Mais  qui  peut  dtfe  aujourd’hiiy 
jue  quatre  cens  Portugais  tissent  des  songes,  quand  en  leur 
)resence  le  grand  Sainct  Xavier  fit  tomber  vne  pluye  de  feu 
it  de  cendres  sur  vne  Ville  rebelle?  qui  oseroit  soustenir 
{u’vn  grand  nombre  de  personnes  qui  estoient  dans  le 
nesme  vaisseau  que  luy  eussent  le  goust  dépravé,  quand 
ivec  vn "signe  de  Croix,  il  rendit  douce  l’eau  de  la  Mer,  pour 


ïmpescher  que  ce  grand  nombre  ne  mourust  de  soif? 


entretIün  XV, 


üORTltt 


LES  ACCVSATEVRS  DE  LA  POESIE 

A  M.  Cir  AfELAIN, 

Conseiller  du  Koy  en  ses  Conseils. 

•  le  n'ay  pas  grand  interest  à  la  defense  de  la  Poésie;  aussi 
ne  parleray-je  que  pour  celuy  de  la  lustice,  et  pour  ce  que 
vous  me  l’ordonnez.  Ne  m’estant  érigé  Poète  que  depuis  six 
mois,  il  m’importeroit  peu  qu’elle  fust  en-  vsage  parmy 
nous,  ou  qu’elle  en  fust  bannie,  comme  elle  a  esté  autre- 
lois  de  certaine  République,  Ce  seroit  à  vous,  Monsieur,  de 
justifier  vostre  Meslier,  et  vous  vous  conteniez  de  me  faire 
vos  plaintes  ^contre  ceux  qui  le  veulent  descrier.  le  vous 
obéis  à  mon  ordinaire,  et  ne  suis  pas  fasché,  estant  redevable 
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à  la  Poësie  d’vne  intinilé  de  biens  et  de  plaisirs  qu'elle  rue 
fait  tous  les  jours  par  Vous  et  par  ses  autres  Favoris,  de  ! 
trouver  moyen  de  la  defendre  contre  ses  Accusateurs. 

Apres  quantité  de  Ibibles  raisons  vous  m’en  alléguez  vne  ! 
que  je  tiens  la  moins  considérable  de  toutes,  et  sur  laquelle  i 
vous  dites  qu’ils  insistent  davantage  :  <(  Il  faut  bannir  la  i 
Poësie,  parce  qu’on  se  sert  d’elle  à  mauvais  vsages.  f  Faut-il  l 
lu\  vouloir  mal,  à  cause  qu’on  luy  fait  tort?  Au  contraire,  , 
il  me  semble  qu’il  faudroit  la  plaindre,  comme  vne  Inno-  - 
cente  qu’on  a  outragée,  comme  vne  Vierge  à  l’honneur  de  î 
laquelle  on  a  attenté.  Faut-il  condamner  les  Fesles,  parce  î 
que  l’Oysiveté  et  la  Volupté  n’en  vsenl  pas  bien?  Faut-il  ) 
abolir  les  Pompes  et  les  Spectacles  honnestes,  parce  que  ia  i 
Desbauche  se  mesle  quelquefois  avec  la  love?  A  mon  advis  e 
L'ette  rigueur  est  vu  peu  trop  grande. 

Il  doit  y  avoir  des  Livres  pour  occuper  et  pour  instruire;  ^ 
Il  doit  y  en  avoir  pour  délasser  et  pour  plaire;  Les  vns  sont  i 
vides,  les  autres  sont  agréables  ;  et  l’esprit  a  besoin  des  vus  «: 
et  des  autres.  Que  le  Droici  Canon,  et  le  Code  lustinian  soient  J 
en  honneur  :  qu’ils  rognent  dans  les  Vniversitez  :  Mais  qu’on  r 
n’en  bannisse  pas  Homere  et  Virgile.  A  tout  le  moins  qu’on  / 
les  laisse  dans  les  Cabinets  et  dans  les  Bibliothèques,  d’où  i 
Caligula  voulut  chasser  le  dernier,  aussi  bien  que  Tile  Live. . 
Cultivons  les  oliviers  et  les  vignes,  mais  n’arraebons  pas  les  e 

mirthes  et  les  rosiers. 

Ce  seroit  vne  estrange  Reformation  d’Estat,  que  la  defense  9 
de  tous  les  plaisirs  honnestes  :  que  la  destruction  de  toutesô; 
les  belles  choses.  La  Politique  ne  doit  pas  se  conseiller  en  n 
cela  avec  la  mauvaise  humeur;  et  le  chagrin  de  vos  Gens  ne 9 
doit  pas  estre  la  Réglé  de  la  Police.  Si  comme  ils  disent,  il  li 
ne  faloit  conserver  dans  les  Royaumes  que  «  le  fort  et  le?9 
solide,  »  rien  ne  seroit  asseuré  de  sa  subsistance,  que  lesAr — * 
senaux  et  les  Citadelles,  que  les  remparts  et  les  bastions.  EtJî 
quel  dommage  de  laisser  tomber  en  ruines  toutes  les  Mai-  -i 
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sons  de  plaisance  d’auprès  de  Rome,  tout  ce  qu’il  y  a  de 
beau  à  Frescati  et  à  Tivoli?  quelle  honte  de  voir  périr  les 
Tuilleries  et  les  lardins  de  Fontainebleau!  Ce  seroit  vu 
crime,  quand  on  ne  contribuëroit  que  de  la  négligence  à 
vne  si  triste  désolation. 

Les  Gens  de  qui  nous  parlons  sont  pourtant  de  cet  ad  vis. 
Ils  concluent  à  la  suppression  des  Vers,  comme  aux  autres 
abus  de  la  Republique.  Ils  appellent  lès  Poêles  les  Empoi¬ 
sonneurs  de  l'Ame,  les  Profanateurs  du  Christianisme  :  Ils 
se  fortifient  de  t’authorité  du  grand  Prince,  qui  avoit  Ires- 
mauvaise  opinion  de  leur  pieté. 

(jC  bon  Prince  croyoit  en  effet  que  tous  les  Poètes  qui 
estoient  de  son  temps  à  Home  n’estoient  pas  Chrestions, 
quoy  qu’il  y  en  eust  de  Préstres  et  de  Religieux.  On  luy 

persuada,  ou  il  se  persuada  luy-mesme,  qu’ils  s’assem- 

+ 

bloienl  de  nui  et  pour  sacrifier  aux  Idoles,  et  qu’en  leur 
cœur  ils  adoroient  les  faux  Dieux,  comme  ils  les  invoquoient 
en  leurs  Poèmes.  Nos  Gens  s'imaginent  quelque  chose  de 
semblable;  je  le  sçavois  avant  que  vous  me  l’eussiez  dit.  Du 
temps  que  nous  nous  voyions  à  Paris,  iis  me  parloient  tous- 
jours  de  l’Adoration  du  Bouc,  faite  solemnellement  à  Ar- 
cueil  ou  à  Genlilly  ;  Ils  n’estoient  pas  asseurez  du  lieu  ;  mais 
du  fait,  ils  n’en  doutoient  nullement;  Us  ne  traitoient  jamais 
nos  Amis  de  delà  les  Monts  que  d’impies  et  de  Payens;  cjue 
d’Hereiiques  eide  Sacrilèges  :  Ils  pensoient  qu’on  list  le  Sa- 
bat  dans  les  Academies  d'ïtalie. 

Le  bon  est  qu’ils  ne  sont  pas  Princes  souverains,  et  bien 
nous  en  prend.  Si  cela  esloit,  U  n'y  auroit  point  de  seureté 
pour  les  Vers  et  pour  ceux  qui  en  sçavent  faire.  le  vais  plus 
avant,  et  vn  ancien  Grec  me  sert  de  guide  :  Si  pareilles 
Gens  avoient  la  direction  du  Monde,  ils  voudroient  retran¬ 
cher  le  Printemps  et  la  leunesse;  l’vn  de  l'Année,  l’autre 
de  la  Vie, 
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OV'ÏL  \  A 


DES  GENS  NATVRELLEMENT  SCAV  ANS. 


\  MOISSIEVÎI  DE  l\  THIIîAVDlElU:. 


N"en desplaise  à  l’Vîiiversilé,  il  va  vne Logiipie  naturelle, 
et  des  Sages  ignorans.  Nous  en  sommes  demeurez  d’accord,  , 
et  la  dispute  doit  cesser,  où  se  trouve  l’experience.  En  tout 
pays,  il  y  a  des  Docteurs  en  Langue  vulgaire.  La  Raison  peut 
faire  toute  seule  de  grandes  choses,  sans  l’assistance  de  l’Art 
et  de  la  Science.  Vous  scavez  le  nom  que  les  Grecs  ont  fait 
pour  signifier  ceux  qui  se  sont  enseignez  eux-mesmes,  et 
qui  ont  esté  tout  ensemble  leurs  Maistres  et  leurs  Disciples. 

Les  Turcs  sont  pîaisans,  quand  ils  disent  des  Tarlares. 
que  les  autres  Peuples  lisent  les  Livres,  mais  que  les  Tar- 
tares  les  ont  mangez;  qu’ils  ont  leur  doctrine  dans  l’esto¬ 
mac  et  dans  les  entrailles,  et  que  nous  avons  la  nostre  sur 
le  bord  des  levres. 

L’Ambassadeur  Busbequius  m’a  appris  ce  que  je  vous  dis; 
et  à  dire  vray,  Monsieur,  c’est  vne  excellente  cliose  que  î 
d’eslre  bien  né.  L’heureuse  naissance  fait  presque  tout,  et  ^ 
je  soustiens  qu’vn  grand  Orateur  est  plus  obligé  à  sa  Mere’- 4 
qu’à  ses  Maistres  et  à  ses  Estudes;  je  dis  de  son  Eloquence  j 
et  de  la  noblesse  de  son  Style.  Il  y  a  des  Terres  extrêmement  t 
fertiles,  qui  ne  sont  cultivées  que  par  le  Ciel  ;  la  main  des 
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Hommes  n’y  touche  jamais.  Où  se  trouve  cette  abondance, 
qu‘a-t'On  que  faire  de  TAgriculture  ?  Où  Ton  donne  le  bien 
pour  rien,  à  quoy  bon  travailler  pour  Tacquerir?  La  libéra¬ 
lité  de  la  Nature  enrichit  bien  plus  que  le  mesnage  des 
Hommes. 

le  pourrois  vous  fournir  plusieurs  exemples  de  gens  de 
ma  connoissance  qui  ne  scavent  pas  vn  mot  de  Grec,  ny  de 
Latin;  qui  n’ont  estudié  ny  en  Rhétorique,  ny  en  Logique, 
et  qui  font  neantmoins  des  Pièces,  où  nous  remarquons 
touths  les  Réglés  de  TOraison  et  du  Raisonnement.  Mais  je 
me  contenteray  de  vous  en  alléguer  vn  seul,  et  encore  ne 
veux-je  pas  vous  le  nommer,  qui  brille  entre  les  autres, 
comme  le  Soleil  entre  les  Astres  ;  pour  parler  Horace.  En 
voila  assez  pour  vous  le  faire  connoisire  :  Pen  reçois  tres- 
sou  vent  des  choses  qu’il  n’a  point  imitées,  qui  sont  purcmeni 
siennes,  et  que  vous  jugerez,  comme  moy,  dans  la  derniere 
perfection  de  honni  et  d’ajustement,  quand  je  vous  les  auray 
communiquées. 

Son  sens  naturel  est  si  lin  et  siasseuré,  quequelqu’vn  luy 
ayant  monstre  raiitre  jour  la  Traduction  d’vne  Oraison  de 

ih>  J 

Cicéron,  il  reconnut  que  le  TraducUmr  s’estoit  mespris  en 
vn  endroit  qu’il  trouva  plus  lasche  que  les  autres.  On  luy 
allégua  la  supériorité  que  la  Langue  Latine  avoit  sur  la 
nostre,  et  qu’il  estoit  impossible  d’y  rendre  elegance  pour 
eleganee  :  mais  cela  ne  le  satisfit  point.  Il  soustint  que  le 
passage  de  Cicéron  devoit  estre  conceù  de  telle  maniéré, 
et  qu’il  estoit  impossible,  par  ce  qu’il  voyoit  devant  et  apres, 
que  ce  grand  Personnage  eust  affoibli  sa  pensée  de  la  sorte 
qu’elle  lui  paroissoil.  Le  Livre  fut  apporté,  et  on  demeura 
d’accord  que  Monsieur  ***  avoit  raison.  Ainsi  vous  voyez 
qu’il  y  a  vne  Logique  naturelle,  et  des  Docteurs  sans  avoir 
estudié. 

Puisque  nous  sommes  sur  celte  matière,  je  suis  d’advis 
d’y  faire  entrer  l’Histoire  de  Snintnnge,  que  vous  me  disiez 
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dernièrement  n'avoir  pas  bien  expliquée  à  vostre  Voisin  ; 
car  il  me  semble  qu'elle  y  viendra  assez  bien.  N'en  doutez 
pas,  sur  ma  parole,  ny  Tvn,  n’y  l’autre.  Il  n’est  rien  de  plus 
asseuré  que  ce  qui  se  passa  à  Xaintes,  entre  le  Philosophe 
Pi  tard  et  le  Poëte  Théophile. 

l’en  ay  oüy  l'aire  le  conte  plus  d’vne  fois  à  Monsieur  le 
Duc  de  la  Rochefoucault,  qui  esloil  présent  à  la  conférence. 
Le  Philosophe  ennuyé  des  équivoques  et  des  mesprises  du 
poëte,  et  ne  voulant  plus  entrer  en  raison  avec  luv;  Mon¬ 
sieur  Théophile,  luy  dit-il,  il  me  semble  que  vous  avez  beau¬ 
coup  d’esprit:  mais  il  est  dommage  que  vous  ne  sçachiez 
rien.  Théophile  ne  fut  point  surpris,  et  luy  respondit  sur  le 
champ  :  radvoüe  ce  que  vous  dites,  Monsieur  Pitard,  et  ne 
trouve  point  mauvaise  votre  liberté;  Permettez-moy  de  vous 
il  ire  seulement,  avec  la  mesme  liberté,  qu’il  me  semble  que 
vous  seavez  tout,  mais  qu'il  est  dommage  que  vous  n’ayez 
point  d’esprit. 

La  témérité  de  la  riposte  du  Poëte  lit  tiue  les  rieur.^ 
furent  de  son  costé.  Pitard  en  rit  comme  les  autres,  et  il  n’y 
avoit  autre  chose  à  faire.  S’il  n’eust  en  de  l’esprit,  il  se  fust 
rais  en  cliolere,  et  l’ignorance  enst  descontenancé  la  Philo¬ 
sophie. 


ENTRETIENS. 


DEFENSE  DE  DEVX  VEIIS  ATTAOVEZ. 


AV  ME  sim:. 

Le  demi -vers  est  Latin,  quoy  que  voslre  Amy  de  lîas^ 
Poitou  ait  de  la  peine  à  le  croire;  et  je  vous  prie  de  luy  din‘ 
de  ma  part  que  de  ce  costé-là,  il  se  doit  meure  l’esprit  en 
repos.  La  locution  qui  lui  est  suspecte  de  nouveauté  n’a 
pas  seulement  pour  elle  le  Siecle  rrAuguste,  qu’il  allégué 
perpétuellement  :  Elle  a  Auguste  mesme,  et  sa  femme  Livia, 
et  son  Favory  Mecenas,  et  generalement  toute  sa  Cour.  Elle 
a  de  plus,  outre  la  Cour,  TAcademie  de  ce  scavant  Sieole, 
dans  laquelle  presidoit  le  luge  Tarpa,  qui  n’estoit  guere 
moins  severe  que  Monsieur  Guiet  et  le  grand  Monsieur  de 
Saumaise. 

Toutefois  si  nous  voulions,  nous  n’aurions  que  faire  d'em¬ 
ployer  nostre  crédit  en  cette  occasion,  et  nous  pourrions 
reserver  à  vne  autre  fois  de  si  puissans  et  de  si  considé¬ 
rables  Amis.  11  n’y  auroit  rien  de  si  aisé  que  de  changer  la 
locution  suspecte,  et  le  demi-vers  contesté,  qui  se  pourroit 
mesme  changer  en  mieux.  Mais  nous  ne  sommes  pas  d’advis 
en  Angoumois  de  donner  cette  satisfaction  à  vostre  Amy  de 
Bas-Poitou,  de  peur  de  le  confirmer,  par  nostre  complai¬ 
sance,  en  son  humeur  de  douter,  et  assez  souvent  de  douter 
I  mal.  Car  je  vous  prie.  Monsieur,  quelle  sorte  de  doute,  ei 

22. 
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([lie! le  pitoyable  objection  sur  le  subjet  des  Oracles,  qui  sor¬ 
tent  de  la  bouche  des  grands  Personnages'!  Cette  objection 
pourroit  estre  refutée  par  deux  ou  trf)is  cens  autboritez  de 
compte  fait,  et  je  ne  puis  assez  m’estonner  que  vous  oye/, 
voulu  prendre  vn  soin  si  particulier  de  ni ’advertir  de  pareil  les 
visions.  Mais  |*admirc  encore  plus  vostre  Aniy  qui  vous 
veut  faire  le  depositaire  de  ses  visions,  et  s’addresse  à  vous, 
comme  s’il  ne  scavoit  pas  rpie  nous  sommes  en  quehfue 
espece  de  communauté. 

Kst-il  possible  qu’il  n’ait  pas  reconnu  le  Poëte  tlalulle  aux 
marques  et  aux  enseignes  fpie  jé  lu  y  donne? 


. pesteni  taiwen  ille  jriuioi’i’iii 

Scîdigeri,  TulU<jiiC  Clieiis,  o!  Ciusure  laîsc» 

C.on6piciiu5  saBclis,  ni«:ro  devovil  Averno, 

Nec  taies  A'eronîi  tulit  sine  vimUcc  chartas. 

C.eiix  qui  allèguent  cet  ancien  Poëte,  sans  le  nommer,  se 
contentent  de  le  faire  entendre  pai*  le  Poi'te  de  Verone. 
Tesmoin 

. Veronensis  ait  Poeta  quondam. 


Mai  s  moy,  pour  le  rendre  plus  reconnoissable,  et  donner 
plus  de  lumière  à  la  description  que  j'en  fais,  j’adjouste  à 
la  Ville  de  sa  naissance  les  deux  endroits  de  sa  vie  les  plus 
remarquables  et  les  plus  connus,  l’y  ay  fait  encore  entrer 
îe  plus  grand  Imnneur  qui  ait  esté  rendu  à  sa  mémoire, 
depuis  qu’il  est  mort.  Et  je  soustiens  (ju’vn  homme  qui 
n’est  pas  estranger  dans  l’Antiquité,  et  qui  n'ignore  pas 
Testai  présent  de  nostre  Itepublique  des  Lettres,  est  oblige 
de  sçavoir  que  Catulle  offensa  Iules  César  |»ar  vne  Epi- 
gramme  mesdisaiite;  que  do  son  vivant,  il  a  esté  défendu 
par  TEloquence  de  Cicéron;  <jue  ilejmis  sa  mort  il  a  e.sie 
rostahly  par  la  Critique  de  Scaliger;  qu’il  doit  a  Tvn  te  gain 
d'vn  procez,  et  à  l’autre  la  cnnservaiieii  do  son  lionneiir; 
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c’est  à  dire  la  conservation  de  ses  Escrits,  et  vne  seconde  vie, 
meilleure  et  plus  glorieuse  que  la  première,  le  soustiens 
que  vostre  homme  de  Bas-Poitou  est  autant  tenu  de  sçavoir 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  que  de  seavoir  que  Catulle 
estoit  natif  de  Verone  ;  ce  que  je  n’a  vois  pas  oublié  non  plus 
que  te  reste,  afin  qu’il  fust  impossible  de  mesconnoistre  co¬ 
in  y  que  je  voulois  qu’on  connus!. 

Si  le  Pointilleux  vous  dit  apres  cela  qu’il  ne  m'entend 

■ 

pas,  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  luy  dire  de  ma  part  que 
ce  n’est  pas  ma  faute.  Et  si  pour  avoir  deviné  en  celte  occa¬ 
sion,  on  l’accusoit  d  estre  Magicien,  comme  vous  dites  qu’il 
en  a  peur,  ce  seroit  tres-in justement,  et  avec  aussi  peu  de 
raison  qu’on  accusoit  le  Curé  de  la  Parroisse  d’estre  Astro¬ 
logue  Indiciaire,  pour  avoir  prédit  au  Prosne  que  la  Sa  inet 
lean  seroit  le  vingt  qualriesme  de  luin.  Il  faudroit  que  les 
Diables  avec  lesquels  il  auroit  eu  communication  ne  fussent 
que  goujats  des  troupes  de  Lucifer.  Il  faudroit  qu’ils  fussent 
moins  sçavans  que  ceux  de  Loudun,  qui  n’avoient  pas  estu- 
dié  jusqu’à  la  troisiesme,  ainsi  que  disoil  vn  des  Courtisans 
de  Monsieur  le  Cardinal  de  Richelieu.  Il  faudroit  enfin  qu’ils 
fussent  de  l’Ordre  de  ces  Diables  Escholiers,  qui  dans  les 
Oraisons  de  Theodoret,  font  des  fautes  au  nombre  et  au  lan¬ 
gage;  pechent  contre  la  mesure  des  Vers  et  contre  les  réglés 
de  la  Syntaxe.  le  n’infere  donc  pas  de  cette  pretenduë  divi¬ 
nation  que  vostre  Amy  se  soit  fait  sçavant  par  voye  défen¬ 
due,  et  qu’il  ait  de  ces  connoîssances  estrangeres.  le  croy 
seulement  qu’il  ne  se  sert  pas  tousjours  de  la  sienne  propre, 
ou  qu’estant  occupé  aux  grandes  choses,  il  regarde  souvent 
les  petites  avec  distraction. 

Ü  Domine  ApoHo,  diix  Gliori  Parnassii, 

Desideramns  hic  tuam  præsentiam.  « 

C’est-à-dire  qu’ Apollon  songe  quelquefois  ailleurs,  ei 
qu’il  esta  Patare.  (|UHnd  nous  le  cberclmns  à  Delphes. 
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Vostre  Anij^se  plaignoit  l’autre  jour  de  sa  mémoire,  et  di¬ 
soit  qu’il  commeneoil  à  mourir  par  cette  partie  aussi  bien 
que  moy.  Si  cela  est,  et  si  dans  la  Saincte  Escriture,  les 
morts  enterrent  les  morts,  je  veux  entreprendre  davantage 
pour  Tamour  de  Iny.  tl  faut  qu’vn  mort  ressuscite  anjour- 
d’huy  vn  autre  mort,  et  que  je  iuy  fasse  souvenir  que  Ca¬ 
tulle  a  esté  plus  vindicatif  qu’il  ne  pense  et  que  je  n’ay  dit. 
le  n’ay  parlé  que  d’vne  simple  exécration  Poétique,  ou  pour 

le  plus  d’vne  simple  mort:  Car  en  bon  Latin,  devoüer  à 

■ 

l’Enfer  ou  à  rAverne,  ne  va  pas  au  delà  de  la  mort;  et  la 
ciguë,  la  corde,  l’espée,  la  peuvent  donner.  Mais  le  vindicatif 
Catulle  encberil  sur  tous  ces  supplices  communs.  Il  parle 
de  la  derniere  et  de  la  plus  crüelle  de  toutes  les  peines  :  Il 
condamne  à  eslre  bruslé  tout  vif  le  mauvais  Poète  dont  il 
s'agit,  comme  vn  Sorcier  ou  vn  Alliée; 

I 

. înlelicibiis  vslulamlâ  Ibnimis. 

& 

Et  plus  bas  : 

■ 

. iM  vos  intercu  venilfi  in 


Et  ailleurs  il  appelle  impies  les  mauvais  Poètes 


. qui  lanlùiTi  tibi  niisil  impiontin. 


Estre  excommunié,  estre  ilevoué  aux  Furies,  n’esl  qu’vue 
peinture  de  mal  et  vne  imagination  de  supplice;  El  vomh 
scavez  que  feu  Monsieur  de  Malherbe  traduisoii  ainsi  Ifl 
DU  tepei^donty  fufjüive;  le  Diable  t'emporte,  fmjiiif,  Estro 
damné  en  ce  monde,  pour  me  servir  des  ternies  de  vostrf> 
liomme,  n’est  rien  en  ce  monde,  qu’vne  malédiction  profe^ 
rée  contre  la  personne  que  Ton  damne;  et  par  oon.sequen  i 


quelque  chose  de  lieaucoiq»  moins  i|u'eslre  dévoré  pai 
tlammes  vengeresses  que  tlatnlle  préparé  à  son  mauvabi 


L 
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Poëte  :  Et  j’ay  veû  à  Rome  des  gens  livrez  à  Satan  par  Sen¬ 
tence  de  la  Saincte  Inquisition,  et  convaincus  de  crimes 
noirs  et  atroces,  apres  avoir  esté  devoüez,  le  jour  du  Ven- 
(Iredy  Sainct,  en  estre  quittes  pour  le  Bannissement  ou  pour 
les  Gaîeres, 

Advoüez-moy,  Monsieur,  que  vostre  Amy  de  Bas-Poitou 
i’est  escrié  sans  subjet  contre  la  cruauté  de  mes  Vers!  H  a  dit 
]ue  Catulle  esloit  plus  doux  et  plus  indulgent  que  moy; 
parce  qu'il  ne  se  souvient  plus  des  vers  de  Catulle;  comme 
il  trouva  estrange  depuis  peu,  de  voir  V Ombre  du  Marqui.s 
le  Pisani  dans  le  Ciel,  qui  devoil  estre  a  son  advis  aux 
Champs  Elysiens; parce  qu’il  avoit  oublié  ces  A’ers  de  Lueain . 
qui  mettent  vne  autre  Ombre  dans  le  Ciel,  je  veux  dire 
rOnibre  du  grand  Pompée. 


Al  non  in  Pharia  Mânes  jacuere  favltla, 

Neccinis  exiguus  tantam  compcscuit  Vmbrarn  : 

Prosiluit  busto,  semiustaquc  membra  relinquens, 

Degenercmqne  rogiim,  sequilur  coiivexa  Tonanli<: 

Qiia  niger  Aslriferis  connectitur  axibus  aër  : 

Qnodque  patet  Terras  inter  Eimæqiie  îneatu.^ 

Semidei  Mânes  habitant,  elc. 

De  sorte,  Monsieur,  que  c'est  V Ombre  de  Pompée,  et  non 
pas  son  Ame,  qui  sort  du  bûcher  qu’on  lui  avoit  dressé  au 
bord  de  la  mer  et  qui  va  prendre  sa  place  avec  les  demi- 
Dieux,  dans  la  région  supérieure. 

Mais  peut-estre  que  le  Bas-Poitevin  veut  disputer  de  la 
Religion  contre  Lueain,  et  luy  faire  voir  qu’il  entend  mieux 
jue  luy  les  Dogmes  de  la  Théologie  Payenne,  selon  les- 
iueis  l’Ame  est  vne  autre  chose  que  l’Ombre  ou  le  Simu- 
acre-  Entr’eux  le  débat,  et  je  ne  me  meslerny  point  de  les  ac¬ 
corder.  îe  vous  advertis  quel’liomme  contre  qui  il  veut  dis¬ 
puter  de  la  Religion  a  esté  Preslre  autrefois  à  Rome.  Gexvt 
"j^æatnram,  Sacerdotinm  etinm.  a  crépit.  Ce  sont  les  termes 


: 
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rrun  ancien  Autheur  qui  a  escrit  la  Vie  de  Lucain.  Et  ce 
seroit  vne  belle  chose,  si  vostre  Amv  de  Bas-Poitou  estoit>; 

^  mi 

meilleur  Payen  qu’  vn  Preslre  de  lupiter  ou  de  Mars  ;  et  s’il 
s’advisoit,  Tannée  mil  six  cens  quarante-six,  de  catéchiser  le  * 
Preslre  Lucain  en  sa  propre  Religion.  Le  reste  à  une  autre  i 
ibis  :  car  j’ay  encore  une  infinité  d’autres  choses  à  dire  sur  ' 
celte  matière.  Cependant  celuy  qui  veut  tant  faire  l’entendu  i 
verra  que  nous  ne  parlons  pas  si  témérairement,  comme  il  1 
s'estoit  imaginé;  si  vous  preuez  la  peine  de  luy  envoyer' 
([ueique  extrait  de  cette  Conversation. 


EÎNTRETIRIS  XVIII. 


\)\i  MONTAIGNE  ET  OE  SES  ESCUITS 


A  JiOi\SlEVl!  C  AMU  i.l,  AV  1>, 

Ctiii^oiller  tin  Rov  en  ses  r.onst‘ils,  f?t  PresidoiU  d’Anfittnlesme. 

h  " 

# 

Voiev  donc  la  réduction  de  noslre  Conférence  de  demie-; 

ri 

rement,  que  vous  m’avez  demandée,  pour  en  faire  part  àî 
Monsieur  de  la  Tliibaiidierc  vostre  cher  Oncle.  Vous  pouviez,  i 
Monsieur,  la  donner  en  meilleure  forme,  si  vous  aviez  voulu 
fescrire  vous-mesme,  et  y  mettre  cent  jolies  choses  quoi 
vous  nous  dites.  Mais  puisque  vous  ordonnez  que  ce  soie 
moy,  je  le  feray  sans  façon,  et  dans  les  simples  termes  de  1«1 

Conférence. 

Nous  (lemeurasmes  d’accord  que  TAutheur  qui  veiitimi  -i 
ter  Seneque  commence  par  tout  et  finit  par  tout.  Son  Dis-ü 
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;ours  n'esl  pas  vu  corps  entier  ;  c’est  vn  corps  eu  [tierts;  ce 
sont  des  membres  couppez;  et  (|Uüy  que  les  parties  soient 
proches  les  vues  des  autres,  elles  ne  laissejii  [las  tl’estre 
séparées.  Non-seulement  il  n’y  a  point  de  nerls  qui  les  joi¬ 
gnent;  il  n’y  a  pas  mesme  de  cordes  ou  d’aiguillettes  qui 
les  attachent  ensemble  :  tant  cét  Autheur  est  enneinv  de 


ioute^s  sortes  de  liaisons,  soit  de  la  Nature,  soit  de  l’Art  :  tant 
il  s’esl oigne  de  ces  bons  exemples,  que  vous  imitez  si  par¬ 
faitement.  Car  à  vous  dire  ce  que  je  croy  des  choses  que 
vous  m’avez  monstrées,  je  suis  asseuré  qu’elles  auroient  re- 
seû  à  Paris  les  applaudissemens  qu’on  leur,  a  donnez  dans  la 
Ihovince.  Mais  ce  n’est  pas  icy  que  je  veux  faire  voslre 
Eloge,  et  il  faut  passer  au  second  Article.  le  rapprehende 
comme  vu  escüeil,  parce  qu’il  n’est  pas  en  tout  favorable  à 
Michel  de  Montaigne.  Neantmoins  vous  voulez  que  j’en 
cscrive  dans  la  mesme  liberté  qu'il  en  fut  parlé,  et  il  n’y  a 
point  moyen  de  s’en  excuser. 

Ma  pensée  estoit  donc,  et  je  suis  encore  de  mesme  ad  vis, 
que  Montaigne  sçait  bien  ce  qu’il  dit;  Mais  sans  violer  le 
respect,  qui  lui  est  deû,  je  pense  aussi  qu’il  ne  sçait  pas 
t-ousjours  ce  qu’il  va  dire.  S’il  a  dessein  d’aller  en  vn  lieu, 
le  moindre  objet  qui  luy  passe  devant  les  yeux  le  fait  sortir 
de  son  chemin,  pour  courir  apres  ce  second  objet.  Mais  l’im-  . 
portance  est  qu’il  s’esgare  plus  heureusement  qu’il  n’aîloil 
tout  droicl.  Ses  Digressions  sont  ires-agreables  et  tres  instruc- 
tives.  Quand  il  quitte  le  Bon,  d’ordinaire  il  rencontre  le 
Meilleur,  et  il  est  certain  qu’il  ne  change  giieres  de  matière 
que  le  Lecteur  ne  gaigne  en  ce  changement.  Il  faut  ad  vouer 
qu’en  certains  endroits  il  porte  bien  haut  ia  Uaison  liu- 
maine  :  Il  l’esleve  jusques  où  elle  peut  allei',  soit  dans  la 
Politique,  soit  dans  la  Morale.  Pour  le  lugement  qu’il  fait 
des  Livres  et  des  Autheurs,  c’est  une  autre  chose.  Assez  sou- 

i 

vent  il  prend  la  fausse  monnbye  pour  la  bonue,  et  le  bastard 
pour  le  légitimé.  11  bazarde  les  choses  comme  il  les  pense 
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(l’abord,  au  lieu  de  les  examiner  apres  les  avoir  pensées,  au 
lieu  de  se  defier  de  sa  propre  connoissance  et  de  s'en  rap¬ 
porter  à  son  ïnrnebe,  plustost  que  de  s’en  (U'oire  soy- 
iiiesme. 

Aux  autres  lieux  de  son  Livre  je  suis  tout  à  fait  pour  sa 
liberté.  Ce  qu'il  dit  de  ses  inclinations,  de  tout  le  detail  de 
sa  Vie  privée,  est  tres-agreable.  le  suis  bien  aise  de  eoii- 
noistre  ceux  que  j'estime,  et  s’il  y  a  moyen,  de  les  con- 
ooistre  tous  entiers,  et  dans  la  [lureté  de  leur  naturel,  le 
veux  les  voir,  s’il  est  possible,  dans  leurs  plus  particulières 
fl  leurs  plus  sécrétés  actions.  Il  m'a  donc  fait  grand  jdaisir 
de  me  faire  son  Histoire  domestique. 

Mais  vous  souvieiil-ii,  Monsieur,  du  inan([uement  qu’y 
trouva  ce  gaiaiil  homme  qui  esloil  de  nostre  conversation, 
et  qui  eust  bien  voulu  que  Montaigne,  estant  liiy-mesmc 
sou  Historien,  n’eust  pas  oublié  qu’il  «^voit  esté  Conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux.  H  nous  disoit  ce  galant  homme, 
qu'il  soupconnoil  quelque  dessein  en  cette  omission,  et  que 
Montaigne  uvoit  pout-estre  appréhendé  qui)  cét  article  de 
lîübbe  longue  fist  tort  à  Fespée  de  ses  Prédécesseurs  et  à  la 
noblesse  de  sa  Maison.  Nous  ne  fusmes  |ias  de  ce  sentiment, 
ii\  vous,  uy  moy,  et  so ii s ti usines  que  cette  pensée  ne  puu- 
voit  ostre  venue  à  Monsieur  de  Montaigne,  qui  voyoil  de 
ses  pro[ires  veux  que  Monsieur  de  Foix,  iiominé  à  PArebe- 
vcsclié  dcTliouiüuze,  csloit  Conseiller  au  Parlement  de  Paris. 

Fadjouste  à  ce  propos  vne  chose  qui  ne  fut  point  dite,  de 
feu  Malherbe,  et  jugez  de  là  combien  il  se  piquoit  de  no¬ 
blesse.  Sans  ce  grand  exemple  de  Monsieur  de  Foix,  Mal¬ 
herbe  ne  se  fust  jamais  résolu  à  traiter  pour  son  Fils  d’vn 
Ofli  ce  de  Conseiller  au  Parlement  de  l^rovence.  Ses  Amis  luv 
représentèrent,  en  cette  occasion,  qu’a  près  vn  Gentil-homme 
Parent  des  Bois  cl  Allié  de  toutes  les  Maisons  Souveraines  de 
FEurope,  le  Fils  d’vu  GeiUil-hoiame  de  Caën,  quoy  que  de 
la  Bace  de  ceux  qui  suivirent  en  Angleterre  Guillaume  le 
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jonquoranl,  puuvüit  sans  scrupule  exercer  vne  Charge  de 
jonseiiler. 

Mais  pour  revenir  à  Montaigne,  soit  dessein,  soit  oubli, 
jui  nous  prive  de  cette  partie  de  sa  Vie,  j’ay  tousjours  bien 
le  la  peine  à  m’en  consoler.  Il  nous  eust  dit  mille  choses 
daisantes  de  ce  quMI  avoit  remarqué  au  Palais;  de  l'humeur 
les  luges;  de  la  misere  des  Plaideurs;  des  artifices  et  des 
tralagemes  de  la  Chicane.  Apres  tout,  j’eusse  bien  mieux 
imé  qu’il  nous  eust  conté  des  nouvelles  de  son  Clerc,  qui 
le  s’appelloit  point  en  ce  temps-là  Secrétaire,  que  de  son 
'âge. 

N’est-ce  pas  en  effet  se  mocquer  des  gens,  de  faire  sçavoir 
U  Monde  qu’il  avoit  un  Page?  Quelque  amitié  et  quelque 
slime  que  j"aye  pour  luy,  je  ne  sçaurois  lui  souffrir  ce  Page, 
’eusl  esté  vne  vanité  de  Capitan  delà  Comedie  de  dire  qu’il 
n  avoit,  s’il  n’en  eust  pas  eu;  mais  s’il  en  avoit,  je  sous- 
ens  qu’il  n’en  devoil  pas  avoir,  11  me  semble  qu’vn  Page 
5l  vne  personne  assez  inutile  et  assez  hors  d’œuvre  dans  vne 
laison  de  cinq  à  six  mille  livres  de  rente.  Vn  Gentil-homme 
e  lïeausse  qui  n’eust  pas  eu  plus  de  revenu  ne  se  fust 
imais  chargé  d’vn  tel  Officier.  Aussi  quand  il  aiiroit  voulu 
îcher  son  Pays,  comme  Homere  cacha  le  sien,  je  l’auroîs 
escouvert  à  cette  marque  de  Périgord!  De  là  il  fut  conclu 
ue  Montaigne  avoit  fait  deux  fautes  :  la  première,  d’avoir  eu 
n  Page,  et  la  seconde,  plus  grande  que  la  première,  d’avoir 
n  primé  qu’il  en  avoit  eu. 

Le  mesme  Homme  qui  accusa  Montaigne  de  vanité  nous 
a  fit  aussi  vn  conte  que  nous  eusmes  de  la  peine  à  croire, 
uelque  asseu rance  qu'il  nous  donnast,  de  le  sçavoir  de  fort 
an  lieu.  11  nous  dit  que  Montaigne  s'habilloit  quelquefois 
>ut  de  blanc,  et  quelquefois  tout  de  vert,  et  paroîssoit  ainsi 
3stu  devant  le  monde.  Force  gens  graves  aiment  les  cou- 
urs  qui  rcsjoüissent  la  veuë  aussi  bien  que  luy  :  mais  ils  ne 
en  servent  qu’en  robbe  de  chambre  et  dans  le  particulier. 
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Telle  singularité  ne  peut  estre  approuvée,  estant  eontrc  la 
bienséance;  et  j’ay  oüy  dire  il  y  a  longtemps  ([ue  si  les  Ac¬ 
tions  extraordinaires  ne  sont  grandes,  elles  passent  le  plus 
souvent  pour  ridicules,  l'ay  veu, -à  la  vérité,  delà  les  Monts 
de  pareilles  fantaisies,  qui  mesme  cstoient  appuyées  de  quel* 
que  pretexte  de  Religion,  et  on  me  disoit  d’vn  homme  tout 
vestu  de  gris,  depuis  la  teste  jusqiies  aux  pieds;  d’vn  autre 
vestu  de  tanné,  et  d’vn  autre  de  feüüle  morte  :  (les  gens  que 
vous  voyez  ont  fait  vœu  de  s’habiller  rie  la  sorte,  les  vns 
pour  tant  de  temps,  et  les  autres  pour  toute  leur  vie.  Mais 
les  pliantaisies  d’Italie  ne  jusli tient  pas  celles  des  autres  Pays. 

Nostre  Homme  tascha  bien  encore  de  nous  persuader  que 
le  mesme  Montaigne  n’avoit  pas  trop  bien  réussi  on  sa  Mairie 
de  Piordeaux. 


t 

V 


Cette  nouvelle  ne  surprendra  pas  Monsieur  de  la  Tbibau-  - 
diere;  et  il  se  souviendra  bien  qn’ii  dit  vu  jour  en  ma  pre-* 
sence  à  Monsieur  de  Plassac  Meré,  admirateur  de  Montaigne, , 
qui  le  loüoit  ce  jour-là  au  desa vanta g(*  tle  Cicéron  :  Vous> 
avez  beau  estimer  vostre  Montaigne  plus  (luenostrc  Cicéron,  » 
je  ne  sçaiirois  m’imaginer  qu’vu  Homme  qui  a  sçeû  gouver-- 
ner  toute  la  Terre  ne  valust  pour  le  moins  autant  qu’vn  r 
Homme  qui  ne  sçeut  pas  gouverner  Bordeaux. 

le  vous  diray  demain  quelle  est  mon  opinion  du  Stile  deo 
Montaigne,  quoy  qu’il  n’en  fust  point  parlé  en  nostre  Con-- 
ference  de  l’aulre  jour.  Vtuis  sraurez  cependant  que  c’esiJ; 
vn  Personnage  que  je  révéré  partout,  et  que  je  tiens  compa--i 
rable  à  ces  Anciens  qu’on  appel  loi  ingenio  et  arte^ 

rudes  ;  et  partant,  non  plus  qu’à  eux,  on  ne  luy  doit  pas  ? 
imputer  les  fautes  de  son  Siècle. 
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QV’AV  TEMPS  DE  MONTAIGNE 

NOSTRE  LANGVE  ESTOIT  ENCORE  RVDK, 

AV  ME  SME. 

Celuy  de  qui  je  vous  par  lois  hier  vi  voit  sous  le  régné  des 
i'aîois,  et  de  plus  il  esloil  Gascon.  Par  conséquent  il  ne  se 
5eut  pas  que  son  langage  ne  se  sente  des  vices  de  son  Sie- 
île  et  de  son  pays.  Il  l'aut  advoüer  avec  tout  cela  que  son 
jme  estoil  eloqnente  ;  qu'elle  se  fâisoit  entendre  par  des  ex¬ 
pressions  courageuses;  que  dans  son  stile  il  y  a  des  grâces 
ît  des  beautez  au-dessus  de  la  portée  de  son  Siècle. 

le  n’en  veux  pas  dire  davantage,  et  je  scay  bien  (jue  ce 
seroit  vne  espece  de  miracle  qu’vn  homme  eust  pu  parler 
mûrement  François,  dans  la  Barbarie  de  Ouerev  et  de  Péri* 

■■  ^  k/ 

jord.  Vn  homme  qui  est  assiégé  des  mauvais  exemples,  qui 
îstesloigné  du  secours  des  bons,  pourrolt-il  estre  assez  fort 
pour  se  defendre  tout  seul  contre  vn  Peuple  tout  entier? 
îontre  sa  Femme,  contre  ses  Parens,  contre  ses  Amis,  qui 
jont  autant  d’Ennemis  du  bon  François?  quelle  difficulté 
seroil-ce  de  garder  parmy  tant  d’embusches  et  tant  de  lar¬ 
rons  les  saines  opinions  qü"on  auroit  apportées  de  la  Courî 
Mais  d’ailleurs,  lors  que  Montaigne  escrivoit,  la  Cour  es- 

■ 

toit  aussi  indulgente  qu'elle  est  aujourd’liuy  rigoureuse.  8a 
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délicatesse  va  jusqu'au  desgoust  et  jusqu'à  la  maladie.  De  la  ^ 
pluspart  des  viandes  qu  elle  rejette,  ou  en  eust  fait  des  fes¬ 
tins  sous  le  Régné  de  Henry  troisicsme.  L’incomparable 
Malbcrbe  n’estoit  pas  encore  venu  corriger  et  degasconner  la 
Cour,  comme  il  disoit;  faire  des  leçons  aux  iVinces  et  aux 

/  "al 

Princesses;  dire  cela  est  bon,  et  cela  ne  Test  pas.  On  ne 


sçavoit  point  qu’il  y  eust  deux  Vsages,  dont  l'vn  s'appelle  le 
Beau.  H  ne  se  parloil,  ny  de  Vaugelas,  ny  d’Acadetnie.  Cette 
Compagnie  qui  juge  souverainement  des  Compositions  Pran- 
coises,  estoit  encore  dans  Tldée  des  choses.  Ainsi  i!  n’v  avait 

J  7  ^ 

rien  d’asseuré,  ny  de  résolu  en  nostre  Langue.  Kt  par  toutes 
ces  raisons  il  me  semble  que  Montaigne  est  excusable,  s’il 
n'a  pas  tousjours  escrit  comme  voudroienl  nos  Délicats.  De 
son  temps,  il  n’estoit  pas  défendu  de  faillir,  et  (es  Fautes 
sont  innocentes,  qui  sont  plus  anciennes  que  les  Loix. 

Vous  avez  icy  le  jugement  d'autruy,  et  le  mien  particulier 
sur  le  subjet  de  Montaigne.  Adjoustez*y  du  voslre  ce  qu’il 
vous  plaira,  et  ce  que  j’auray  sans  doute  oublié  de  mettre  au 
premier  Chapitre;  car  ma  mémoire  ne  m’est  plus  fidèle, 
comme  elle  e.stoit  autrefois.  Sur  tout,  Monsieur,  cultivez 
tousjours  ces  excellentes  dispositions  (ju’a  ma  clierc  Cou¬ 


sine  voslre  Fille  à  l’intelligence  des  Langues  et  des  Sciences. 
Elle  ne  sera  ny  vaine,  ny  incommode  pourcela  ;  sa  modestie 
et  sa  discrétion  ni’enrcspondent. 
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ENTRETIEN  XX. 


IM’  l’ATTKLAGE  UV  CHAR  DE  VEN  VS. 


A  M.  CHAPELAIN, 

('onseiller  du  Roy  en  ses  Conseils. 

Àï  faut  donc  vous  obeïr  aveuglément  à  mon  ordinaire,  et 
vous  dire  ce  que  je  pense  des  CobmilnUi  et  des  Passeradi, 
du  Char  de  Venus  que  vous  avez  trouvé  dans  les  Vers  du 
Poète  d’Amsterdam.  Vous  sçavez  bien  ce  qui  en  est,  mais 
vous  prenez  plaisir  à  me  faire  parler.  Par  cette  demande  si 
précisé,  je  voy,  Monsieur,  que  le  gibet  a  esté  fait  pour  les  ■ 
malheureux,  et  qu'il  y  a  des  gens  à  exemple.  Vous  voulez 
que  celuy-cy  soit  vn  de  ceux-là.  Ce  pou  voit  estre  vn  Fran¬ 
çois  ou  vn  Italien;  Mais  le  sort  est  tombé  sur  vn  homme  des 
Pays-Bas. 

Ce  n'est  pas  en  effet  vn  Aulheur  particulier  qui  a  failiy  ; 
Ce  sont  toutes  les  Muses  qui  ont  fait  eu  cecy  vne  extravagance. 
Ce  n'est  pas  le  Poète,  c’est  la  Fable  mesme  qui  est  coupable 
de  cette  Faute.  Car,  à  vray  dire,  se  peut-il  rien  imaginer  de 
plus  ridicule  que  de  mettre  des  Cygnes  au  Chariot,  et  encore 
moins  des  Pigeons,  et  beaucoup  moins  des  Moineaux?  Tou¬ 
tefois  il  est  certain  que  le  Chariot  de  Venus  a  esté  attelé  de 
cette  sorte  par  les  Anciens  et  par  les  Modernes,  en  Grèce,  en 
Italie  et  ailleurs. 

Il  n’y  a  point  de  proportion  de  la  petitesse  de  ces  Oyseanx 
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h  la  grandeur  des  Machines  qu'on  leur  fait  tirer.  Et  quand 
on  ne  mesureroit  pas  Dame  Venus  (ainsi  que  l’appelle 
Monsieur  Scarron)  aux  Demoiselles  Géantes,  et  à  la  Sœur 

H  ^ 

d'Encelade,  qui  de  la  teste  touche  les  nues,  dans  le  qua-  ■ 
triesme  Livre  de  TEneide  ;  il  faut  croire  vrav-seniblablement  ; 

I  ' 

qu’elle  estoit  de  tres-belle  taille  ;  par  conséquent  si  les  Doetes  : 
vouîoient  faire  traisner  son  Chariot  par  des  Oyseaux,  et  s’ils  j 
n’a  voient  point  de  connoissance  de  ces  estranges  Oy  seaux,  , 
qui  enlevent  en  l’air  des  Eleplians,  pour  le  moins  luy  de-  - 
voient-ils  donner  des  Austruehes.  et  non  pas  des  Pigeons  ou  i 
des  Moineaux,  qui  ne  seroient  pas  bons  pour  le  Carrosse  de  * 
carte  d’vne  Poupée. 

Encore  sont-ce  Columbtdi  et  Passercidi,  dans  les  vers  de  * 
quelques  Anciens,  aussi  bien  que  dans  ceux  du  Poète  d’Am-  - 
sterdam  ;  et  quoy  que  je  sçaclie  qu’en  la  Langue  dans  la-  ' 
quelle  ils  ont  eserit,  les  diminutifs  ne  diminuent  pas  tous-  - 
jours  la  (ihose  dont  ils  traitent,  et  qu’ils  servent  souvent  ou  i 
à  la  nécessité  du  nombre  ou  à  la  délicatesse  de  la  pensée  :  : 
Toutefois  il  y  a  de  certains  lieux,  où  à  mon  ad  vis,  et  je  tiens 
que  ce  sera  le  voslre,  ils  peuvent  n’estre  pas  en  leur  place.  . 
Les  Poêles  employent  bien  Ocultus  et  Ocellus  indifféremment  ;  ; 
Mais  je  n’en  ay  point  veù  qui  se  soit  servy  d' Ocellus  pour  i 
signifier  l’Œil  de  Polypbeme,  de  la  grandeur  duquel  il  a  .r 
esté  dit, 


Arirolici  clypei,  et  Pliœbese  lampadis  insUir. 


Le  PapeVrbain  avoit  vne  Antique  d’agallie,  dont  j’ay  veù  lac 
Taille-douce,  dans  la(jiieüe  il  y  a  deux  Mouches  à  miel  liéese* 
à  vn  jüug,  qui  tirent  vne  cliarruë;  et  une  autre  Mouche  son 
la  charnu",  qui  les  fait  aller,  avec  vn  foüel.  C’est  la  phantaisien 
d’vu  ancien  Graveur,  (jui  est  encore  plus  raisonnable  que  ai 
celle  des  Anciens  Poëtes.  Car  c’est  véritablement  vne  chose ij< 
fort  nouvelle  de  v'oir  des  Mimches  qui  conduiseni  des  char-  ‘i 
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rues,  et  d’autres  Mouches  qui  labourent  la  terre.  Mais  pour 
le  moins  en  cecy  il  y  a  quelque  proportion  et  quelque  rap¬ 
port.  S'il  y  a  des  Insectes  qui  soient  Kois,  il  y  en  peut  avoir 
qui  soient  Esclaves.  S’ils  ont  vn  Estât  et  vne  Police,  pour- 
quoy  n’auront-ils  pas  Tvsage  de  l’Agriculture  et  des  autres 
Arts?  si  ce  sont  des  petits  Romains,  parvi  Quintes  y  comme 
les  appelle  Virgile,  ne  peuvent-ils  pas  cultiver  les  champs, 
aussi  bien  qu’aller  au  Conseil  et  faire  la  guerre?  Outre  que 
d’ailleurs  il  y  a  peut-estre  du  mystère  en  cette  ligure, 
comme  en  plusieurs  autres,  qui  sont  ou  Magiques,  ou  Enig¬ 
matiques.  Tesmoin  celle  du  Dieu  de  l’Heretique  Basilides 
représenté  avec  vne  teste  de  Coq,  vn  bouclier  en  vne  main, 
et  en  l’autre  vne  espée,  ou  vn  foüet.  Monsieur  de  Saumaise 
m’a  fait  la  faveur  de  m’envoyer  depuis  peu  vn  de  ses  Livres, 
où  j’ay  veû  cette  monstrueuse  Figure. 

Pardonnons  donc  au  Poëte  Moderne,  qui  n’a  failiy  que  sur 
le  mauvais  exemple,  que  ses  devanciers  luy  ont  donné. 

Puisque  vous  m’avez  mis  en  humeur,  il  faut  qu’elle  passe, 
je  ne  sçay  si  j’auray  raison;  vous  me  le  ferez  sçavoir  quand 
il  vous  plaira.  Tout  ce  qui  paroist  beau  dans  les  Livres  ne 
l’est  pas.  Dans  les  meilleurs  mesmes,  ü  y  a  de  l’or  d’Aichi- 
mie  et  des  diamans  de  verre,  disoit  feu  Monsieur  le  Cardinal 
du  Perron,  11  y  a  de  la  fausse  inoimoye  en  Grec  et  en  Latin, 
comme  en  Quercy  et  en  Périgord .  La  sainte,  la  venerabïe 
Antiquité  nous  en  a  débité  plus  d’vne  fois  ;  et  quantité  de 
mauvaises  choses  du  temps  passé  trompent  encore  aujour- 
d’huy  sous  l'apparence  du  bien.  Pour  vérifier  ce  que  je  dis. 
ce  sera  assez,  pour  le  présent,  de  deux  exemples,  qui  don¬ 
nèrent  lieu,  l’autre  jour,  à  vn  jeune  Orateur,  de  faire  ces 
deux  applications.  Voicy  le  premier: 

l’estime  beaucoup  plus  la  mesehante  cappe  d’Âgesilaüs,  et 
la  paillasse  sur  laquelle  il  dormoit,  que  tout  l’or  et  toute  la 
pourpre  du  Roy  de  Perse. 

Celuy  qui  a  dit  cela  s’imaginoit  qu’il  ne  se  pouvoit  rien 
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dire  de  mieux.  Il  croyoit  avoir  mérité ,  par  celte  belle  sen¬ 
tence,  le  nom  de  grand  Pliilosopbe.  Mais  je  ne  suis  pas  de 
son  opinion,  iiy  de  l’Orateur  qui  Tadmire,  Si  c’estoit  vn  Phi¬ 
losophe,  c’estoitsans  doute  vn  Philosophe  Cynique.  Quanta 
moy,  qui  suis  pour  la  Famille  de  Platon  et  d’Arislole  (ils 
estoient  vn  peu  plus  honn estes  gens  que  Diogene,  et  con- 
noissoient  mieux  ia  valeur  des  choses),  je  n'eusse  pû  souffrir 
à  ce  Monsieur  le  Cynique  son  exagération  de  Declamalcur, 
et  luy  eusse  respondu  volontiers  :  Il  faut  distinguer  icy,  s'il 
vous  plaist,  et  ne  prendre  pas  Tvn  pour  Taiitre.  Vous  pou¬ 
vez  estimer  davantage  la  personne  du  Pioy  de  ï.acedemone 
que  celle  du  Roy  de  Perse  ;  niais  vous  ne  devez  pas  tant  es¬ 
timer  vne  mauvaise  paillasse  qu'vn  üct  de  drap  d’or. 

Si  le  Cynique  eust  esté  revestu  de  celle  cappe,  et  si  cette 
paillasse  luy  eust  esté  donnée  pour  s’y  coucher,  je  luy  par- 
donnerois  volontiers  l’amour  qu’il  auroit  eue  pour  ces  pré¬ 
cieux  restes  (car  je  ne  veux  pas  profaner  le  mot  de  Reliques, 
que  l’Vsagea  consacré  pour  nos  Saincts};  Mais  n’estanl  ques¬ 
tion  que  du  prix  des  choses,  il  n’a  rien  dit  qui  vaille,  ou 
pour  le  moins  il  ne  s’est  pas  bien  expliqué.  Venons  au  second 
exemple. 

Le  grand  Pompée  estant  obligé  de  partir  d’vne  Ville  ma¬ 
ritime.  pour  les  affaires  pressantes  de  la  Republique,  les 
Bourgeois  de  la  Ville  et  les  Mariniers  mesmes  luy  représen¬ 
tèrent  que  dans  le  mauvais  temps  qu’il  faisolt,  il  ne  pou- 
voit  se  mettre  en  mer  sans  courir  fortune  de  In  vie  ;  Il  est 


necessaire  d’alfer,  leur  respoiidit-il. 


mais  il  n’esl  pas  neces¬ 


saire  que  je  vive. 

Voila  l’apparence  d'vn  bon  mot,  et  il  est  sceû  de  tout  le 
monde.  A  le  regarder  neantmoins  de  prés,  on  voit  que  c’est 
vn  mot  qui  ne  dit  rien  de  bon.  Il  se  destniit  soy-mesme,  et 
implique  contradietinn .  Cor  puisque  la  vio  est  !o  principe 
et  lo  fondement  do  Innles  les  actions  de  riioiniiie.  pour  aller 
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de  vivre,  et  ce  que  nie  Pompée  n’est-il  pas  encore  plus  vray 
que  ce  qiCil  advoüe^  Pressons  davantage  ce  bon  mot;  Il  est 
necessaire  d’aller,  mais  il  n'est  pas  necessaire  que  je  vive; 
c’est  justement  comme  qui  diroit  :  11  est  necessaire  de  voir* 
mais  il  n’est  pas  necessaire  d’avoir  des  yeux  :  Il  est  neces¬ 
saire  de  marcher,  mais  il  n’est  pas  necessaire  d’avoir  des 
pieds. 

Que  devoit  donc  respondre  le  grand  Pompée  quand  on  luy 
représenta  le  danger  visible  de  sa  personne,  et  qu’on  luy  dit 
([ue  s’il  partoit  dans  le  mauvais  temps,  il  eouroit  fortune  de 
sa  vie?  Il  pouvoit  respondre,  ce  me  semble:  Laissons  faire 
aux  Dieux  de  noslre  vie,  et  faisons  nostre  devoir.  A  mon  ad  vis 
cette  pointe  eust  esté  plus  solide  et  plus  raisonnable  que  l’au¬ 
tre,  comme  elle  eust  esté  plus  grave  et  plus  digne  de  la  Ma¬ 
jesté  Romaine.  Peut-estre  que  Pompée  dit  encore  mieux  que 
cecy,  et  que  dans  la  confusion  de  son  embarquement,  ses 
paroles  ne  furent  pas  recueillies  comme  il  les  avoit  dites. 
Peut-estre  aussi  que  la  tourmente  qu’il  voyoit  devant  luy 
le  troubla  luy-mesme,  et  l’empescha  de  songer  à  ce  qu’il 
disoit. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  vous  m’avez  demandé,  et  encore 

■ 

plus.  Mais  c’est  pour  vous  seulement  :  car  le  Public  se  moc- 
queroit  de  mes  resveries  ;  et  je  vous  ay  dit  ailleurs  le  respect 
que  j’ay  pour  rAniiquité.  Cecy  soit  donc  dit,  par  maniéré 
de  passe-temps,  sous  le  secret  delà  Confession  civile  et  sans 
préjudice  de  mes  premières  protestations. 
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ENTRETIEN  XXï. 


RESPONSE  A  TROIS  QVESTIONS. 


A  M.  CONRART, 
i’.onseiller  et  Secreliure  du  Roy, 


Il  faut  vous  respontlrfj  sur  trois  Questions  que  vous  m'a^ 
vez  faites,  et  vous  dire  encore  quelque  chose  de  Fabrice, 
d'Auguste,  et  de  Mecenas,  Si  vous  avez  de  l’amour  pour  ces  ' 
grands  Noms, .nous  aimons  tous  deux  en  mesme  lieu;  et 
ainsi  nous  en  pouvons  parler  plus  d’vne  fois,  et  tous] ours 
agréablement.  La  qualité  d'Auguste  mérité  bien  que  nous 
commencions  par  luy  :  Mais  je  vous  advertis  aussi  pour  l’adve¬ 
nir,  de  ne  pas  prendre  garde  à  l’ordre  des  temps,  aux  tlis- 
iûcations  de  mes  matières,  ny  mesme  à  quelques  paroles 
qui  neseroient  peul-estre  pas  receuës  dans  vostre  Academie; 
Car  je  suis  en  pleine  liberté  avec  vous;  et  si  vous  me  faites  , 
passer  de  vous  en  autruy,  corrigez,  s’il  vous  plaist,  mes 
improprieiez  ;  car  vous  avez  le  mesme  [ton voir  sur  mes  Es’ 
crits  que  sur  moy. 

Vous  dites  que  je  vous  a  y  représenté  Auguste  si  grand,  , 
que  tout  paroist  petit  auprès  de  luy.  Mais  vous  me  deman^  - 
dez  ensuite  si  ce  Grand  a  esté  heureux;  si  apres  avoir^^ 
(diangé  la  face  de  la  République  ;  si  apres  s’eslre  rendu  mais-  - 
tre  de  Rome  victorieuse  et  triomphante,  c’est-à-dire  de  tout  j 
rVnivers,  il  a  joli  y  paisiblement  de  sa  grandeur.  le  vous  î  a 
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responds  que  pour  en  venir  là,  il  luy  a  fallu  passer  par  des 
torrens  de  sang  humain  :  quVn  nombre  infini  de  testes  cassées, 
de  corps  de  Consuls,  de  Prêteurs,  de  Sénateurs,  de  Cheva¬ 
liers  Romains  luy  ont  servy  de  degrez  pour  monter  au 
Throsne.  Quand  ce  seroit  pour  se  conserver  qu'il  aurait 
perdu  tant  de  gens,  toutes  les  fois  qu’il  a  songé  de  combien 
de  morts  il  a  falu  qu’il  ait  asseuré  sa  vie.  cette  seule  pensée 
a  esté  capable  de  gaster  sa  félicité.  Aussi  se  plaignoit-il  sou¬ 
vent  des  malheurs  de  sa  condition  avec  ses  Contidens,  et  s’en 
faisait  pitié  à  soy-mesme. 

Quelle  peine  en  suite,  quelle  gesne  sur  le  Throsne,  d’es- 
tre  contraint  de  se  despoüiller  de  la  douceur  de  son  naturel 
et  de  renoncer  à  sa  propre  inclination,  pour  exercer  vne 
sévérité  necessaire  !  car  je  présupposé  qu’il  estoit,  comme  on 
dit,  nalurellemeni  bon  et  vertueux,  et  que  la  Proscription 
du  Triumvirat  ne  fut  pas  de  son  choix.  Depuis  mesme  cette 
sale  et  vilaine  partie  de  son  histoire,  ce  Bon  et  ce  Vertueux 
n’a-t’il  pas  esté  forcé  d’aigrir  et  d’irriter  sa  vertu  en  plu¬ 
sieurs  rencontres  ;  d’armer  sa  bonté  contre  la  malice  de  son 
Siecle  ;  de  ne  paroistre  pas  ce  qu’il  estoit;  de  ressembler 
piustost  à  tout  autre  qu’à  Auguste? 

Les  ennemis,  les  Rebelles,  les  Meschans  ne  finissent  point: 
La  racine  en  demeure,  quelques  branches  qu’on  en  couppe. 
Il  ne  put  donc  pas  dompter  si  generalement  les  esprits,  qu’il 
n’en  restast  tousjours  de  tres-faselieiix  et  de  tres-difficiles  à 
gouverner  ;  ny  faire  en  sorte  que  le  lon^  calme  dont  il  a 
joüy  n’ait  eu  ses  nuages  et  ses  mauvais  jours.  Les  gens  de 
son  temps  en  disent  bien  davantage;  s’il  les  en  faut  croire, 
Il  a  vieilly  en  des  alarmes  continuelles;  Il  a  cheminé  dans 
des  précipices  ;  Tout  ce  qu'il  a  pû  faire  avec  toute  sa  bonté, 
avec  toute  sa  vertu  et  toute  sa  fortune,  c’est  de  se  sauver  en 
pleine  paix  et  de  mourir  de  mort  naturelle. 

Encore  les  mesmes  Gens  ne  sont  pas  d’accord  que  sa 
mort  ait  esté  si  naturelle  qu’on  diroil  bien.  Quelques-vnsen 
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onl  accusé  les  figues  que  sa  femme  Livia  luy  fil  manger,  à 
bonne  intention  à  mon  advis,  puisque  ce  fut  pour  f  empescher 
de  manquer  de  parole,  et  pour  luy  conserver  la  gloire  de  sa 
constance  ;  car  sans  cela  on  a  crû  quMl  enst  pfi  changer  le 
Testament  qu'il  avoit  fait  en  faveur  délibéré,  et  qu’ii  com- 
mencoit  à  avoir  quelque  remors  d'avoir  préféré  vn  estran- 
ger  à  son  Petit-fils.  Mais  pour  cette  heure  laissons  ce  Grand 
et  ce  Malheureux  tout  ensemble,  comme  vous  avez  pu  voir, 
pour  venir  à  celiiy  qui  fut  sa  consolation,  et  apres  la  mort 
duquel  il  n'en  trouva  plus  dans  TSmpire  de  tout  le  Monde. 

Mecenas  n’avoil  garde  de  manquer  de  protection,  au  lieu 
où  vous  estes;  et  je  n'ay  point  esté  surpris  du  favorable 
traitement  qu’il  a  receû  chex  le  Perc  des  faveurs  et  des 
courtoisies.  Nostre  cher  Official  dit  que  c'estoit  le  droict  du 
jeu,  et  moy  je  diray,  pour  exjdiquer  nostre  .\my,  que  je 
me  iloutois  bien  que  vous  aimeriez  ITIomme  du  monde  le 
[ilus  aimable.  le  parle  de  cét  homme  envoyé  extraordinaire¬ 
ment  pour  l’ornement  de  son  Siecle  ;  pour  la  derniere  per¬ 
fection  des  Sciences  et  des  Arts  ;  pour  inspirer  les  Poètes,  les 
Historiens  et  les  Orateurs;  pour  donner  du  courage  et  de  la 
force  à  tous  les  autres  Artisans  delà  belle  Gloire. 

Vous  voulez,  Monsieur,  que  je  vous  en  fasse  la  définition, 
pour  la  joindre  au  Discours  que  vous  en  avez  Icû,  et  je  le 
veux  bien  aussi  ;  car  je  ne  vous  feray  pas  plus  de  plaisir  que 


j'en  reeevray. 

Ce  fut  Mecena*s  qui  dora  vn  Siecle  de  Fer;  qui  rendit  sup¬ 
portable  la  Monarchie  à  des  Ames  passion né(‘S  pour  la  Li¬ 
berté;  qui  resparuiit  son  bonheur  de  tous  costez  ;  qui  mit 
ramitié  d'Auguste  en  commun  ;  qui  ne  demanda  que  [lour 
donner.  Voila  à  peu  près  la  définition  ou  la  description  do 
Mecenas,  que  vous  pouvez  ndjousterà  mon  Discours;  et  faire 
part  au  Public  de  cet  Entretien,  si  vous  le  jugez  à  [)rnpos. 


Il  ne  s’est  jamais  rien  dit  de  plus  vray.  Cet  boni  me  si  bien 
fait,  et  si  bien-faisant.  ne  poiivoil  souffrir  que  la  Vertu  fusl 
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réduite  à  la  seule  satisfaction  de  la  conscience,  et  que  les 
Vertueux  eussent  subjet  de  reprocher  leur  pauvreté  au  Siecle 
dont  il  estoit.  Entre  luy  et  eux,  il  y  avoit  vn  commerce  qui 
ne  cessoit  point,  de  bien-faire  et  de  recevoir  du  bien.  Ses 
Amisestoient  contraints  de  luy  dire:  «  C'est  assez;  »  et  les 
marques  de  leur  satiété  et  de  sa  profusion  se  voyent  dans 
les  escrits  de  cet  Age*là. 

Nous  avons  veû  vn  Favory  d’vn  Prince  estranger  bien  es- 
loigné,  ou  pour  mieux  dire,  bien  Antipode  de  Mecenas.  Il 
tiroit  vanité  de  sa  barbarie,  et  comptoit  jusqu’à  douze  I*oëtes 
qui  Tavoient  servy,  et  qui  estoient  morts  de  faim  à  son  ser¬ 
vice.  Il  pensoil  qu’il  fust  de  la  grandeur  de  sa  Maison  d’avoir 
des  Poêles  à  sa  suite  :  mais  il  pensoit  aussi  qu'il  ne  faloit 
pas  les  traiter  si  bien  que  les  Singes  et  les  Perroquets,  à 
qui  on  donne  à  manger  leur  saoul. 

Si  ce  Favory,  qui  se  vantoil  d’avoir  fait  mourir  de  faim 
douze  Poètes,  n’avoil  laissé  des  Enfans  plus  bonnestes  gens 
que  luy,  je  le  ferois  connoistre  à  nostre  Siecle  et  à  la  Posté¬ 
rité.  Il  faudroit  Popposer  à  Mecenas,  par  vne  comparaison 
qui  ne  luy  seroit  pas  avantageuse.  Mais  pour  Pamour  des 
Enfans,  pardonnons  à  la  réputation  du  Pere,  et  contentons- 
nous  de  dire  qu’il  y  a  plus  de  seize  cens  ans  qu’on  ne  fait 
autre  chose  que  eelebrer,  que  chanter  la  vertu  de  Mecenas, 
que  donner  des  loüanges  et  des  bénédictions  à  sa  mémoire, 
qui  sont  des  choses  trop  subtiles  pour  vne  ame  aussi  maîe- 
rielle  que  celle  du  Favory  brutal. 

Aujourd’huy  inesme,  qui  le  croiroit,  les  Muses  Italiennes 
ne  sont  pas  consolées  de  la  mort  de  Mecenas.  Vn  de  leurs 
Poètes  s’advisa  dernièrement  de  luy  faire  des  obsèques,  apres 
avoir  composé  vn  Poème  qui  contient  cinq  ou  six  Livres, 
delta  Vita  di  Mecenate,  Son  nom  a  esté  receû  dans  le  Chris¬ 
tianisme  avec  honneur.  11  y  a  esté  consacré  par  PVniversité 
de  Paris,  dans  les  Escholes  de  Philosophie  et  de  Théologie. 
Et  les  Bacheliers  de  Sorbonne  ;  nos  Beligieux  les  plus  dévots 
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(je  vous  parle  comme  si  vous  estiez  des  nostres,  et  je  ne 
veux  point  effacer  ce  qui  est  escrit,  de  peur  queia  rature  ne 
vous  offense  les  yeux  :  Et  peut-estre  que  cela  arrivera  quel¬ 
que  jour  aussi)  :  Trouvez  bonne  cette  parentiiese,  mon  cher 
Monsieur,  quoy  qu’vn  peu  longue,  et  ne  rejettezpas  le  désir 
que  j"ay  que  nous  soyons  vnis  plus  parfaitement  que  nous 
ne  sommes;  Nos  Religieux,  dis-je,  ne  prennent-ils  pas  cha¬ 
cun  vn  Mecenas,  à  qui  ils  dedient  leurs  Theses,  et  qui  les 
protégé  de  sa  faveur? 

Mais  la  générosité  de  Mecenas,  sa  libéralité,  sa  magniü- 
cence  volent  par  toute  la  Terre  :  elles  sont  louées  par  les 
doctes  comme  par  les  ignorans.  Vn  mot  seulement  de  la  fa¬ 


cilité  de  ses  mœurs. 

■ 


11  falûit  bien  qu’il  fust  bonneste  homme,  et  bon-bornme 
tout  ensemble,  de  vivre  comme  il  faisoit  avec  les  moindres 
de  ses  Amis,  et  de  ne  trouver  pas  mauvaise  la  liberté  qu’ils 
prenoient  quand  ils  traitoient  avec  luy*  Celle  dont  vse  Ho¬ 
race  en  luy  escrivant  est  digne  de  considération.  ïanlosl  U 
le  nomme  Mon  Âiny,  tout  court  ;  tantost  Aniy  Mecenas,  ou 
Cher  Mecenas  :  quelquefois  Agréable  Mecenas.  Car  de  tra¬ 
duire,  gaillard  Mecenas,  ce  ne  seroit  pas  bien  prendre  l’in¬ 
tention  d'Horace  :  Et  sans  doute  il  se  sert  de  hicunde  Meee- 
nas,  de  la  mesme  sorte  que  Pline  s’est  servy  depuis  de 


lucîindissime  Imperator  dans  la 


Préfacé  de  son  Histoire 


naturelle,  adressée  à  l’Empereur  Vespasian.  Si  le  Traduc¬ 
teur  y  a  failly,  vous  le  sçaiirez  bien  relever;  et  ce  ne  sera 
pas  la  première  fois  que  vostre  bon  sens  aura  corrigé  nos 
fautes,  vous  qui  ne  vous  meslez  point  autrement  du  Latin. 
Ce  tres-agreable  Empereur  ne  vaut  gueres  moins  à  mon 
advis,  et  signifie  presque  autant  que  les  «  IJelices  du  Genre 
humain.  »  que  nous  donnons  encore  aujourd’buy  à  l’Em¬ 
pereur  Tite,  Fils  de  Vespasian. 

Mais  croyez-vous  que  les  Favoris  d'aujourd’buy,  comme 
vous  diriez  le  Comte  Duc  en  Espagne,  voulus!  estre  traité  si 
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familièrement  que  Mecenas  par  les  Poëtes  de  la  Cour?  Ces 
licences  Poétiques  luy  seroient-elles  agréables?  se  contenle- 
roit-il  de  si  peu  de  ceremonie?  j’ay  de  la  peine  à  le  croire. 
Le  grand  Armand  mesme  qui  caresse  les  Poëtes  et  les  favo¬ 
rise,  ne  trouveroit  pas  bon,  ou  je  me  trompe  fort,  si  Monsieur 
de  TEstoille  commençoit  vn  Sonnet  ou  vne  Epigramme  par. 
Cher  Richelieu,  ou  Amy  Richelieu;  Si  pareilles  libertez 
n’estûient  criminelles  à  Rüel,  elles  y  seroient  pour  le  moins 
ridicules.  Si  c’estoit  trop  de  la  corde,  ce  ne  seroit  peut-estre 
pas  assez  de  la  berne  pour  les  chastier.  Ceey  est  de  mon 
Autheur  ordinaire  Monsieur  de  la  ïhibaudiere.  On  ne  de¬ 
mande  pas  seulement  du  respect  et  des  louanges  :  on  de¬ 
mande  du  cuite  et  des  sacrifices,  de  la  part  mesme  des 
Souverains  et  des  Testes  Couronnées. 


le  ne  parle  pas  au  hazard  :  le  sçay  de  science  certaine 
qu’vne  lettre  moins  respectueuse  qu’on  ne  l’attendoit,  et 
l’omission  de  deux  syllabes,  onlcousté  la  vie  à  plus  de  deux 
cens  mille  hommes.  Bien  humble  et  tres-affectionné,  qu’vn 
Favory  trouva  au  bas  de  la  lettre  d’vn  Prince,  au  lieu  de 
treS’hümhle  et  tres-obeïssant^  qu’il  pensoit  luy  estre  deû,  le 
mit  en  telle  cholere,  qu’il  jura,  en  deschirant  la  lettre  du 
Prince,  que  son  incivilité  luy  cousteroit  la  ruine  de  son 
Pays.  le  tiens  cette  Histoire  d'un  homme  qui  estoit  à  Madrid, 
en  presence  duquel  la  Lettre  fut  leuë,  et  jugez  de  là  com¬ 
bien  est  dissemblable  le  Favory  de  Philippe  à  celuy  d'Att- 


gtiste. 

Ce  Favory  si  agréable  et  si  aimé  n’a  pas  laissé  de  trouver 
des  Ennemis  pour  le  moins  apres  sa  mort.  le  l’ay  desja  re¬ 
marqué  dans  le  Discours.  Le  redoutable  Seneque  s’est  eslevé 
contre  luy  :  mais  croyez-m’en,  c’est  vn  Calomniateur  artifi¬ 
cieux;  c’est  vn  Sophiste  intéressé  en  cette  rencontre.  Quoy 
qu’il  die  des  mœurs  et  du  Stile  de  Mecenas,  tenez  pour  sus¬ 
pecte  sa  Rhétorique.  le  suis  asseuré  qu’il  n’agltpas  de  bonne 
foy,  et  qu’il  falsifie  les  passages  qu'il  allégué.  Ce  qu’il  ap- 
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pelle  affeterie»  mollesse,  dissolution,  s’appelle  gayeté,  ga¬ 
lanterie,  délicatesse.  Par  exemple.  Monsieur,  desapprouve¬ 
riez-vous  ces  trois  ou  quatre  périodes,  que  j’ay  trouvées  en 
bon  lieu,  et  que  je  rends  Françoises  pour  Famour  de  vous, 
le  ne  vous  les  donne  pas  pour  estre  des  Escrits  de  Mecenas, 
mais  celuy  qui  me  les  a  prestées  asseure  qu’elles  sont  de 
son  stile  et  de  sa  maniéré. 


«  Dans  vne  plaine  extrêmement  verte  nous  crusmes  voir- 
«  vne  Eminence  couverte  de  neige  ;  Mais  nous  descouvrismes 
«  de  plus  prés  que  c’estoit  vu  troupeau  de  Biches  blanches. 
K  On  nous  dit  qu’il  estoil  consacré  au  Soleil,  et  à  la  So^'ur  du 
((  Soleil.  Les  Bestes  gardées  par  les  Nymphes  paissoient  des 
fleurs,  à  l'entrée  d’vne  Forest  dé  myrtes,  vis-à-vis  des  Mrm- 
<<  tagnes  d'azur,  qui  couronnent  la  Uiviere  du  Phénix,  eîc. 

«  Nous  allasmes  passer  les  grandes  chaleurs  aux  lieu>: 
i{  maritimes  de  la  Province.  En  ces  lieiix-là,  il  y  a  tousjours 
«  du  frais  et  de  l’ombre,  pour  la  consolation  de  l’Eslé; 
a  par  la  faveur  d’vn  petit  Vent  qui  se  leve  à  Soleil  couclié 
«  et  qui  vient  resjoüir  toute  la  cosle,  les  plus  mauvais  jours 
«  sont  suivis  de  fort  bonnes  nuicts.  Mais  il  y  a  encore  vn  autre 
«  Vent  délicieux,  pour  le  plaisir  de  ceux  qui  se  promènent 
H  sur  mer.  Ayant  pris  l’impression  de  Fodeur  des  jasmins 
«  et  des  orangers  dont  la  Plaine  voisine  est  couverte,  il  va 
«  porter  cette  odeur  bien  avant  dans  la  mer,  et  quelquefois 
f(  à  plus  de  vingt  milles  du  rivage.  Ainsi  la  Terre  fait  vne 
«  action  de  gratitude,  en  reconnoissant  le  bien  qu’on  luy 
f!  fait.  Elle  paye  la  mer  de  parfums,  de  la  fraischeur  qu’elle 
«  reçoit  d’elle.  0  le  beau,  ô  Fagreable  commerce  entre  ces 
«  deux  Eléments!  >  etc. 


Ces  périodes  sont  traduites  mot  à  mot  d'vn  ancien  Au- 
theur  ;  Mais  qui  est  cet  Autheiir'î  Fist-ce  vn  Grec,  vn  Latin,  vn 
.Arabe,  ou  vn  Pcrsanï  len'ay  garde  de  le  nommer.  Demandez- 
en  des  nouvelles  à  nostre  cher  Monsieur  Ménagé.  En  attendant 
que  je  vous  envoyé  vn  second  Chapitre  de  Mecenas.  employez 
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là-dessus  sa  faculté  divinatrice,  autrement  sa  sagacité  Scali- 


gerienne . 

Il  se  mesprit  neantmoins  vue  fois  en  sa  vie,  rilluminé 
Scaliger,  celuy  que  Lipse  appelloit  vne  Aigle  dans  les  nuées, 
et  vn  Diable  d’homme.  Muret  prit  pour  dupe  cette  Aigle  qui 
voloit  si  haut,  et  en  fit  accroire  à  ce  Diable  qui  estoit  si  fin. 
le  vous  conteray  Tavanture  une  autre  fois,  de  peur  d’estre 
•trop  long,  et  de  vous  lasser  des  choses  mesraes  que  vous  avez 
désirées.  Il  ne  me  reste  plus  que  trois  paroles  sur  le  su  b  jet 
de  nostre  trois! esme  Héros. 

11  est  vray  que  mon  Fabrice  n'est  pas  un  homme  com¬ 
mun,  comme  vous  vous  escriez  en  l’admirant.  C'est  pourtant 
vn  homme,  et  qui  a  esté,  et  que  j'ay  pris  plaisir  de  faire  re¬ 
vivre.  Ce  n’est  pas  vn  phanlosme  formé  par  l'imagination  et 
par  le  désir.  Rome  ne  fut  jamais  animée  d’vne  ame  plus 
belle,  plus  grande,  ny  plus  forte  que  celle-là;  et  tandis 
qu’elle  vesquit  par  luy,  on  peut  dire  qu’elle  ne  sentit  aucune 
passion  qui  fust  basse  ou  mauvaise.  Tous  ses  autres  Enfans, 
sous  ce  grand  exemple,  ne  se  ypiquerenl  que  d'honneur  et 
de  probité;  La  religion,  l'amour  de  la  Patrie,  tenoit  vn  cha¬ 
cun  en  son  devoir.  Les  premiers  Romains  jusques-là  a  voient 
eu  de  grands  avantages  sur  les  autres  hommes;  il  le  faut 
advoüer.  Mais  il  y  restoit  bien  encore  de  l’infirmité  humaine, 
et  beaucoup  de  la  férocité  et  du  brigandage  du  Fondateur. 
Fabrice  commença  de  cultiver  ces  semences  excellentes  de 

■i^ 

vertu,  et  y  reüssil  de  telle  sorte,  que  les  Romains  n’eussent 
pas  voulu  l’Empire  du  Monde  dés  ce  temps-là,  s’il  y  eust  falu 
employer  une  mauvaise  action.  Ses  pensées  furent  si  hautes 
pour  la  Republique,  que  le  cœur  humain  ne  peut  pas  aller 
au  delà;  et  si  modestes,  pour  son  particulier,  qu'il  demeura 
toute  sa  vie  dans  Légalité  des  autres  Citoyens.  L’or  de  Pvr- 
rhus  ne  le  tenta  jamais,  comme  les  Eleplians  ne  luy  firent 
aucune  peur.  Il  eut  lant  de  prudence,  et  Int  si  heureux  au 
jugement  qu’il  fit  de  l’atl venir,  qu’il  st?mbloit  que  le  succez 
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des  choses  se  conformast  à  l’opinion  qu’il  en  avoit.  lia  viva¬ 
cité  de  son  esprit  luy  fournit  par  avance  tout  ce  que  peut 
apprendre  le  temps  et  la  diversité  des  occasions.  Il  n’eut  pas 
besoin  d’estude  pour  sçavoir  ny  d’experience  pour  estre 
sage.  Les  finances  d’Âttalus,  ny  lesdelices  de  Gapouë  n’eus¬ 
sent  jamais  corrompu  les  Romains  sous  vn  semblable  Pré¬ 
cepteur,  qui  presehoit  sans  cesse  qu’il  faloit  fuir  l’avarice 
et  aimer  le  travail. 


ENTRETIEN  XXll. 


A  MONSIEVR  GIRARD 

■ 

CONREIILER  DV  ROY  EN  SES  CONSEILS  ET  SECRETAIRE 
DE  FEV  MONSElGKEVPi  LE  DVC  d’ëRPERNON. 

On  m’a  dit  de  grandes  choses  de  la  vertu  de  l’Homme  que 
nous  honorons  si  fort.  Qu’il  ne  s’imagine  donc  pas  que  j’es¬ 
time  moins  son  loisir  d’Anjou  que  ses  emplois  d  Italie  et 
d’Allemagne.  le  veux  faire  tout  exprès  pour  luy  vn  Discours 
de  la  Grakdevr;  mais  de  la  Grandeur  qui  ne  vient  point  du 
mérité  de  la  Race,  qui  ne  vient  point  des  bienfaits  du  Prince, 
qui  ne  commence  point  par  le  Brevet  d  vne  Charge  et  par 
des  Lettres  de  Provision.  La  matière  est  ample  comme  vous 

voyez,  et  eu  attendant  le  Discours  (jue  je  vous  promets,  tou-  ’ 

*•  ^ 

chons-en  vn  mot  dans  ce  Chapitre. 

il  est  vray  ce  qu’a  dit  vn  Ancien  :  la  Bonne  Fortune  mani¬ 
feste  la  Grandeur;  mais  la  Grandeur  doit  esire,  avant  que 


ENTRETIENS. 


425 

la  Bonne  Fortune  la  manifeste.  La  Lumière  ne  fait  pas  les 
objets  qu'elle  fait  voir.  On  ne  donne  aux  Sages  que  les  en¬ 
seignes  et  les  marques  de  la  Dignité  :  Ils  en  ont  toute  la 
force  avant  que  d'en  exercer  les  fondions.  Le  Sage  est  Ma¬ 
gistrat  perpétuel;  le  Sage  ne  sçauroit  jamais  estre  personne 
privée.  Vous  connoissez  le  stile  et  entendez  le  langage  des 
Stoïciens.  Or  il  est  certain  que  THomme  que  nous  estimons 
est  plus  sage  que  Chrysippe  et  que  Cleanthes  ;  et  cela  estant, 
quand  il  ne  sera  pas  vn  des  principaux  du  Conseil  du  Roy, 
le  Roy  ne  sçauroit  empescher  qu’il  ne  soit  un  des  plus  hon- 
nesles  hommes  de  son  Royaume.  11  ne  doit  celte  derniere 
qualité  à  la  libéralité  de  personne.  11  n’y  a  point  de  chan¬ 
gement  d’Estat  qui  la  puisse  supprimer,  point  de  violence 
qui  la  puisse  ravir  à  celuy  qui  Ta  ;  et  à  parler  franchement, 
je  n’estime  gueres  les  biens  qui  ne  sont  pas  de  cette  nature. 

Ne  mettons  point  la  félicité  en  vne  place  qui  est  ce  matin 
à  nous  et  qui  pourra  estre  à  nostre  Ennemy  cette  apres- 
di^ée.  Ne  mesurons  point  la  valeur  des  hommes  par  celle 
des  choses  qui  sont  autour  d’eux,  par  leurs  Charges  et  par 
leurs  richesses.  Ces  parties  ne  sont  ny  naturelles  ny  vi¬ 
vantes.  Ce  sont  des  bras  d’argent  et  des  dents  d’ivoyre  à  ceux 
qui  ont  des  defauts.  Ce  sont  des  ornemens  agréables  à  ceux 
qui  d’ailleurs  ne  sont  pas  mal  faits;  Ce  sont tousjours neanl- 
moins  des  pièces  jointes  et  attachées.  Mais  quoy  qu’il  en 
soit,  si  on  séparé  ma  charge  de  ma  personne,  je  ne  laisseray 
pas  pour  cela  de  demeurer  tout  entier.  Si  j’ay  de  la  Vertu, 
je  la  conserveray  dans  les  ruines  de  la  Fortune.  Voilà  les 
gens  que  je  cherche  et  auxquels,  en  cet  estat-là,  je  veux  des- 
dier  mes  Livres. 

le  le  dis  et  le  redis,  car  il  faut  enfoncer  cette  Vérité  dans 
l’ame  des  hommes  d’aujourd’huy,  qui  n’y  font  aucune  re- 
llexion:  La  bonté  d’vne  chose  doit  luv  estre  essentielle,  et 

w 

résider  en  elle-mesme.  Vn  homme  vaillant  ne  devient  pas 
poltron  quand  on  le  desarme:  Si  vne  femme  n’est  belle  qu’à 


CE  U  vu  ES  DE  UAEZAC 


cause  qu’elle  est  parée,  c’est  vue  fausse  belle,  puis  qu’elle 
n’est  belle  que  par  emprunt. 

Il  est  donc  necessaire  d’avoir  en  soy  le  principe  de  sa 
grandeur,  il  faut  estre  riche  de  ses  propres  biens  :  et  ce  sont 
ces  biens  qui  ne  se  perdent  ny  par  les  embrazemens  ny  par 
les  naufrages.  Ce  sont  ces  parties  qui  tiennent  à  l'ame, 
que  les  aecidens  des  choses  ne  peuvent  entamer  :  Ce  sont 
pièces  fortes  et  solides,  inviolables  au  malheur  du  Temps  et 
aux  outrages  de  la  Fortune.  Ceux  qui  ont  de  semblables 
biens  se  consolent  dans  la  pauvreté  et  dans  la  douleur.  Par 
conséquent  ils  feront  quelque  chose  de  moins,  s’ils  se  res- 
joUissent  en  prison  et  en  exil . 

Si  la  prison  estoit  vne  chose  absolument  mauvaise,  vn  de 
nos  Amis  n’auroit  pas  esté  prisonnier  de  sa  chambre,  dix  ans 
durant,  sans  estre  malade  ny  melancholique.  Il  n’y  aiiroit 
pas  dans  le  Monde  tant  de  captifs  volontaires,  qui  renoncent 
à  la  liberté  cl  qui  s’enferment  par  eslection  et  par  conseil  : 
Y  auroit-il  des  Chartreux  en  tant  de  Provinces  et  des  Carnie- 


lUes  en  si  grand  nombre?  Vostre  Heroïne, 
d’Espernon,  auroit-elle  choisi  ce  genre  de  vie  et  l’aiiroit-elle 
préféré  à  tout  ce  que  son  illustre  naissance  luy  inonslroil 
de  grand?  Y  auroit-elle  tenu  bon  conlre  les  larmes  de  Mon¬ 
sieur  son  Pere,  à  qui  il  ne  reste  qu’vn  Fils  vniquc,  que  son 
grand  cœur  expose  tous  les  jours  aux  périls  de  la  guerre; 
Contre  les  prières  de  toute  la  Cour,  dont  elle  faisoit  vn  des 
principaux  ornemens;  Contre  un  Bref  de  sa  Sainteté,  qu'elle 
a  fait  révoquer  [)ar  sa  sa i note  persévérance?  Y  auroit-il  enfin 
des  Légions  entières  de  l’vn  et  de  l’autre  Sexe  qui  se  sont 
rendues  à  lesus-Clirist,  qui  ont  désiré  leurs  chaisnes,  qui  les 
ont  demandées  par  grâce  et  qui  les  bénissent  tous  les  jours? 

Si  l’exil  estoit  aussi  vn  ver  i  table  mal,  il  n’y  au  mit  point 
eu,  non  plus,  des  Personnes  ires-judicieuses  et  tres-ad visées, 
qui  l’üuroient  préféré  non-seulement  aux  douceurs  de  la 
Patrie,  mais  aussi  aux  delices  de  ta  Cour,  Qui  ne  sçait  qu’il 
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y  a  en  atureiois  des  Courtisans  qui  sont  devenus  Heniiiles, 

ir- 

que  le  desgoust  du  Monde  et  que  la  passion  de  la  Philoso¬ 
phie  Chreslienne  ont  confinez  au  fond  des  deserts?  ha  belle 
chose  de  voir  des  Hommes,  nez  dans  les  affaires,  nourris 
dans  les  Cabinets,  recommandables  par  leur  mérité  et  par 
leurs  services,  se  donner  congéà  eux-mesmes  sans  l’attendre 
de  leur  Maistre,  et  quitter  la  Cour  sans  estre  disgraciez! 

Leur  dessein  estoit  de  fuir  le  monde  et  de  se  cacher  ;  Mais 
leur  Vertu  les  descouvroit  en  quelque  coin  de  la  Terre  qu’ils 
se  cachassent.  Les  qualitez  qui,  dans  leur  première  condi¬ 
tion,  a  voient  effacé  la  pourpre  et  obscurcy  le  feu  des  pier¬ 
reries,  esclatoient  dans  Tespaisseur  des  bois  et  parmy  les 
tenebres  de  la  Vie  recluse.  Leur  réputation  ne  les  laissoit 
pas  joüir  paisiblement  de  leur  Solitude,  et  les  Rois  en- 
voyoienttous  les  jours  à  ces  Oracles  esloignez,  quand  ils  n’es- 
toienl  plus  leurs  Oracles  domestiques.  O  illustre  Obscurité! 
O  Retraites  glorieuses!  O  Bannissemens  préférables  à  la  fa¬ 
veur!  vous  estes  à  mon  gré  les  ornemensde  nos  Livres.  Vous 
estes  les  plus  beaux  endroits  des  Histoires  Grecques  et  Bo¬ 
rna  ines. 


4  le  vis  Marcellus  à  Mytilene,  et  le  vis  avec  admiration, 


«  tant  il  me  parut  grand  en  sa  mauvaise  fortune.  Quelle 
«  force  d’esprit,  quelle  fermeté  de  cœur,  quel  inespris  des 
«  choses  humaines,  fondé  en  raison,  et  tout  pur  Philosophi- 
«  que, sans  aucun  meslange  de  despil  ny  de  chagrin  î  Quand 
«  il  me  failli  quitter  vne  si  excellente  compagnie,  le  crûs 
«  que  c’estoit  nioy  qui  eslois  véritablement  le  Relégué,  et 
K  qui  m’en  allois  en  exil  à  Rome.  j> 

Ces  paroles  sont  du  vertüeux  Brutus,  que  Cicéron  appelle 
en  quelque  lieu  son  Héros.  Elles  se  trouvent  dans  vu  Frag¬ 
ment  du  (.ivre  qu’il  avoit  composé  de  la  Vertu,  et  vn  Au- 
theur  Italien  les  allègue  dans  ses  Episiros  Latines. 

Vous  nous  ferez  voir  quelque  chose  d’approchant  dans  la  Vie 
de  voslre  illustre  Maistre,  où  vous  travaillez  avec  tantd’assi- 
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duité,  et  payez  eu  si  bonne  monnoye  les  faveurs  que  vous 
en  avez  receuës.  Vous  avez  esté  tesmoin  de  la  magnani¬ 
mité  qu’il  a  fait  paroistreà  Plassac  et  à  Loches,  célébrés  au- 
jourd’huy  par  sa  Retraite,  comme  les  Marais  de  Minturne 
par  celle  de  Marius,  Il  n'a  jamais  paru  si  grand  que  par  ses 
dernieres  disgrâces  qui  luy  sont  arrivées  sans  avoir  lailly;  et 
ainsi  je  tiens  que  les  caresses  de  ses  Ennemis  eussent  moins 
fait  pour  sa  gloire  que  leur  haine.  Tay  desja  annoncé  ce  bel 
Ouvrage,  que  je  ne  liens  en  rien  inferieur  à  celuy  de  Davila. 

Mais  nostre  serieux  dure  trop  long  temps,  et  pour  nous 
resjoüir  vn  peu  en  achevant  ce  Chapitre,  et  prenant  la 
chose  d’vn  ton  plus  bas  (jue  nous  n’avons  fait,  le  dirois  vo¬ 
lontiers  aux  Disgraciez  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  si  sages 
que  l’Homme  que  vous  et  nioy  honorons  : 

Et  bien,  on  vous  a  fait  commandemenl  de  vous  retirer  rie 
la  Cour,  où  vous  vous  nourrissiez  de  soupçons,  de  défiances 
et  de  jalousies  :  Mais  on  vous  laisse  en  voslre  Maison,  où  vous 
pouvez  gouster  tous  les  plaisirs  innocens  de  la  Vie  cham- 
pestre  :  où  il  ne  tient  qu’à  vous  que  vous  ne  jouissiez  de 
toutes  les  beautez  de  la  Nature  et  de  toutes  les  richesses  de 
la  Campagne.  Les  bons  Ennemis  r(ui  vous  ont  envoyé  man¬ 
ger  des  ligues  et  des  meluiis;  les  mauvais  Amis  qui  sollici¬ 
tent  vostre  rappel  ;  et  que  vous  estes  voslre  enneiny  vous- 
mesme  de  les  presser  pour  cela'.  Il  y  a  \u  Ranny  dans  les 
Satyres  de  luvonai.  (|ui  ne  sçachaiu  que  faire,  commence  à 
boire  fiés  le  matin»  et  profite  pour  te  moins  en  cela,  de  la 
chulcre  des  Dieux.  Par  là  vous  voyez  fjue  la  bonne  Fortune 
n  a  pas  le  loisir  de  vivre  ;  Elle  a  trop  d’affaires  et  trop  <reni- 
P  lois.  Dans  la  Faveur,  on  veille  toute  la  nuict,  on  ne  se  cou¬ 
che  que  quand  il  est  jour,  et  les  Disgraciez  ont  desjeuné  à 
cette  heuie-là. 
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ENTRETIEN  XXIÏL 


DV  RETARDEMENT 

Dt 

.1 

LA  PVBLICATION  DE  SES  APOLOGIES* 

A  MONSEIGNEVR  ***. 

Puisque  vous  me  jugez  digne  de  vostre  comnieree,  et  ([uo 
vous  cherchez  en  nostre  village  ce  qui  ne  se  trouve,  dites- 
vous,  ny  à  Seville,  ny  à  Amsterdam  ;  il  ne  faut  pas  que  je 
perde,  si  je  puis,  la  réputation  que  j’ay  d’estre  riche.  Il  faut 
que  je  tasche  de  contenter  vostre  belle  curiosité.  Voicy  donc, 
sans  autre  ceremonie,  les  marchandises  que  vous  estimez  si 
fort  et  que  vous  avez  tant  loüées  dans  rexcellente  Lettre  que 
vous  en  avez  escrite  à  Monsieur  Girard. 

Autrefois  on  trafiquoit  de  ces  sortes  de  marchandises  à  la 
Cour  d’Auguste  :  Mais  il  me  semble  qu’elles  ne  sont  gueres 
à  l’usage  de  la  nostre;  et  je  ne  pense  pas  que  le  Seigneur 
Lope  fust  assez  hardy  pour  me  prester  vingt  escus  dessus* 
Aussi,  certes  se  seroient-elles  moisies  dans  mes  magazins, 
si  vous  ne  m’aviez  obligé  de  les  en  tirer.  Pavois  presque 
oublié  qu’elles  y  esloient,  et  il  ne  se  fust  jamais  parlé  des 
Apologies  de  Balzac,  soit  contre  le  General  Phyllarque,  soit 
contre  le  Docteur  de  Louvain,  soit  contre  celuv  de  Bezan- 


çon,  sans  la  douce  violence  que  vous  m’avez  faite*  en  luc 
priant  de  les  publier*  le  bon  est  que  c’est  en  vne  saison  oii 
elles  peuvent  estre  publiées  avec  quelque  succez.  Le  Monde 
estant  devenu  plus  équitable  qu’il  n’esloit  lorsqu’elles  furent 
cscrites,  il  sera  plus  capable  de  mes  raisons. 

Vous  vous  souvenez  de  la  crüelle  persécution  qui  s’alluma 
contre  nioy  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  En  ce  ternps-îà  vn  Ange 
du  Ciel  n’eust  pas  esté  escouté  s’il  en  fust  descendu  pour 
plaider  ma  cause.  La  brigue  estoit  trop  forte  et  trop  pas¬ 
sionnée  pour  pouvoir  attendre  vn  juste  fugemenl  du  Pu¬ 
blic.  Grâces  à  Dieu,  l’orage  a  cessé,  et  le  calme  est  venu  apres 
la  tempeste.  Les  choses  ayant  changé  de  face,  il  est  à  croire 
que  le  bon  droict  changera  aussi  le  destin.  A  tout  le  moins, 
mes  paroles,  qui  se  fussent  perdues  dans  la  confusion,  pour¬ 
ront  estre  recueillies  de  quelqu’un,  maintenant  que  la  foule 
s'est  escoulée  et  que  chacun  a  repris  sa  place.  Ç'a  esté  le 
seniimetit  de  mes  Amis  d’Italie,  aussi  bien  que  le  vostre,  qui 
m’ont  fait  sçavoir,  il  y  a  long-temps,  que  je  devois  mes  lus- 
tilications  à  la  bonne  Postérité,  qui  seroit  peut-estre  bien 
aise  d'apprendre  les  traverses  de  ma  Vie  et  la  diversité  de 
mes  avantures.  Apres  tout,  je  ne  crois  point  faillir  en  faisant 


vue  chose  que  vous  m’avez  conseillée. 

Que  St  les  Livres  n’estoient  de  saison  que  dans  la  rencon¬ 
tre  qui  les  a  fait  naistre,  comme  le  vtiudroit  soustenir  vn 
Docteur  moderne,  il  faudroil  rejeiter  generalemeiU  tous  les 
Idvies  des  Anciens,  parce  qu’ils  appartiennent  tous  à  d'au¬ 
tres  Occasions  et  à  vn  autre  Siècle  qu(‘  le  noslre.  Il  n’y  au- 
roit  <|ue  les  mauvaises  Gazettes  qui  seroient  rie  saison,  puis¬ 
que  les  bonnes  histoires,  pour  paroislreseuremenl,  paroissent 
d'ordinaire  fort  tard,  et  lorsque  les  intéressez  ne  sont  plus 
au  monde.  Souvent  il  n’y  a  que  l’advenir,  et  encore  l’advenir 
bien  esloigné,  qui  nous  fasse  raison  de  l’injustice  présenté. 
I.a  Fortune  a  enfin  quelque  remords  d'estre  tousjours  con- 
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Veilu  qui  estoient  odieuses  sous  ta  Tyrannie,  deviennent 
agréables  sous  le  bon  Rogne,  par  le  cliangenienl  des  hom¬ 
mes  et  des  affaires. 

Il  n’y  a  donc  point  de  mal  d’attendre  la  conversion  du 
Monde  pour  agir  avec  luy,  L’Antiquité  nous  fournit  quantité 
d’exemples  de  cette  patience  qui  areüssi.  ïly  a  eu  non-seu¬ 
lement  des  Historiens  et  des  Philosophes,  mais  aussi  des 
Orateurs  et  des  Poètes,  qui  n’ayant  rien  voulu  publier  du¬ 
rant  leur  vie,  ont  laissé  cette  charge  à  leurs  heritiers  par 
Testament,  et  ont  dit  (ce  sont  les  termes  du  bon-homme 

^  h 

Pline;  Monsieur  Voiture  le  distingue  ainsi  de  Pline  le  leune)  : 
Statutum  est  hæredi  mandare,  ne  quid  ambitioni  dedisse 
vita  indicetîir.  11  me  semble  qu’on  ne  sçauroit  retarder  da¬ 
vantage  la  publication  d’vn  Livre  qu’on  a  composé-,  et  j’iray 
encore  plus  viste  que  ces  Messieurs,  si  je  me  rends  moy- 
mesme  sur  mes  vieux  jours  vn  office  qu’ils  ont  attendu  des 
autres  apres  leur  mort. 

Mais  quand  il  n’y  auroit  defraische  mémoire  que  l’exem  ple 
de  l’Apologie  do  Monsieur  de  Villeroy  et  l’Histoire  de  Daviia, 
vous  sçavez  qu’ayant  esté  renfermées  prés  d’vn  demy-siecle, 
elles  ne  se  sont  gastées  ny  par  l’Age  ny  dans  la  prison.  Elles 
ont  paru  avec  tous  les  attraits  et  toutes  les  grâces  de  la  nou¬ 
veauté,  bien  que  leur  matière  fust  vieille  et  que  la  Ligue 
fust  defunte  et  que  Henry  de  Valois  ne  fust  plus  au  monde, 
non  plus  que  le  Duc  de  Guise.  H  y  a  certaines  choses  à  qui 
le  Temps  ne  fait  point  de  mai,  et  ce  qui  doit  estre  eternei 
est  toujours  nouveau. 

lo  ne  parle  pas  si  avantageusement  de  mes  Escrits  :  ce 
sera  vous  qui  en  parlerez  comme  il  vous  plaira  et  selon  que 
vous  en  serez  persuadé,  le  parle  des  Philippiques  de  Cicé¬ 
ron  et  des  Lettres  de  llrutus,  qui  ont  esté  appetlées  par  quel- 
qu’vn  les  derniers  souspirs  de  la  Republique  mourante.  Ces 
Philippiques  et  ces  Lettres  ont  la  vertu  d'approcher  de  nous 
des  objets  extrêmement  esloigncz.  Elles  nous  inquiètent  des 
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affaires  passées  d’vne  Republique  qui  n’est  plus.  Elles  nous 
donnent  des  désirs  et  des  passions  qui  antidatent  nostrc  vie 
de  plus  de  seize  cens  ans. 

le  mets,  si  vous  voulez,  au  nombre  de  cette  Prose,  les 
Vers  du  Poëte  Lucain,  qui  n'avoit  pas  vingt-neuf  ans  quand 
Néron  le  fit  mourir.  11  a  bien  osé  promettre  à  sa  Pharsalic 
vne  perpétuelle  nouveauté  et  la  faveur  des  derniers  hommes 
qui  habiteront  la  Terre.  Voicy  de  quelle  sorte  il  en  parle  en 
cét  endroit  ; 

Nam  si  quid  ijatüs  t*as  est  pronüUere  Musis. 

Venturi  me  teque  legent;  Pharsalia  nostra 

Vivel,  ci  à  nullo  lencbris  damnai) itur  tevo. 


Sivc  aliquid  niagiiia  no&tH  quoquc  cura  taborU 
Noininibus  prodesse  pota*!t;  cùm  bella  legentur, 
Spcsque,  metusque  sîmul,  periluraque  vota  movebunt, 
Alionilique  omnes,  veluti  venientia  fata, 

Noii  iransmissa  legent,  cl  adhuc.  tibi,  Magne,  Javebunl. 


En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  justifier  la  publication  de 
nos  vieilles  nouveau tez.  Le  Docteur  Moderne  et  mov  les  eus- 
sions  condamnées  à  vne  prison  perpétuelle.  Mais  puisque 
vosire  opposition  est  intervenue  là-dessus  cl  rjue  c’est  vous 
qui  me  demandez  leur  eslargissement,  à  la  bonne  lieure. 
Monseigneur,  mellons-les  en  liberté  pour  l’amour  de  vous 
et  laissons-les  courir  par  le  Monde.  Cependant  le  Volume  de 
mes  Entretiens  grossira  tousjours. 
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portrait 


ELOGE  DV  DVC  DE  GVISE. 

AV  MESME. 

JP 

m 

■ 

A  propos  (le  la  Ligue,  doiU  nous  venons  de  parler,  et  du 
Duc  de  Guise,  dont  le  Monde  parlera  tousiours,  il  n’y  aura 
point  de  mal  que  je  vous  communique  quelques  lignes  qui 
en  ont  esté  eserites  il  y  a  desjà  assez  long-temps,  et  que  j’ay 
trouvées  depuis  peu  dans  mes  magazins. 

Les  Eloges,  aussi  bien  que  les  Harangues,  sont  les  escüeils 
des  Historiens  Modernes.  Au  lieu  de  faire  de  bonnes  Haran¬ 
gues,  ils  font  d'ordinaire  de  mauvais  Sermons,  et  dans  les 
Eloges,  iis  déclament  au  lieu  de  juger.  Celuy  du  Duc  de 
Guise  participe  des  deux  Genres  ;  il  tient  de  THistorique  et 
de  rOratoire  :  et  avant  que  de  passer  outre  dans  nos  ma¬ 
tières,  vous  me  ferez  l’honneur  de  me  dire,  s'il  vous  plaist, 
si  vous  goustez  ces  sortes  d'Eloges,  car  il  s’en  pourra  trou¬ 
ver  d’autres  dans  mes  magazins. 

La  France  estoit  folle  de  cet  Homme-là,  car  c’est  trop  peu 
de  dire  amoureuse.  Il  ne  faut  pas  s’estonner  si  elle  s’esloigna 
de  son  devoir,  comme  elle  fit.  Vne  telle  passion  alloit  bien 
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près  de  Tldolatrie  :  il  y  avoit  des  gens  qui  Tinvoquoient 
dans  leurs  prières,  d’autres  mettoient  sa  Taille-douce  dans 
leurs  heures.  Pour  son  Portrait,  il  cstoit  par  tout  ;  t)uelques- 
vns  couroienl  apres  luy  dans  les  ru  ("s,  pour  faire  toucher 
leur  chapelet  à  son  manteau  ;  et  vn  jour  qu'il  rcvenoit  d\n 
voyage  de  Champagne,  entrant  à  Paris  par  la  Porte  Sainct- 
Antoine,  non  seulement  on  lui  cria  :  Vive  Guise!  mais  plu¬ 
sieurs  personnes  luy  chantèrent  :  Hosanna  filio  David! 

On  a  veû  des  Assemblées,  qui  n’esloient  pas  petites,  se 
rendre  en  vn  instant  à  sa  bonne  mine.  Il  n’y  avoit  point  de 
cœur  qui  pûsl  tenir  contre  ce  visage  :  il  persuade  il  avant 
que  d’ouvrir  la  bouche',  il  estoit  impossible  de  luy  vouloir 
mal  en  sa  presence. 

Le  premier  regard  qu’il  jettoit  sur  ses  Ennemis  osloit 
d’abord  de  leur  esprit  toute  l’aigreur  qu’ils  a  voient  apportée 
contre  luy,  et  faisoil  vne  telle  esmotion  en  leur  sang  et  un 
si  estrange  changement  en  leurs  humeurs,  qu’apres  cela  ils 
a  voient  besoin  de  s’exciter  longtemps  eux-mesines  pour 
reprendre  la  haine  qu’ils  n’avoient  plus.  De  sorte  que  ce 
que  j’ay  oüy  dire  à  vn  Courtisan  do  ce  Regne-!à  ne  me 
semble  pas  mal  dit,  que  «  les  Huguenots  estoient  de  la  Idgue 
ff  quand  ils  regardoient  le  Duc  de  Guise,  p 

ïe  laisse  à  P  Histoire  à  conter  les  clioses  qu’il  a  faites  et  à 
porter  mesme  sa  curiosité  sur  celles  qu’il  a  pensées,  le  ne 
me  bazarde  point  de  déchiffrer  ces  Enigmes  de  la  Cour  et 
ne  suis  pas  spéculatif  jusques-là.  H  me  suffit  de  croire,  sans 
deviner,  qu’il  faioit  bien  que  ce  fust  un  Homme  fort  extraor¬ 
dinaire,  pnisque  son  seul  nom,  apres  sa  mort,  a  esté  capable 
de  continuer  la  guerre  à  deux  puîssans  Rois,  et  que  le  pre¬ 
mier  Capitaine  de  l’Europe,  le  second  Fondateur  de  cet 
Estât,  ïlenry  le  Grand,  de  glorieuse  mémoire,  n'a  pris  des 
Villes  ny  n’a  gaigné  des  batailles,  que  pour  faire  perdre  le 

crédit  à  vn  homme  qui  n’estoit  plus. 

le  ne  veux  pas  oublier  vn  mot  que  vous  ne  serez  pas  fasclu* 
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de  sçavoir.  H  est  détaché  de  l’Eloge,  et  on  l’attrihue  à  Ma¬ 
dame  la  Mareschale  de  Rais,  ((  Ils  avoient  si  bonne  mine,  di- 

«  soit-elle,  ces  Princes  Lorrains,  qifauprés  d’eux,  les  autres 
■ 

«  Princes  paroissoient  Peuple.  »  Cette  façon  de  parler  est  vn 
peu  hardie,  et  vn  Grammairien  scrupuleux  diroit  :  parois¬ 
soient  Bourgeois,  Mais  la  Cour  est  au-dessus  de  l’Eschole  et 
ne  reconnoist  point,  non  plus  que  l’Eglise,  ja  lurisdiction 
de  la  Grammaire. 


ENTRETIEN  XXV. 


QVF. 

LES  DONS  DV  CORPS  ET  DE  LTSPBIT 

■ 

NE  SONT  NY  ItE  1,A  EVlSSANCE  NY  DE  LA  IVRISDICTION  DE  LA  FÜBTVSE. 

AV  MESME. 

En  continuant  de  vous  entretenir  de  mes  vieilles  Nou- 
veaulez,  en  voicy  vne  qui  ne  sera  peut-eslre  pas  indigne  de 
vostre  curiosité,  et  je  seray  bien  aise  si  elle  en  demeure 
satisfaite.  Ce  qui  vous  fut  dit  liier,  apres  la  lecture  du  second 
Discours  d’Aristippe,  ne  me  semble  pas  mal  plaisant,  Que  le 
Temps  n’a  voit  pas  rendu  sage  la  Fortune,  que  c'estoil  vne 
folle  incorrigible,  et  que  les  dernieres  de  ses  folies  estoient 
tousjoiirs  les  plus  grandes  et  les  plus  considérables. 

Pour  confirmer  ce  qui  vous  fut  dit.  nous  ne  manquerions 
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pas  d’exemples,  si  nous  en  cherchions.  Toute  la  Terre  en  est 
pleine,  parce  que  cette  folle  se  trouve  par  tout,  et  qu’il  n’y 
a  point  d’endroit  où  elle  ne  régné.  Mais  sans  descendre  de 
la  Theseà  l’Hypolhese,  mesprisons  aujourd’huy,  en  ce  petit 
coin  du  Monde,  celle  qui  régné  de  tous  coslez.  Vengeons- 
nous  de  la  Fortune,  nous  autres  malheureux,  à  tout  le  moins 
par  ce  petit  mot  de  vérité;  et  disons  d’abord,  pour  fonde¬ 
ment  de  ce  que  nous  dirons  en  suite,  que  quelque  peu  ■ 
borné  que  soit  son  pouvoir,  que  quelque  vaste  que  soit  son 
Empire,  nous  devons  avoir  cette  consolation,  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  choses  qui  luy  sont  impossibles  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  qui  ne  sont  pas  de  sa  lurisdiction. 

La  Fortune  peut  tirer  un  Faquin  de  la  Cuisine  ou  de 
l'Escurie  pour  le  loger  dans  le  plus  bel  appariement  du  Pa¬ 
lais  ;  Elle  peut  mettre  vne  Couronne  sur  la  teste  d’vn  Es¬ 
clave  :  Elle  peut  faire  triompher  les  meschans  de  rinnocence  . 
des  gens  de  bien;  Elle  peut  quantité  Je  semblables  choses, 
et  tout  cela  se  voit  dans  les  Histoires  passées  :  mais  avec 
toute  sa  puissance,  elle  n’a  pu  ny  ne  pourra  jamais  embellir 
vn  laid,  et  refaire  vn  visage  qui  fait  peur;  apprivoiser  vn 
brutal  et  polir  la  rudesse  de  ses  mœurs;  donner  de  l'esprit 
à  vn  sol,  ny  faire  d’vn  poltron  vn  vaillant  homme. 

Voilà  des  choses  qui  sont  impossibles  à  la  Fortune;  En 
voicy  qui  sont  hors  de  sa  lurisdiction  ;  Elle  peut  oster  le  bien, 
les  dignitez  et  la  vie;  Mais  elle  ne  scauroit  oster  la  réputa¬ 
tion,  l’honneur  ny  la  gloire.  Elle  ne  scauroit  imposer  silence 
à  la  Voix  publique,  qui  a  tousjours  justifié  les  innocens  op¬ 
primez,  ny  empescher  que  la  Vertu  qu’elle  persécute  ne  soit 
estimée,  et  que  ceux  qu’elle  aime  ne  soient  haïs. 

En  despit  de  la  Fortune,  Pasquin  se  mocque  de  l’indigne 
et  le  poursuit  par  ses  rimes  bonnes  ou  mauvaises.  Elle  a  ’ 
beau  mettre  des  barrières  et  poser  des  Corps-de-garde  de¬ 
vant  la  porte  du  Palais  qu’elle  a  basty  à  TEsclave  qu'elle  a  j 
couronné,  la  Vérité  force  tout  cela  pour  aller  descouvrir  * 
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dans  ie  Cabinet  ses  inclinations  serviles  et  les  venir  exposer 
à  la  veuë  du  Monde.  Quoy  qu’il  soit  redoutable,  il  ne  laisse 
pas  d’eslre  ridicule.  On  tremble  devant  luy,  et  on  luy  fera 
la  moüe  quand  il  aura  tourné  le  dos;  on  luy  reprochera 
tousjours  la  misere  de  sa  première  condition  et  les  ordures 
de  sa  naissance.  On  opposera  tousjours  son  ancien  Collier  à 
sa  nouvelle  Couronne.  La  Fortune  ne  sçauroii  obtenir  grâce 
pour  luy,  ny  des  Orateurs,  ny  des  Poètes,  ny  du  Peuple,  etc, 

La  comparaison  des  Reynes  hypochondriaques,  qui  ont  eu 
de  l’amour  pour  vn  Nain  et  pour  vn  More,  est  assez  beu^ 
reusement  conceuë;  mais  elle  n’est  pas  telle  que  s’imagine 
Monsieur  Mainard,  qui  la  préféré  à  toutes  nos  autres  com¬ 
paraisons.  Quoy  qu’il  en  soit,  elle  est  mienne,  et  je  ne  la 
veux  pas  desadvoüer;  mais  elle  n’est  pas  ma  grande  ny  mon 
vnique  inclination.  Le  Philosophe  Epictete,  dans  ses  Res- 
ponses  à  l’Empereur  Adrien,  a  voit  dit  auparavant,  que  la 
Fortune  estoit  vne  femme  de  bonne  maison  qui  se  prosti- 
luoit  à  des  valets.  Quelques-vns  appellent  cela  des  jeux  de  la 
Forlline.  Epictete,  plus  severe  qu'eux,  dit  que  ce  sont  des 
pecbez  et  des  desbauchesde  la  Fortune.  Le  bon-homme  Hein- 
sius,  pour  le  distinguer  du  leune,  parlant  d’elle  en  quelqiies- 
vnes  de  ses  Oraisons,  s’est  servi  du  mot  de  meretricula. 

Apres  cela,  qu’on  trouve  estrange  que  Cleopatre  soit  ap- 
pellée  par  vn  ancien  Poëte  : 

. lnce»ti  meretrU  Regina  Canopi. 

La  Fortune,  que  Heinsius  traite  de  Femme  de  mauvaise 
vie,  est  bien  plus  grande  Dame  que  Cleopatre;  elle  est  bien 
plus  véritablement  la  Reyne  des  Rois  que  n’estoit  cette  su¬ 
perbe  Egyptienne,  qui  prenoit  vne  si  insolente  qualité  et  la 
mettoit  dans  ses  iiltres,  du  consentement  de  Marc  Antoine. 
C'estoit,  à  mon  ad  vis,  pour  disputer  de  la  grandeur  avec  le 
Roy  de  Perse,  qui  se  faisoit  appeller  le  Roy  des  Rois,  aussi 
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bien  que  le  Géant  des  Geans  et  le  Frere  du  Soleil  et  de  la 
Lune, 

Quand  il  vous  pîaira,  je  vous  feray  voir  celte  vanité  de 
Cleopatre  dans  vne  vieille  Inscription  trouvée  en  Levant,  et 
alléguée  par  Leunclaius  sur  THistoire  Auguste.  Mais  il  faut 
sçavoir  finir  et  se  garder  d'estre  importun,  à  force  d*estre 
obéissant.  * 


ENTRETIEN  XXVL 


DE  L’VTILITE  de  I/HISTOIfiE 


AVX  GKNS  DE  COVR. 


AV  MESME. 


le  pensnis  avoir  finy,  et  j'allois  fermer  la  Cassette  où  sont 
mes  Papiers,  i|uand  celuy-cy  s’esl  forluitenienl  trouvé  entre 
mes  mains,  le  ne  l’y  ay  pas  voulu  remeltre  sans  vous  le  com¬ 
muniquer,  m'imaginant  qu’il  pourra  estre  de  vostre  gousl. 
Ce  que  je  vous  envoyé  est  tiré  d’vn  plus  grand  Discours,  qui 
fut  fait  il  y  a  long-temps  pour  destourner  vn  Homme  de 
qualité  du  mauvais  cliemin  ([u’il  prenoit  pour  rinslruction 
de  ses  Enfans.  Il  cberchoit  vu  Maistre  pour  leur  enseigner 
les  Réglés  de  la  Politique,  et  il  l’avoit  trouvé.  Le  Maistre  et 
les  Kscboliers  eussent  passé  toute  leur  vie  à  ne  rien  faire,  si 
le  Pere  n’eust  esté  desabusé  par  ce  peu  que  vous  allez  voir  : 
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Et  si  ce  peu  vous  fait  desirer  le  reste,  il  faudra  contenter 
rostre  désir. 

Dans  les  Livres  que  les  Anciens  ont  eserits  de  la  Prudence 
civile,  il  faut  advoüer  qu’il  y  a  bien  du  galimatias  de  l’Eschole 
et  de  la  chicane  Philosophique.  En  ce  Pays-là  que  de  terres 
vagues  et  de  desertsî  que  de  lieux  incultes  et  sauvages  esloi- 
gnez  de  Tvsage  et  du  commun  des  hommes!  La  République 
de  Platon,  les  Politiques  d’Aristote,  tant  qu’il  vous  plaira  : 
mais  surtout  je  recommande  THistoire  à  vos  jeunes  gens. 

Sans  l’Histoire,  la  Politique  n’esi  qu’vn  Spectre  creux  et 
plein  de  vuide,  qu’on  remue  par  je  ne  sçay  quelles  petites 
distinctions  et  divisions  de  l’EschoIe  pour  joüer  et  amuser 
les  Enfans,  Cette  belle  Politique  estant  séparée  de  l’Action 
et  de  l’Exemple,  ne  s’entend  pas  elle  mesnie.  11  luy  faut  vn 
Guide  dans  le  Monde;  elle  a  besoin  d’interpreles  dans  les 
Assemblées  des  Hommes.  11  n"y  a  donc  que  T  Histoire  qui  in¬ 
forme  et  organise  la  Politique,  qui  luy  donne  corps  et  sub¬ 
sistance;  il  n’y  a  qu’elle  qui  soit  digne  du  loisir  d’vn  homme 
extrêmement  occupé  et  de  la  spéculation  d’vneame  agissante. 

Par  là,  le  bon  Courtisan  ne  se  contentant  pas  de  sçavoir 
les  pensées  et  les  desseins  des  Rois  d’aujourd'buy,  il  entrera 
dans  le  Conseil  et  dans  la  Confidence  de  tous  les  Princes  qui 
furent  jamais.  H  pénétrera  dans  les  premières  causes  de 
leur  conduite;  il  fera,  pour  dire  ainsi,  la  dissection  de 
leur  ame  et  de  leur  esprit,  dont  les  plus  sécrétés  parties 
luy  seront  deseouvertes.  S’estant  enrichi  de  la  succession  de 
tous  les  Siècles,  il  ad j ouste ra  à  sort  expérience  celte  de  toute 
l’Antiquité.  Ce  n’est  point  un  Paradoxe,  ce  que  je  dis.  Par  le 
moyen  de  l’Histoire,  toute  la  sagesse  d’autruy  est  nostrei 
Les  Sages  n’ont  vescu  que  pour  nous.  Les  Perses,  les  Grecs 
et  les  Romains  n’ont  fait  de  grandes  actions  que  pour  nous 
laisser  de  grands  exemples. 

Ainsi,  quoy  que  le  Courtisan  soit  jeune  et  qu’il  n’ait  pas 
esté  de  la  vieille  Cour,  l’Histoire  suppléera  au  defaut  de  ses 
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années  el  fera  beaucoup  plus  que  cela  pour  luy.  Il  se  sou¬ 
viendra  d'vne  Antiquité  bien  plus  esloignée  et  verra  bien 
davantage  que  ceux  qui  n’ont  veû  que  les  premiers  troubles 
de  la  Ligue,  que  le  Régné  de  Henry  troisiesme,  que  les 
Tragédies  des  Guises  et  des  Colignis. 

Il  verra  Tenfance,  le  progrez  el  le  déclin  de  plusieurs 
Estais  ;  Il  remarquera  les  causes,  la  conduite  et  le  succez 
de  leurs  guerres  :  H  prendra  garde  sur  quels  fondeinens  ils 
se  sont  eslevez,  par  quelle  forme  de  Police  ils  se  sont  accrus, 
et  par  quel  defaut  ils  sont  tombez  en  ruine.  Il  sçaura  les 
artifices  de  Philippe  pour  diviser  les  Communautez  :  les  in¬ 
ventions  de  Demetrius  pour  prendre  les  Villes  :  les  ruses 
d’Annibal  pour  donner  le  change  aux  Ennemis;  l’ordre  et 
la  discipline  des  Romains  pour  emporter  et  pour  garder  la 
victoire. 

Il  n’ignorera  pas  les  diverses  transmigrations  des  Peuples, 
les  changemens  des  Sectes  et  des  Religions,  les  moyens' 
qu’ont  tenus  les  Conquerans  pour  establir  leur  puissance,  et 
ceux  qu'il  faloit  tenir  pour  s’y  opposer.  Il  apprendra  de 
quelle  façon  l’Empire  est  passt'î  d’vne  Nation  à  l’autre;  par 
quelle  fortune  les  Maistre»  ont  eu  leurs  Valets,  et  non  pas 
leurs  En  fans  pour  leurs  Successeurs  ;  en  quelle  part  on  n’a 
pû  supporter  la  Monarclne,  et  où  l’on  n‘a  pas  sçeû  vser  de 
la  Liberté.  Enfin  ne  s’estant  rien  fait  d’important,  depuis  le 
commencement  du  Monde  jusques  à  cette  heure  qui  luy  soit 
inconnu;  el  voyant  presque  pourquoy  et  comment  les 
choses  ont  esté  entreprises  el  exécutées;  il  ne  sera  pas  es- 
trange  si  par  vne  application  judicieuse  du  temps  passé  au 
présent,  et  de  la  Spéculation  à  la  Pratique,  il  s’acquitte  ires- 
dignement,  non  seulement  des  actions  civiles,  mais  aussi 
des  actions  militaires.  Ses  Essais  seront  de.s  fdief-d’ œuvres. 
Vn  tel  apprenti f  sera  Maistre,  dans  vne  profession  à  la¬ 
quelle  il  viendra  avec  de  si  e\celiens  préparatifs,  avec  vn 
si  bon  Guide  et  tant  de  science. 


L_ 
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Comme  vous  voyez,  le  Courtisan  tire  de  grands  avantages 
lé  la  connoissance  de  l’Histoire  :  Mais  il  me  semble  qu’elle 
St  encore  plus  vtile  au  Prince  qu’au  Courtisan,  et  nous  le 
erons  voir  vne  autre  fois,  dans  vn  Chapitre  particulier.  Di- 

H 

ons  cependant  que  le  Prince  doit  quelquefois  consulter  les 
lortSj  qui  sont  de  seûrs  et  de  fideles  Conseillers. 

Nous  avons  appris  de  nos  Amis  de  Stokholni  (jue  la  Ucyne 
le  Suede,  qui  n’a  gueres  plus  de  dix-huict  ans,  lit  Polybe  et 
’hucydide  en  leur  langue  ;  qu’elle  les  explique  en  la  sienne 
it  en  la  nostre  admirablement  :  qu’elle  fait  d’exccUens 
îommentaires  de  vive  voix,  sur  ces  excellens  Historiens.  le 
l’en  demande  pas  tant  de  nos  Princes,  et  sans  rien  entre- 
Tendre  sur  ces  Messieurs  qui  font  des  Livres  pour  Tinstruc- 
ion  de  Monseigneur  le  Dauphin,  qui  traiteront  cette  matière 
fonds,  je  diray  seulement  que  les  miracles  ne  doivent  point 
stre  tirez  en  exemple.  Mais  en  vérité,  dés  leur  enfance,  ou 
sur  doit  dire  des  nouvelles  de  leurs  Prédécesseurs,  et  leur 
re  leur  Philippe  de  Commines,  qui  n’est  inconnu  en  lieu 
u  monde,  qui  a  esté  traduit  en  toutes  les  Langues,  etreceft 
n  toutes  les  Cours  de  l’Europe, 
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ENTUL'TIEN  XXVil, 


■i 

KXl'LICATION  ÜE  DEVX  EPIGRAMMES. 


A  MONSIEVR  SARASIN, 

Secrétaire  des  Comnianclemens  de  Monseigneur  le  Prince  de  (!onli. 


îe  suis  bien  aise  que  vous  ne  mesprisiez  pas  nos  Peintures, 
particulièrement  celles  des  pauvres  Solliciteurs.  Sans  doute 
iis  vous  ont  fait  compassion  dans  les  discours  d’Arislippc,, 
que  nostre  cher  Monsieur  -Girard  m'avoit  demandés  pour 
vous,  et  cette  compassion  vous  a  cbatoüillé  l’esprit  par  vne 
douleur  voluptueuse,  comme  parle  vn  Philosophe  Moderne.  , 
le  veux  vous  faire  aujourd’huy  vne  autre  Image,  qui  ne  ! 
vous  desplaira  pas.  Elle  est  rare,  et  je  l'ay  prise  en  bon  lieu.  , 
C’est  dans  vn  Manuscrit  de  deux  anciens  Poètes,  solliciteurs  f 


eux-mesmes,  et  mal  satisfaits  de  la  Cour,  apres  y  avoir  at-  - 
tendu  et  langui  long-temps. 

Le  premier  se  plaint  d'estre  jour  et  nuict  à  la  porte  du  Ca-  - 
binet,  qui  luy  est  tousjours  fermée;  mais  desesperé  d’y  y 
pouvoir  entrer,  et  ne  sçaehant  plus  que  faire,  il  s’adresseo 
aux  Grâces,  qui  sont  le?  Deesses  des  Courtoisies,  et  h  quiJj 
toutes  les  portes  des  Cabinets  sont  ouvertes  ;  leur  Di  vi  ni  ldi) 
leur  servant  par  tout  de  passe-port.  Il  les  prie  donc  de  luy  y 
rendre  office  à  la  Cour,  et  de  porter  ces  trois  mots  aux  piedàs! 
il':  César  :  o  S'il  n’y  a  pas  moyen  que  j’aye  l’honneur  déni 
«  parler  à  luy,  pour  le  moins  qu’il  ait  la  bonté  de  m’on— i 
î  voyer  dire  que  je  m’en  aille,  » 
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L’autre  l^oete  suppliant  dit  qu’esperant  tousjours,  que 
craignant  tousjours  et  ne  faisant  rien,  il  prend  beaucoup 
de  peine  à  perdre  le  temps;  qu’il  se  trouve  le  premier  et  le 
dernier  au  Palais;  qu’il  est  Courtisan  de  jour  et  de  nuict; 
|u’il  veut  parler  et  n’ose  rien  dire;  qu’il  ne  peut  pas  atten- 
îre  et  qu’il  ne  sçàit  point  demander.  Il  conclut  enfin  à  peu 
)rés  en  cette  sorte;  «  Espargnez  ma  Pudeur,  César,  et  ayez 
(  pitié  de  ma  Patience.  Ce  n’est  plus  pour  le  bon  succez, 

(  c’est  pour  la  fin  que  je  sollicite.  Obligez^moy,  ou  de  m’ac- 
:  corder  ma  requeste,  ou  de  me  la  refuser.  Quoy  que  vous 
:  fassiez,  ce  sera  me  faire  grâce,  de  façon  ou  d’autre.  »  Mais 
I  faut  vous  faire  entendre  les  deux  Supplians  en  leur  lan- 
ue  naturelle. 

■ 

Ceesaris  ad  valvas  vigilans  sto  nucte  dieque, 

Nec  datur  ingressus,  quo  mea  facta  loquar. 

Ite  bonse  Charités,  et  veslro  numine  tcctæ 
Perte  hæc  verba  pii  Principis  ante  pcdes. 

Si  nequeo  placîdas  alTari  Cæsaris  aurcs. 

Sallem  aliquis  veniat  qui  mihi  dical,  abi. 


Spemque  inelumquc  iiitcr,  rebus  nialè  natus  agciidis, 

Sic  lotos  multo  perdo  lahorc  dies. 

>iJane  saliiialor,  cùm  sol  se  condit  in  viidas, 

Noclurnus  subco  regia  tecta  Cliens. 
iiicipio  eftari,  media  que  iu  voce  rosisto, 

Et  premit  ingenuus  verba  parala  pudor. 
lani,  salis  est,  finem,  ô  César,  pro  munure  posco, 

Remque  meam,  scu  das,  perfice,  sivc  negas. 

J 

I 

ïs  Epigrammes  me  semblent  raisonnables,  et  en  (juelques 
idroits  dignes  de  la  bonne  Antiquité.  Mais  à  vostre  ad  vis, 
telle  est  la  plus  ancienne  des  deux  et  la  plus  proche  du 
iips  de  Catulle? 

J  F 

Vous  serez  Apollon,  si  vous  ie  (levinez. 
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Geluy  qui  m'a  procuré  vne  choyé  que  j’avois  yi  urdem- 
ment  desirée,  j’entends  parler  de  vostre  amitié,  m’a  envoyé 
le  commencement  de  vostre  Valslein.  Ce  commencement 


m’a  ravi,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser  à  la  France,  qui  vous 
sollicite  par  moy,  de  Facliever.  H  est  en  vostre  pouvoir  de 
luy  donner  vn  véritable  Salluste.  Quant  à  ce  que  vous  dites 
de  Cicéron  sur  mon  subjet,  la  chose  est  tres-ob liguante,  mais 
elle  ne  me  convient  pas. 


KNTUETIEN  XXVIU 


LFS  TAULKITES  OV  LH  A  PITRES. 


A  AJ.  CONRAUT, 
Conscilkr  ei  Secrétaire  ttu  Rov. 


Tout  esebappe  à  vne  mémoire  qui  vieillit;  et  parce  que  co; 
n’est  pas  vu  vilain  mesnage  de  ne  laisser  pas  perdre  sek 
pensées,  ny  vne  violence  defenduë  d’arrester  des  paroles 
qui  s'enfuyent,  depuis  quel<|ue  temps  je  m'eslois  advisé  d4 
me  servir  des  Tablettes  qu’vn  de  mes  Amis  m’avoil  envoyéesy^ 
Mais  je  pensois  n’avoir  do  Tablettes  que  (tour  moy.  Vn  !losW; 
curieux  a  eu  les  yeux  plus  subtils  ([u’il  no  devoit,  et  a  penea 
iré  dans  mes  secrets.  le  croy  qu'il  en  voudroit  faire  des  Kea, 
lalions,  de  la  sorte  rju’il  s'en  est  expli<|ué  à  vous.  Il  vous;^  f 
parlé  de  plusieurs  clioses,  «lue  je  ne  voulois  communiquer  i 
|>ersonne  :  Pour  le  moins  ne  le  voulois-jc  pas  faire,  inforic 
mes  comme  elles  sont  encore.  Entre  autres,  dites-vous.  . 
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3US  a  donné  le  désir  de  voir  vn  certain  Chapitre,  dont  il 
DUS  a  conté  des  merveilles.  Puisque  son  zele  sans  adveû 
’il  n’aime  mieux  que  je  l’appelle  son  infidélité  officieuse) 
descouvert  ce  que  je  cacliois,  je  n’ay  garde,  Monsieur, 


’en  faire  le  fin  avec  vous.  le  vous  donne  de  bon  cœur  le 
hapitre  que  vous  voulez  voir.  Quoy  qu’il  ne  soit  ({u’esbau- 
îé,  i!  pourra  estre  en  meilleur  ordre  que  la  Copie  qui  a  esté 
ite  de  mémoire,  et  qui  vous  a  esté  promise,  au  cas  que 
)us  me  trouvassiez  difficile  à  vous  satisfaire.  Mais  qu’y  a-t’il 
ue  je  ne  sois  tousjours  prest  de  faire  pour  vostre  satis- 

ction  ? 


E  A  T  R  A  l  T 


DES  TA RLE TT ES 


Dieu  luy  a  donné  les  biens  de  l’esprit,  mais  il  les  a  receus 
ins  vn  mauvais  corps.  Et  que  sert  la  Raison  à  vn  malade 
a’à  luy  rafiner  le  mal:  qu’à  luy  aiguiser  le  sentiment; 
l’à  luy  rendre  la  douleur  tousjours  présente  par  vne  vive, 
ir  vne  subtile,  par  vne  violente  appréhension  ?  le  parle  de 
Raison  purement  humaine. 

Les  belles  Maisons  et  les  beaux  Meubles,  l’abondance  et  la 
’andeur  ne  servent  pas  davantage  à  celuy  qui  ne  s'en  peut 
rvir.  Vn  homme  n’est  pas  à  son  aise,  qui  sent  des  espines 
r  des  matelas  de  satin.  11  n’est  pas  lioureux,  s'il  est  en* 
laisné  de  la  goutte  dans  vne  alcôve  ;  s’il  crache  du  sang 
ms  des  bassins  de  vermeil  doré  ;  s’il  est  réduit  aux  hauts 


ïs  sous  le  dais  où  il  s’est  fait  porter  avec  des  machines  ;  et 
à  l’heure  mesme  il  se  fait  reporter  dans  le  lict,  où  il  ne 
ouve  pas  moins  de  douleur. 

Mois  quand  la  douleur  ne  seroit  ny  aiguë,  ny  violente, 
telle  misete  seroit-ce  de  n’ estre  que  le  Spectateur  des  biens 
mt  on  est  le  Maistre?  d’avoir  en  mesme  temps,  et  de 
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n’avoir  jjas?  d’avoir  le  droict  et  non  pas  l’vsaget  Vne  telle  * 
possession  seroit  vne  perte  continuelle. 

N’envions  donc  point  ce  Nectar  empoisonné  et  celte  feli-- 
cité  corrompue,  comme  l’appelloit  vn  Poëte  Italien  de  nosî 


Amis,  C’est  vne  mauvaise  chose,  que  la  faveur  de  Mecenas, 
avec  ses  veilles  :  l’Empire  mesme  d’Auguste,  avec  son  cha¬ 
grin,  n’est  pas  vne  bonne  chose,  U  ne  faut  qu’vn  petit  mal 
pour  gaster  vne  infinité  de  biens,  et  la  délicatesse  des  Prin¬ 


ces  estime  grands  les  plus  petits  maux. 

N’avez- vous  point  oüy  parler  de  ce  moucheron  qui  entrai 
dans  l’œil  du  Uoy  lacques  d’Angleterre,  vn  jour  qu’il  estoitl 
à  la  chasse?  Aussi  tost l’impatience  prit  le  Roy;  il  descendtti 
de  cheval  en  jurant  (ce  qui  luy  estolt  assez  ordinaire);  il  s’ap- 
pella  malheureux,  il  appella  insolent  le  moucheron,  et  luy^ 
adressant  sa  parole  :  a  Meschant  animal,  luy  dit-il,  n’as  tm 
«  pas  assez  de  trois  grands  Royaumes  que  je  te  laisse  poun 
fi  te  promener,  sans  qu’il  faille  que  tu  le  viennes  loger  dami 


(i  mes  veux  ?  )) 

4/ 

Ne  pensez  pas  que  la  cholere  du  Roy  lusi  artificielle,  oî 
qu’il  eust  seulement  dessein  de  dire  vn  bon  mot.  Il  osloii 
véritablement  en  cholere,  lors  qu’il  parloit  de  la  sorte.  Mai; 
il  y  a  des  clioleres  qui  sont  eUM|uentes;  il  y  a  des  passion  i 
qui  ont  de  l’esprit,  et  celle  du  Hoy  lacques  esloit  de  celles-là  i 


WTHK  EYTBAIT  DES  TABLETTES 


La  bonne  Conscience,  c’est  la  bonne  lleligion.  Senfi([ue  I  j. 
dit,  et  les  Ch  restions  mosmes  font  loué  de  l’avoir  dit.  Il 
semble  en  effet  que  ce  soit  vne  sentence  pleine  de  vertu  m 
de  pieté.  C’est  à  dire  neantmoins,  à  qui  l’entend  bien,  quü 
ne  faut  point  se  soucier  des  Ceremonies;  que  de  la  MoraM 
on  peut  faire  la  Religion:  qu  il  suffit  d  estre  bou,  d  esin 
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hrestien,  d'estre  dévot  dans  le  cœur.  Dieu  pourtant  en  de- 
ire  davantage,  et  ne  se  contente  pas  de  la  seule  Religion  de 
esprit  :  Il  veut  que  nous  luy  rendions  vne  reconnoissance 

ublique  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits.  «  Que  rendray- 

_ 

je,  dit  le  Prophète,  à  TEternel?  »  il  se  respond  à  luy- 
lestne  :  «  ie  prendray  la  couppe  des  délivrances,  et  j’invo- 
queray  le  nom  de  T  Eternel.  »  Mais  afin  qu"on  ne  croye 
as  qu’il  se  veüille  arrester  là,  et  que  ce  soit  assez  d’adorer 
'ieu  en  secret  et  à  l’escart,  en  esprit  et  dans  le  cœur,  il 
djouste  :  «  le  rendray  mes  vœux  à  l’Eternel,  devant  tout 
son  Peuple,  k  d’où  il  est  aisé  de  tirer  vne  conséquence  qui 
uïne  la  sentence  de  Seneque. 

Vous  voyez  par  les  Extraits  de  mes  Tablettes,  qu’elles  sont 

lus  grandes  que  tes  ordinaires.  Il  y  reste  encore  beaucoup 

'autres  choses.  le  vous  en  feray  part  au  premier  signe  que 

ous  me  ferez;  car,  de  priere^  je  vous  conjure  d'abolir  ce 

îrme,  importun  en  vne  amitié  parfaite,  comme  la  noslre. 

Vous  aurez  bien-tost  la  l.ettre  Françoise  de  Servius  Sulpi- 

■ 

us;  les  Objections  contre  la  Période  contestée,  la  Répliqué 
ux  Objections,  et  en  suite  FAdvis  au  lieu  de  FArrest  qu’on 
le  demandoit.  II  ne  fut  jamais  vne  matière  si  seche,  si  ste- 
ile,  et  comme  parle  le  Gentil-homme  de  Poitou,  vne  matière 
disgraciée.  Mais  le  mesme  Gentilhomme  dit  qu’vn  fagot 
’espines  fleurit  entre  mes  mains.  Dieu  luy  pardonne,  s’il 
e  dit  la  vérité,  puis  qu’il  ment  si  obligeamment  en  faveur 
e  son  Amy. 
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ENTRETIEN  XXIX. 


il 

ADVÏS  “ 


SVR  LA  TRADVCTION 


T>'VNE  PERIOOE  DE  LA  LETTRE  DE  SERVI  VS  SVLPITIVS  j, 

ESCniTE  A  CICERON, 

AV  MR  SME.  ' 

•h 

On  vous  aura  dit  à  l’Hostel  de  Ramboüület  que  Monsieu^n 
le  Marquis  de  Montauzier  n/est  pas  en  cette  province.  le  Taifr 
tends  pour  luy  rendre  vostre  Lettre,  et  pour  luy  mettre  entn, 
les  mains  les  Pièces  que  vous  m’avez  envoyées.  Il  en  juge© 
roit  souverainement,  au  lieu  que  vous  n’aurez  qu’vn  simplk 
Advis,  quoy  que  ces  Messieurs,  qui  sont  en  différend,  senaitï 
blent  desirer  de  nioy  quelque  chose  de  plus  ;  en  quoy  ils  mm 
font  beaucoup  plus  d’bonnenr  que  je  ne  mérité.  le  n’aoi 
cepte  point  cet  honneur  :  et  bien  que  je  veuille  vous  obeïni 
et  que  je  le  fasse  en  effet,  je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  proo' 
noncer  vn  Arrest  que  de  vous  dire  mon  Opinion.  La  voic^i; 
en  peu  de  mots,  car  je  ne  suis  pas  en  estât  de  vous  entrete^J 
nir  long- temps. 

fp-ous  n’avez  pas  voulu  me  nommer  ces  Messieurs  les  Conn^ 
testons  ;  et  ils  ne  désirent  pas  inesrne.que  je  rende  publiquuj 
la  Version  de  la  Lettre  de  Sulpitiusà  Oiceron,  pour  le  comr 
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solei*  delà  mort  de  sa  FillO;  non  plus  que  l’Objection  et  la 
Response.  Toutes  ces  Escritures  neantmoins  seroient  neces¬ 
saires  pour  vne  parfaite  intelligence  du  différend,  et  ne  fe- 
roient  pas  moins  d’honneur  à  leurs  Âutheurs  qu’elles  don- 
neroient  d’ornement  à  ce  Discours.  Mais  puis  qu’ils  ne  veulent 
pas  estre  alléguez,  je  vay  rendre  à  leur  mérité  ce  que  je  croy 
luy  estre  deû,  et  tout  resclaircissemenl  qui  se  pourra  à  Testât 
de  leur  Question. 

La  Version  de  la  Période  contestée  me  semble  bonne  et 
fidele,  et  les  objections  tres-subtiles  et  tres-ingenieuses. 
Celuy  qui  les  a  faites  a  eu  occasion  de  douter  et  de  trouver 
quelque  chose  à  dire.  Mais  j’estime  qu’il  s’en  faloit  prendre 
à  vn  autre  qu’à  celuy  qui  a  traduit;  et  vous  mesme,  Mon¬ 
sieur,  estes  le  premier  qui  m'avez  mis  dans  le  sentiment  où 
je  suis,  par  vn  mot  que  j’ay  trouvé  dans  vostre  Lettre  ;  vostre 
excellent  raisonnement  vous  faisant  tousjours  aller  droict  à 
la  Vérité.  le  tiens  donc  que  le  François  ne  pouvoit  pas  mieux 
traduire.  Mais  véritablement  le  Romain  se  pouvoit  mieux 
faire  entendre.  De  sorte  que  s’il  y  a  je  ne  sçay  quoy  à  blas- 
mer,  c’est  dans  TOriginal,  et  non  pas  dans  la  Copie.  Si 
quelqu’vn  a  failly,  c’est  Sulpitius  qui  ne  s’est  pas  expliqué 
assez  nettement,  et  non  pas  Monsieur,  que  vous  ne  me  nom¬ 
mez  point,  qui  a  interprété  Sulpitius,  sans  avoir  eu  dessein 
de  le  corriger.  11  s’est  contenté  de  rendre  les  paroles  de 
TAutheur,  et  n’a  pas  pris  la  peine  d’en  demesler  la  pensée, 
à  cause  qu’il  n’a  pas  crû  y  estre  obligé. 

Disons  franchement  ce  qui  en  est.  La  piuspart  des  gens 
(et  des  Anciens  comme  des  Modernes)  ne  se  souviennent 
pas  au  milieu  ou  à  la  fin  d’vne  Lettre  de  ce  qu’ils  ont  dit 
au  commencement.  Parce  qu’ils  s’entendent  eux-mesmes, 
ils  s’imaginent  que  celte  première  intelligence  suffit,  et  que 
d’abord  elle  passe  d’eux  à  autruy.  Ainsi  ne  songeant  point  à 
vn  plus  particulier  esclaircissement,  d’ordinaire  ils  ne  disent 
qu’à  Aemy  ce  ((u’ils  veuleiit  dire.  Et  il  est  certain  qu’vn  mot 
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laissé  au  bout  de  la  plume,  qu'vne  particule  omise,  qu’vne 
liaison  oubliée,  détaché  la  suite  du  raisonnement,  met  le 
sens  en  désordre,  et  donne  à  deviner  au  Lecteur,  Dans  ces- 
omissions  et  dans  ces  oublis,  il  se  fait  vne  bresche  au  dis¬ 
cours,  et  la  pensée  s’enfuit  par  cette  ouverture,  qu’il  faloit 
fermer.  Ou  la  chose  disparoist,  ou  elle  ne  paroist  pas  toute 
entière,  ou  elle  paroist  autre  qu’elle  n’est  ;  quoy  que  d’ail¬ 
leurs  les  termes  soient  propres  et  démonstratifs,  et  qu’il  n’y 
ait  rien  que  de  net  et  de  receû  en  la  diction.  Au  jugement 

h 

d’vn  de  nos  Amis,  cela  s’appelle  estre  obscur  avec  des  ter¬ 
mes  intelligibles,  et  s’esgarer  dans  les  grands  chemins. 

le  souffre  aux  Philosophes  leur  obscurité,  qui  naist  de  . 
celle  de  leur  matière.  Et  quand  ils  me  parlent  du  Mouve¬ 
ment,  du  Lieu  et  du  Vuide,  j'apporte  de  l’attention  et  de 
l’estude  à  ce  qu’ils  me  disent  :  mais  s’il  y  avoit  moyen,  je 
voudrois  bien  ne  point  estudier  où  il  ne  s’agit  que  de  choses 
domestiques  et  vulgaires,  qui  devant  estre  de  la  portée  d’vn 
valet  et  d’vn  artisan,  ne  doivent  point  exercer  la  subtilité 
d’vn  bonneste  homme.  Il  faut  esplueber  les  points  difficiles 
(les  Sciences  et  les  mystères  des  Religions  :  mais  il  faut  que 
ce  qui  ne  regarde  que  les  affaires  particulières  et  les  devoirs 
de  la  Vie  commune  soit  exposé  à  la  première  veuë  de  l’es* 
prit.  Si  on  cherche  de  pareilles  choses,  c’est  la  faute  de  celuy 
qui  les  a  cachées,  et  qui  ne  les  a  pas  bien  descouvertes, 
Sulpilius  a  donc  tout  le  tort  en  celte  affaire  ;  Non  seule¬ 
ment  il  est  occasion  du  procez,  mais  il  en  est  cause;  et  s’il 
avoit  pris  à  parler  sans  embarras  la  peine  qu’on  prend  à 
debarrasser  ses  paroles,  il  n’y  au  roi  t  point  eu  de  procez.  On 
n’auroil  recours  ny  à  l’Interrogation,  ny  à  l'Ironie  :  son  at¬ 
tention  nous  eusl  espargné  la  noslre,  et  nous  nous  fussions 
bien  passez  du  soin  que  nous  donne  sa  négligence.  1 

Car  en  effet,  pour  ne  pas  venir  à  \  n  particulier  examen  de 
la  Lettre  de  consolation;  «  cos  avantages  ravis  avant  que 
«  d’avoir  esté  donnez,  »  n'avoient-ils  pas  besoin,  pour  estre 
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mtendus,  d’vne  ligne  qui  leur  manque,  et  qui  est  demeurée 
Jans  l’esprit  du  Consolateur  ?  Sulpitius  venant  de  parler  de 
la  Republique  mourante,  et  Fayant  représentée  malade  à 
rextremité,  devoit-il  advoüer  immédiatement  apres,  et  sans 
mcun  entre-deux,  que  les  Petits-fils  de  Cicéron  pourroienl 
ispirer  aux  premières  Charges  de  cette  République,  qui,  à 
ion  compte,  seroit  morte  et  enterrée  il  y  auroit  longtemps 
|uand  ils  seroient  en  âge  d’aspirer  aux  Charges?  11  y  a  du 
^uide  que  sans  doute  il  devoit  remplir;  pour  le  moins  faloit- 
1  adjouster  à  la  supposition  qu’il  faisoit  quelques  vœux  et 
[uelques  espérances  pour  l’advenir;  comme  vous  diriez,  «  si 
;  les  choses  s’establissent  par  la  bonté  des  Dieux  immortels, 
et  s’ils  nous  envoyent  vne  meilleure  saison  apres  celle-cy.- 
Est  quidem  summa  mUhoritas  Antiquitatis  :  magmm  est 
•eterum  Romanonm  nomen,  quod  nos  etiam,  non  sine  ali' 
na  heligione,  veneramur.  Sed  fttere  nihilominns  inter  illos 
lonpatici,  quisæpius  hallminati  simt,  Forçant  viihiSidpi- 
iani,  Salhistiani  etc.  Mânes  :  Swmmi  illi  in  dieendo  viii 
ion  semper  benè  cohærentia,  imo  interdnm  piignantia  lo~ 
uti  sunt. 

Si  vous  ne  voulez  nas  vous  douter  de  ce  Latin,  l’excellent 
lonsieur  Pelisson  vous  l’expliquera,  avec  lequel  vous  avez 
les  entretiens  si  particuliers.  11  y  a  bien  plus  à  gaigner 
[u’avec  moy  ;  car  outre  que  mon  érudition  est  fort  medio- 
re,  et  au  dessous  de  la  sienne,  d’vn  espace  presque  infiny, 
B  poids  de  mes  maux  m’abbaî  de  telle  sorte,  que  je  pense 
stre  insuppcrlable  à  tout  le  monde,  comme  je  le  suis  à 
noy-mesme. 

Quand  j’ay  pris  la  plume,  je  ne  pretendois  pas  aller  si 
oin  i  mais  vous  faites  de  moy  tout  ce  qu'il  vous  plaist.  En 
Jestat  où  je  suis,  je  ne  me  trouve  capable  de  quoy  que  ce 
oit,  et  si  l’amitié  ne  me  soustenoit,  vous  n’auriez  pas  eu 
[ne  période,  lugez  de  là,  mon  cher  Monsieur,  quelle  est  la 
[randeur  de  sa  puissance.  Quelque  foible  et  de  quelque 
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mauvaise  humeur  que  je  sois,  je  ne  sens  ny  de  langueur  enu 
mon  esprit,  ny  de  résistance  en  ma  volonté,  quand  il  estU 
question  de  vous  obéir  et  de  vous  plaire. 


RNTRETIEN  XXX. 


A  M03SSEIGNEVR 

LE  MAROVIS  DE  MONTAVZÏER 

■ 

f.OVVERNEVIi  ET  UEVTENiNT  GENEUAf,  TOVR  LE  ROY,  r’aSGOYMOIS, 

SAIXTONGE  KT  ALSACE. 

■I 

En  vostre  absence  je  pris  la  liberté,  il  y  a  peu  de  jours,., 
de  dire  mon  Ad  vis  sur  vne  difficulté  que  Monsieur  Conrarlf 
m’avoit  proposée  et  dont  j’avois  ordre  de  vous  mettre  lesi 
Pièces  entre  les  mains.  le  voulois  suivre  mon  ordre  et  vousi 
attendre,  Monseigneur,  afin  de  parler  avec  certitude;  Maisi 
les  affaires  publiques  vous  ayant  tenu  en  campagne  plus  de) 
temps  que  nous  n’esperions,  je  fus  obligé  d'envoyer  monn 
Ad  vis  en  ayant  esté  pressé.  Apres  vostre  retour,  dés  la  pre*-! 
miere  station  que  vous  listes  aux  Capucins,  où  ma  Retraite 
vous  appelle  quelquefois  extraordinairement,  vous  m’em 

demandastes  des  nouvelles,  et  la  lecture  ne  vous  en  fut  pasît 

♦  *  * 

désagréable.  De  la  Période  qui  a  donne  matière  de  contesta^i 
tion  à  deux  Personnes  de  mérité  (qui  ne  m’ont  point  esttiJ 
nommées,  mais  que  je  juge  telles  par  leurs  Escritures)f 
nous  vinsmes  à  celle  de  Servius  Sulpitius.  Vous  distes  beau  i 
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coup  de  choses  en  sa  faveur  qui  sembloieni  nie  reprocher  le 
mauvais  traitement  que  je  luy  avois  fait.  le  vous  suppliay 
neantmoins  de  croire  que  si  je  n'avois  pas  esté  pour  luy  en 
cette  derniere  occasion,  ce  n'estoit  pas  à  dire  que  je  voulusse 
estre  contre  luy  en  toutes  les  autres.  Dans  la  Lettre  mesme 
de  la  Période  contestée,  je  soustins  qu"il  y  a  voit  yn  Article 
qui  vaut  vn  Livre,  que  j’ay  aimé  dés  ma  jeunesse  et  que  je 
ne  puis  encore  assez  estimer;  Que  quand  Servius  Sulpitius 
n'auroit  jamais  dit  que  ce  qu’il  a  dit  des  carcasses  de  ces 
grandes  Villes,  s’il  m’est  permis  d’vser  de  ce  terme  ;  <t  A  mon 
n  retour  d’Asie,  comme  je  passois  d’Egine  à  Megare,  ))  etc., 
il  faut  advûüer  que  Sulpitius  estoit  vn  honneste  homme  et 
qui  sçavoit  bien  faire  son  profit  des  choses  qu’il  voyoil  en  ses 
Voyages. Vous  m’ordonnastes  en  suite,  pour  réparation  d'bon* 
neur  à  ce  grand  Personnage,  de  mettre  mon  dire  par  escrit. 
le  le  fais.  Monseigneur,  fort  volontiers,  et  plus  que  cela,  car 
je  ne  veux  rien  espargner  pour  le  satisfaire.  Tous  les  beaux 
endroits  de  nos  Livres  vous  estant  connus,  il  n*v  aura  rien 
iey  qui  vous  soit  nouveau  ;  Mais  vous  ne  laisserez  pas  de  les 
revoir  avec  quelque  plaisir,  puisqu’ils  y  sont  par  vostre 
commandement. 

L’Article  de  la  Lettre  est  si  beau  et  la  pensée  est  si  noble, 

qu’elle  a  plû  generalement  à  tout  le  monde.  La  langue  des 

Dieux  mesme  en  a  eu  envie;  la  Poésie  l'a  empruntée  de  la 

Prose  et  s’en  est  parée  plus  d’vne  fois.  On  lit  auquinziesme 

chant  de  la  divine  lerusalcm  : 

■ 

Giace  VaUa  CarOigo;  à  pena  i  segni 
De  l’alte  suc  raine  il  îido  serba  : 

Muoiono  le  ciltà;  inuoiono  i  regni, 

Cuopre  i  tasti,  e  le  pompe  arena  ed  herba  ; 

E  rhuom  d’esser  mortal  par  che  si  sdegni  : 

O  nostra  racnle  cupida  c  super ba  ! 

Vn  Poëte  du  mesme  pays  que  Torquato  Tasso  a  eu  la  mesme 
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pensée,  ou  pour  mieux  dire  a  imité  la  mesme  pensée  et  l’a 
mise  ainsi  en  vers  Latins  : 


. quà  dcviclæ  Cartha^inis  arces 

Procubuere,  jacentque  infausto  in  litlorc  lurres 
liversæ  ;  quanlùm  ilia  inclus,  quanlùm  illalabonim 
Vrhs  dédit  însultans  Latio,  et  Laurenlibus  arvis? 

Nu  ne  }>assim  vix  relîquias,  vix  nomina  servans 
Obruïtur,  propriis  non  agnoscenda  ruïnis. 

Et  querimup  geiius  infelix  Humana  labare 
Membra  ævo,  eùm  régna  palam  morianlur  et  vrbes. 

En  voicy  d’autres  sur  d’autres  ruines,  sur  les  plus  belles 
ruines  du  Monde,  et  bien  justement  les  peut-on  nommer 
ainsi,  puis  que  le  plus  bel  Ouvrage  du  Monde  en  a  esté  basty, 
(î’est-à-dire  TEneïde  de  Virgile. 

Circuit  exustæ  nomen  memorabilu  Trojæ, 

Magnaque  Phœbei  quærk  vestigia  mûri, 
lam  sylvæ  stériles,  cl  pu  1res  robore  trunci 
Assaraci  pressere  domos;  jam  tota  tegunUir 
Pergama  dunictis;  etîam  pericre  niïnæ . 


Mais  passant  plus  avant  dans  la  pensée  de  Sulpitius,  le 
Monde  a  bien  veû  depuis  ce  temps-là  d’autres  ruines.  El 
sans  parler  des  dix-sept  Villes  abismées  tout  à  la  fois,  sous 
l’Empire  de  Tibere;  sans  aller  considérer  les  pointes  des 
tours  et  des  clochers  au  fond  de  la  Mer;  sans  nous  esloigner 
beaucoup  de  nostre  Province,  dans  noslre  voisinage,  n  y 
a-l’il  pas  eu  de  grandes  Villes  qui  ne  sont  plus,  et  desquelles, 
aussi  bien  que  de  Troye,  les  ruines  mesmes  se  sont  per¬ 
dues?  Les  habitans  de  \ledoc  en  cherclient  vne  dans  vn  Lac, 
et  vne  autre  sous  des  montagnes.  Où  est  en  ce  pays-là 
la  Ville  nommée  Noviomagttm  que  nous  ne  connoissüns 
plus  et  dont  a  parlé  Pto! ornée?  Où  est  au  mesme  pays  Tlsle 
qui  s’appelloil  Antros.  dont  parle  Pouiponius  Mêla?  Ou  est 
cette  merveilleuse  Kontaine  qui  estait  autrefois  à  Bordeaux, 
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qu'Ausone  a  chantée  de  toute  la  force  de  sa  voix?  U  en  parle 
en  effet  aussi  haut  et  en  termes  aussi  magnifiques  que  si 
c’estoit  d'Arethuse  qu'il  parlast  : 

Salve  fons  ignote  ortu,  sacer,  aime,  perennîs, 

Vilree,  glauce,  profunde,  sonore,  illîmis,  opace. 

Salve,  vrbis  genius  medico  potabilis  hausUi 
Divona,  Geltarum  lingua,  fons  addite  divis. 

Non  Âponus  potu,  vitrea  non  luce  Nemausus 
Purior  :  æquoreo  non  plenîor  amne  Timavus. 

Et  vn  peu  auparavant  : 

Quid  meniorem  Pario  confectum  marmore  fontem 
Euripi  fervere  frelo?  quanta  vnda  profundi? 

Quantus  in  amne  tumor?  quanto  ruitagmine  præeeps, 

Margine  contenti  bissena  per  oslia  cursus, 

Innumeros  populi  non  vnquam  exhaustus  ad  vsus. 

Tout  cela  disparoisl  maintenant,  la  Fontaine,  Tlsle  et  les 
Villes  ne  sont  plus.  Nous  n’avons  que  faire  d’aller  en  Asie  et 
d'en  revenir  avec  Servius  Sulpitius,  pour  voir  les  cadavres, 
les  ossemens,  les  cendres  et  les  sepulchres  des  Villes.  Mais 
nous  ne  laissons  pas  de  luy  estre  obligez  de  fadmirablc  re¬ 
flexion  qu’il  y  a  faite  le  premier  et  qui  est  si  capable  de  nous 
consoler  dans  nos  pertes. 

Sed  nec  perpetuæ  sedes  $unt  fontibua  vliso, 

Ælterni  aui  manant  cursus  :  mutantur  in  æviim 
Singulâ,  et  inceptum  alternat  natora  tenorem; 

Quodque  dies  antiqua  tuHt,  post  auferel  ipsa. 

Hoc  mare,  quod  nunc,  ingcnti  duo  lltlora  tractu, 

Europam,  Lybiamque  secat  [non  fabula)  quondam 
Tcllus  vna  fuit;  niedîo  stelit  æquore  Taurus 
Insudans  sulco,  atque  aUrito  vomere  fcssus; 

Nunc  mersa  lellurc  natal  vento  acta  carlna. 

Insula  Cyclopum  montanis  cognila  flammis 
Nulia  olîm  :  nunc  nulla  Hélice;  violentior  illam 
Indignansquo  voraci  ahsorbiiil  æquore  Ncrens,  etc. 
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Si  quæras  Hcticen;  et  Buran  Achaïdas  vrbrs 
Invenies  sub  aquis,  et  adhuc  ostcndere  nautæ 
Inclinata  soient  cum  mœnibus  oppîda  mersis. 

le  ne  suis  pas  d’advis  d’oublier,  sur  le  subjet  des  belles 
ru  lues,  les  belles  Stances  de  nosire  Cygne  : 

L’Herbe  est  plus  haute  que  les  tours 
Où  Paris  cacha  ses  amours, 

Et  d’où  ce  fainéant  vil  tant  de  funérailles  ; 

Rome  n’a  rien  de  son  antique  orgueil, 

Et  le  vu  idc  enferme  de  ses  vieilles  murailles  . 

N’est  c[u’vn  objet  affreux  et  qu’vn  vaste  cercûeil. 

Bien  à  propos  de  dire  de  Troye  ce  qu’il  en  dit,  mais  luy 
souffrirez-vous  de  parler,  comme  il  fait,  de  Rome,  qui  est 
encore  aujourd’huy  si  pompeuse  et  si  superbe,  qui  est  toute 
de  marbre  et  toute  d’or,  soit  en  ses  Palais,  soit  en  ses  Eglises. 
11  semble  qu’il  ne  faudroit  point  parler  de  cercûeil  apres  vne 
si  glorieuse  Résurrection.  Neantmoins  si  le  François  a  failly, 
il  n’a  failly  qu'a  près  le  Latin,  qui  se  trouve  dans  vn  Recueil 
fait  par  Monsieur  Piibou. 

Si  vous  avez  trouvé  beau  ce  que  les  Poètes  disent  des 
ruines  de  Carthage,  vous  vouiez  bien,  Monseigneur,  que  je 
vous  fasse  souvenir  d’vne  autre  chose,  qui  n’est  pas  moins 
belle,  sur  les  mesmes  ruines.  Mais  je  pense  qu’il  n’y  aura 
point  de  mal  que  ma  Glose  précédé  mon  Texte,  et  je  suis 
d’advîs  d’essayer  d’abord  si  cette  belle  chose  pourra  con¬ 
server  sa  beauté  en  nostre  langue. 

«  Quel  spectacle  de  voir  Caius  Marius,  apres  tant  de  Con- 
«  sulats  et  tant  de  Triomphes,  esire  poursuivi  par  les  Ar- 
«  chers  du  Prévost  et  contraint  de  se  cacher  dans  les  ruines 
«  de  Carthage!  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce  grand  Homme 
«  malheureux  et  cette  grande  Ville  destruite  se  regardoient 
<t  l’vn  l’autre  en  cét  estat-là  :  que  Marius  consoloit  Carthage, 
«  que  Carthage  consoloit  Marius,  et  que  la  comparaison  de 
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(f  leur  misere  les  obligea  tous  deux  ensemble  à  pardonner 
«  aux  Dieux  et  à  la  Fortune.  Carthage  ne  put  trouver  estrange 
«  sa  cheute  apres  Texemple  de  Marius,  et  Marius  n*osa  sup- 
«  porter  impatiemment  son  adversité  en  presenee  de  Car- 
«  thage.  » 

C’est  vn  Historien  qui  a  dit  cela,  et  vn  PoéteTa  dit  aussi. 
Mais  n’est-il  pas  vray  que  le  Poëte  a  eu  plus  de  droict  de  le 
dire  que  F  Historien  ?  Toutes  sortes  d’ornemens  ne  sont  pas 
propres  à  toutes  sortes  de  personnes  :  et  si  cette  pensée  se 
fust  présentée  à  Tite-Live^  elle  luy  eust  plu  sans  doute,  parce 
qu’elle  est  belle;  je  croy  toutefois  qu’il  s’en  fust  abstenu 
comme  d’vne  beauté  defenduë,  comme  de  la  femme  et  du 
bien  d’aulruy  ;  Quoy  qu’il  en  soit  profitons  de  cette  belle 
pensée,  Historique  ou  Poétique,  il  importe  peu* 

Il  n’y  a  point  aujourd’huy  de  malheureux  qui  ne  se  puisse 
consoler  avec  Carthage.  En  quelque  part  que  nous  soyons, 
nous  sommes  dans  des  ruines  :  Nous  voyons  de  tous  costez 
des  Villes  destruites,  des  Pays  perdus,  des  Royaumes  déso¬ 
lez;  et  si  la  considération  des  maux  publics  adoucit  et  sou¬ 
lage  les  maux  particuliers,  il  n’y  eut  jamais  tant  de  soulage¬ 
ment,  tant  de  consolations,  tant  de  remedes  de  cette  nature. 
Quelle  apparence  de  se  plaindre  des  bresches  d’vne  maison 
et  d'vne  muraille  tombée  par  terre  dans  le  renversement  de 
toute  l’Europe?  Apres  avoir  veû  en  Allemagne  des  cinquante 
lieües  de  pays  bruslé,  oserions-nous  dire  que  le  feu  s’est 
mis  dans  le  coin  de  noslre  grange? 

Cursum  in  Africain  direxit,  inopemque  vüam  in  Tugurio 
ruïnavum  Carthaginensium  toleravit  :  cùm  Maiius  aspi~ 
cims  Carthaginem.  ilia  tuens  Marium,  aitei^  alteri  posseA 
esse  solatio, 

À 

....  sohlia  fait 

Carthago  Mariusque  tulil,  parilerque  jacentes 
Ignoverc  Deis. 
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COMPARAISON 

DE  KONSARD  ET  DE  MALHERBE, 

A  MONSEiGNRVR  i>E  PERICARD, 

Evesque  d’Angoulesine. 

Vous  parlez  tle  Tlieologie  et  d’affaires  graves  dans  vos 
Assemblées  i  vous  enseignez  vostre  Peuple  par  la  solidité  de 
voslre  doctrine  et  par  le  bon  exemple  que  vous  luy  donnez, 
car  voslre  vie  ne  presclie  pas  moins  que  vos  paroles.  Mais 
apres  cela,  vous  venez  quelquefois  vous  délasser  en  ma  Re¬ 
traite  et  vous  y  accommodez  à  mon  genre  d’estude,  que  vous 
ne  tenez  pas  indigne  de  vos  divertissemens.  Ayant  travaillé 
à  vostre  Version  de  la  Bible,  dont  les  commencemens  me 
paroissent  si  fidèles  et  si  beaux  en  nostre  Langue,  tant  s’en 
faut  que  vous  mesprisiez  mes  bagatelles,  qu’au  contraire 
vous  les  mettez  en  honneur  par  l’estime  et  par  le  bon  vsage 
que  vous  en  faites.  Vous  aimez  la  Poésie,  mais  vous  l’aimez 
comme  vn  jeu  innocent  et  permis,  plus  honneste  que  le  Hoc 
et  que  le  Trictrac,  Vous  en  connoissez  le  fin  et  le  délicat,  et 
la  connoissance  que  vous  avez  des  Anciens  Poètes  vous  fait 
iuger  seûrement  des  Modernes. 

Dans  nostre  derniere  Conférence,  il  fut  parlé  de  celuy  que 
Monsieur  le  President  de  Thou  et  Scevole  de  Saiucte  Marthe 
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ont  mis  à  costé  d’Homere,  vis-à-vis  de  Virgile,  et  je  ne  sçay 
combien  de  toises  au-dessus  de  tous  les  autres  Poêles  Grecs, 
Latins  et  Italiens.  Encore  aujourd'huy  il  est  admiré  par  les 
trois  quarts  du  Parlement  de  Paris  et  généralement  par  les 
autres  Parlemens  de  France.  L’Vniversité  et  les  lesuites  tien¬ 
nent  encore  son  Party  contre  la  Cour  et  contre  l'Academie. 
Pourquoy  voulez-vous  donc  que  je  me  déclaré  contre  vn 
homme  si  bien  appuyé,  et  que  ce  que  nous  en  avons  dit  en 
nostre  particulier  devienne  public?  Il  le  faut  pourtant,  Mon¬ 
seigneur,  puisque  vous  m’en  priez,  et  que  les  prières  des 
Supérieurs  sont  des  commandemens.  Mais  je  me  gardera  y 
bien  de  le  nommer,  de  peur  de  me  faire  lapider  par  les 
Communes  mesmes  de  nostre  Province,  le  me  broüillerois 
avec  mes  Parens  et  avec  mes  Amis,  si  je  leur  disois  qu’ils 
sont  en  erreur  de  ce  costé-là  et  que  le  Dieu  qu’ils  adorent 
est  vn  faux  Dieu.  Abstenons-nous  donc,  pour  la  seûreté  de 
nostre  personne,  de  ce  nom  si  cher  au  Peuple  et  qui  revol - 
teroit  tout  le  Monde  contre  nous. 

Ce  Poète,  si  célébré  et  si  admiré,  a  ses  defauts  et  ceux  de 
son  Temps,  comme  j’ay  dit  autrefois  d’vn  grand  Person¬ 
nage.  Ce  n’est  pas  vn  Poète  bien  entier,  c’est  le  commence¬ 
ment  et  la  matière  d’vn  Poète.  On  voit  dans  ses  Œuvres  des 
parties  naissantes  et  à  demy  animées  d’vn  corps  qui  se  forme 
'  et  qui  se  fait,  mais  qui  n'a  garde  d'estre  achevé.  C’est  vne 
i  grande  source,  il  le  faut  advoüer,  mais  c’est  vne  source 
[  trouble  et  boueuse;  vne  source  où  non  seulement  il  y  a 
î  moins  d’eau  que  de  limon,  mais  où  l’ordure  empesche  de 
I  couler  l’eau. 

\  Du  naturel,  de  l’imagination,  de  la  facilité  tant  qu’on 
veut,  mais  peu  d’ordre,  peu  d’eeonomie,  point  de  choix, 
I  soit  pour  les  paroles,  soit  pour  les  choses;  vne  audace  insup- 
\  portable  à  changer  et  à  innover;  vne  licence  prodigieuse  à 
1  former  de  mauvais  mots  et  de  mauvaises  locutions,  à  em- 

A  7 

I  ployer  indifféremment  tout  ce  qui  se  presenloit  à  luy,  fust- 
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il  condamné  par  Tvsage,  iraisnasl-i!  par  les  rues,  fust-il 
plus  obscur  que  la  plus  noire  nuiet  de  l’byver,  fust-ce 
de  la  rouille  et  du  fer  gasté.  La  licence  des  Poètes  Dithy¬ 
rambiques,  la  licence  mesme  du  menu  Peuple,  à  la  feste 
des  Bacchanales  et  aux  autres  jours  de  desbauche,  estoit 
moindre  que  celle  de  ce  Poète  Hcentieux,  et  si  on  ne  dit 
pas  absolument  que  le  lugement  luy  manque,  c’est  luy 
faire  grâce  de  se  contenter  de  dire  que  dans  la  pluspart  de 
ses  Poèmes  le  lugement  n’est  pas  la  partie  dominante  et  qui 
gouverne  le  reste. 

Pour  la  doctrine  dont  on  parle  et  la  connoissance  des 
bons  Livres,  ceux  qui  en  parlent  se  mocquent  des  gens  d’en 
parler  ainsi  et  des  autres  Poètes  de  la  vieille  Cour,  Appel¬ 
lent-ils  doctrine  vne  lecture  crue  et  indigeste,  de  la  Philo¬ 
sophie  hors  de  sa  place,  des  Mathématiques  à  contre-temps, 
du  Grec  et  du  Latin  grossièrement  et  ridiculement  travestis? 
A  proprement  parler,  ces  bonnes  gens  estoient  des  Frippiers 
et  des  Ravaudeurs.  Ils  traduisoient  mal  au  lieu  de  bien 
imiter,  l’oserois  dire  davantage,  ils  barboüilloient,  ilsdesfi- 
guroient,  ils  deschiroient,  dans  leurs  Poèmes,  les  Anciens 
Poètes  qu’ils  avoient  leûs;  et  n’y  voit-on  pas  encore  main¬ 
tenant -Pi  ndare  et  Anacréon  escorchez  tout  vifs,  qui  crient 
miséricorde  aux  charitables  Lecteurs,  qui  font  pitié  à  ceux 
qui  les  reconnoissenl  en  cet  estat-là? 

Les  imitations  de  T  homme  que  j’ay  connu  et  qui  fut  la 
cause  de  iioslre  Entretien,  comme  il  l’est  aujourd’luiy  de 
cét  Escrit,  sont  bien  moins  violentes,  sont  bien  plus  fines  et 
plus  adroites.  Il  ne  gaste  point  les  inventions  d’autruy  en  sc 
les  appropriant.  Au  contraire,  ce  qui  n’estoit  que  bon  au 
lieu  de  son  origine,  il  sçait  le  rendre  meilleur  par  le  trans¬ 
port  qu’il  en  fait.  Il  va  presque  tousjours  au  delà  de  son 
exemple  et  dans  vne  Langue  inferieure  à  la  Latine,  son 
François  égalé  ou  surpasse  le  Latin.  Qu’ain.<i  ne  .soit  : 
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Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  ]e  couvre, 

Est  subjet  à  ses  loiic; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  defend  point  nos  Rois. 

vaut  bien,  ce  me  semble  : 

Pallida  mors  æquo  puisât  pede  pauperum  tabernas 
Regumque  turres,  ô  beate  Sextiî 

Nostre  Monsieur  Le  Breton  demeura  d’accord  avec  mov 
de  l’avantage  de  Malherbe  en  cét  endroit,  quoy  qu’aujour- 
d’huy  Horace  soit  sa  passion,  et  que  depuis  peu  il  se  soit  pro¬ 
posé  de  faire  vn  Commentaire  sur  les  Odes  de  ce  Poete.  Il 
les  a  leües  sans  doute  avec  ses  yeux  de  Grammairien  Philo¬ 
sophe,  et  ainsi  je  m'attends  à  quelque  chose  d’excellent. 
Ailleurs  : 

Ou  Malherbe  se  trompe,  ou  desja  la  victoire, 

Qui  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend, 

Est  aux  bords  de  Charente,  en  son  habit  de  gloire. 

Pour  le  rendre  content. 

le  la  voy  qui  t’appelle,  et  qui  semble  te  dire,  etc. 

Cette  Nymphe,  qui  appelle  Loüis  sur  le  bord  de  la  Riviere 
de  Charente,  n’est*elle  pas  aussi  belle,  pour  le  moins,  que  ’ 
celle-cy,qui  appelle  ïason  sur  le  bord  de  la  Riviere  de  Phasis: 

. Tu  sola  animos  mentesque  peruris, 

Gloria;  te  viridcm  videt,  immuneinque  senectse 
Phasidis  in  ripa  stanlem,  juvenesquc  vocantcm,  etc. 

Il  y  auroit  à  remarquer  plusieurs  autres  loüahles  imita¬ 
tions,  mais  il  ne  me  souvient  maintenant  que  de  quelques- 
vnes  que  voicy. 
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Catulle  avoit  dit  : 

llliiis  egregias  virtutcs,  claraque  facta, 

■ 

Sæpe  fatcbuntur,  gnatorum  in  funcre,  maires. 

Et  Malherbe  a  dit  depuis  : 

Que  le  Bosphore,  eu  ses  deux  rives, 

Aura  de  Sultanes  captives, 

Et  que  les  Mores  à  Memphis, 

En  pleurant  ,  diront  la  vaillance 
De  son  courage  et  de  sa  lance.. 

Aux  runcrailios  de  leurs  Fils  ! 

Tout  cela  seroit  le  mieux  du  monde,  si  la  vaillance  de  son 
coîü'üge  n'y  esloit  point  :  la  vaillance  de  sa  lance  encore  pis, 
quoy  que  le  Peuple  die,  vaillant  comme  son  espée  et  vaillant 
comme  Pespée.  Mais  Malherbe  a  condamné  luy-mesme  les 
locutions  plebées.  le  ne  me  sers  de  ce  terme  qu’apres  luy. 
O  malheureuse  rime!  de  combien  de  malheurs  es-tu  cause 
dans  les  Vers  mesmes  des  meilleurs  Poëtes?  Mais  passons 
outre,  puisque  nostre dessein  n’est  pas  de  rogrntter  vn  Homme 
si  estimable  d’ailleurs. 

Quos  inter  AugusUis  recumbens 
Purpureo  bihit  ore  nectar. 

K  advoüoit  qu’il  avoit  visé  à  ces  deux  Vers,  en  faisant  ces 
quatre  : 

Quand  son  Henry,  de  qui  la  Gloire 
Fut  vne  merveille  à  nos  yeux, 
l.oin  des  hommes,  s’en  alla  boire 
De  Nectar  avecque  les  Dieux, 

0.soray-je  VOUS  faire  res.souvenir  de  la  fin  d’vne  Epigramme 
de  Martial,  où  il  v  a  : 

Uf 


Qui  fies  talia,  nil  floas  Vialnr. 
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La  iiiBsme  pensée  est  incüiiiparabieinent  plus  belle  dans  la 
fin  d’vn  Sonnet  de  Malherbe  : 

d 

Toif  dont  la  pieté  vient  sa  tombe  honorer, 

Pleure  mon  inlortunc,  et  pour  la  recompense, 

lamais  autre  douleur  ne  te  fasse  pleurer. 

■ 

Il  y  a  dans  les  Comédies  de  Plaute:  Celtiy4à  est  plus  lupiter 
que  lupitei\  Et  dans  les  Vers  de  Malherbe  Hercule  esloil 
moins  Hercule  que  le  Roy. 

Victimas,  laniüs,  vL  c;^o  huic  sacrificetn  suinino  lovi  : 

Nam  hic  mihi  nunc  est  potior  Jupiter  ijuam  Jupiter. 

Qui  sera  si  ridicule. 

Qui  ne  confesse  qa’lierculc 
Est  moins  Hercule  que  loi? 

Et  en  vn  autre  Heu  : 

■ 

Plus  Hifars  que  Mars  de  la  Thrace. 

1 

le  ne  propose  pas  ces  dernieres  imitations,  comme  d’vne 
fort  bonne  chose;  mais  seulement  comme  de  bonnes  Imita- 
tions.  lepourrois  pourtant  les  authoriser,  par  l’exemple  du 
grand  Poète  de  Hollande  {car  nostre  demeslé  n’enipesche  pas 
que  je  ne  l’estime  Ipusjours  infiniment),  qui  a  dit  de  l’Em¬ 
pereur  Charles  einquiesme, 

Plus  quovis  Cæsarc,  Cesar. 

Le  Soldat  François,  qu’on  devroit  nommer  le  Soldat  Cas- 
con,  a  dit  au  mesnie  temps  du  Roy  Henry  quatriesme  : 
Alexandre  en  effets  si  jamais  il  en  fut  de  nom.  Je  ne  con¬ 
damne  pas  ces  belles  figures  ;  je  dis  seulement  qu’elles  ne 
seront  jamais  à  mon  vsage. 
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TIIOIS  SÜiNNETS  DE  M.  CHAPELAJN 

r 

A  AL  LE  BRKIÜA, 

Viciiii'Ë  Lciiei’ul  de  AI.  TEvesquc  d'Aiigouleâmc. 


Tay  veû  d’excellentes  Eiegies  et  qui  m’ont  plu  d’vn  bout 
à  l’autre  ;  Mais  je  n’ay  gueres  veû  de  Sonnets  qui  m’ayent 
entièrement  satisfait.  Exceptons-en  rcs  trois  (|ue  vous  allez 
voir,  où  il  n’y  a  pas  vn  seul  mol  qui  ne  soit  justement  en 
sa  place.  Il  sont  de  la  façon  du  grand  Chapelain,  et  je  n’ay 
gueres  rien  veû  plus  digne  de  luy  et  de  nostre  admiration. 
Vous  me  demandez  maintenant  s’il  est  donc  moins  difficile 
d’imiter  Ovide  que  Martial?  le  ne  prétends  point  dire  cela, 
mais  je  dis  que  la  pluspartdes  Pactes  s'cstendent  jdus  heu¬ 
reusement  qu’ils  ne  se  resserrent-  Le  Sonnet  est  vn  chef- 
d’œuvre  en  petit  aussi  bien  que  l’Epigramine.  de  laquelle  vn 


qu’il  faut  que  je  vous  recite,  ex  recmsione  Iktlmciam. 


Malitn  Eleg'OS,  niiiliin  lohgas  tOniponcrC  SilvRs  ; 

Ü  qtiam  diflicilis  n-s,  Kpijrraniiii:i,  miliî  csl  i 
Xempc  illîc  possimt  sputioso  cxcurrei'c  CîiUipo; 
llic  ünjrusio  a^ileni  fleclerc  tiofïor  eijuum. 
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Sat  fucrit  scripsisse  alibi  caslè  atquc  Latine,  f 

Hic  lepor,  et  brevitas  mixta  leporc  decet. 

Ni  lectum  legisse  juvet,  ni  pruriat  auris» 

Indice  me  Versus,  non  Epigramma  voecs, 

Vn  de  mes  Amis  a  imité  ainsi  cette  conclusion: 

Ce  n’est  pas  vn  Sonnet,  ce  sont  quatorze  Vers. 

Entre  tous  les  Sonnets  de  Malherbe  voicy  celuy  qui  luy  plai- 
soit  davantage. 

Beaux  et  grands  bastimens  d’eternelie  structure. 

Superbes  de  matière,  et  d’ouvrage  divei’s, 

Où  le  plus  digne  Roy  qui  soit  en  l’Vnivers 
Aux  miracles  de  l’Ârt  fait  céder  la  Nature; 

1 

Beau  Parc  et  beaux  lanlins,  qui  dans  cette  closture 
Avez  tousjours  des  Heurs  et  des  ombrages  verds; 

a 

Non  sans  quelque  Démon  qui  defend  aux  Hyvers 

D’en  effacer  jamais  Tagreable  peinture; 

■ 

■ 

Lieux  qui  donnez  aux  cœurs  tant  d’aimables  désirs, 

Bois,  fontaines,  Canaux,  si  parmi  vos  plaisirs, 

Mon  humeur  est  chagrine,  et  mon  visage  triste; 

Ce  n’est  pas  qu’en  effet  vous  n’aycz  des  appas; 

Mais  quoy  que  vous  ayez,  vous  n’avez  point  Calislc, 

Ël  moy  je  ne  voy  rien,  quand  je  ne  la  voÿ  pas. 

Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  pur,  de  plus  harmonieux,  ny 
de  plus  Françoisque  ce  Sonnet-  Fay  connu  pourtant  vn  Doc¬ 
teur  en  Langue  vulgaire  qui  ne  pouvoit  souffrir  Non  sans 
quelque  Demon^  et  qui  soustenoil  que  c’estoit  vue  liaison 
contrainte  et  peu  naturelle,  pour  ne  dire  pas  vne  cheville. 
Outre  que  le  Démon  estant  le  Diable  en  la  Langue  de  Vous 
autres  Messieurs  les  Prédicateurs,  on  pourroil  conclure  que 
ce  seroit  quelque  Diable  qui  auroit  soin  des  lardins  de  Fon¬ 
tainebleau.  Pour  parler  le  Langage  des  Poètes,  il  faloit  par- 
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1er  de  quelque  Dieu  ou  de  quelque  Divinité  qui  ne  leur  man¬ 
quent  jamais  au  besoin,  et  qu’ils  employent  en  d’autres 
occasions  avec  moins  de  nécessité  qu'en  celle- cy.  Il  y  a  aux 
premières  Editions  du  Sonnet  : 

Où  mon  Roy,  le  plus  grand  qui  soit  en  l'Viiivets. 


Et  en  effet,  je  ne  sçay  s’il  ne  seruit  point  mieux  (\mleplüs 
digne  Roy  qui  soit  en  l  Vnivers.  Car  on  ne  dit  pas,  ce  me 
semble,  le  phi$  digne  Comte ^  le  plîis  digne  Marquis  qui  soit 
au  Monde,  mais  on  peut  bien  dire  le  Prince  du  Monde,  ou 
le  Roy  du  Monde  le  pltis  digne  de  l'Empire,  le  plus  digne 


d'estre  loué,  d'estre  célébré.  Le  Peuple  dit  neantmoins  cest 


vn  digne  homme.  Mais  Monsieur  de  Vaugelas  ne  reçoit  pas 


ce  digne  homme  dans  le  bel  vsage;  et  Malherbe  mesme  le 


mettoit  entre  les  Locations  plebées. 

le  desfie  toute  la  Critique,  et  Colotes  mesme,  qui  ne  par¬ 
donna  jamais  à  personne,  de  trouver  quelque  chose  à  redire 
en  ce  que  je  vous  envoyé,  11  y  travaillera  inutilement  toute 
sa  vie,  tandis  que  nous  donnerons  nostre  admiration  aux 
trois  sonnets. 
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DV  PERE  FEVRIER 

DE  LA  COMPAGItlE  DE  IE5VS. 

A  M.  MORiSCET, 

Ctiaiioine  et  Théologal  de  l’Eglise  d’Aiigoulestnc. 

Ce  n'esl  pas  vn  homme  commun  que  voslre  Pere  Février. 
Son  petit  Iesvs  m’a  ravy,  et  il  faut  advoüer  que  celte  divine 
Enfance  fut  divinement  représentée  le  jour  qu’il  la  prescha 
aux  Vrsulines.  Pareils  Sermons  ne  sont  pas  des  Copies  qui 
ont  lassé  la  patience  du  Monde;  ce  sont  d’excellens  Origi¬ 
naux  qui  plaisent  et  qui  persuadent. 

Quelque  haut  que  soit  le  Ciel,  où  la  Vérité  fait  sa  de¬ 
meure,  il  pénétré  jusques-là.  Il  la  trouve  en  quelque  part 
de  la  Nature  qu'elle  se  cache.  Elle  a  beau  estre  subtile  et  le- 
gere,  elle  a  beau  avoir  des  aisles  et  sçavoir  fuir  :  il  sçait  tirer 
en  volant,  il  attrape  celle  qui  s’enfuit.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  :  car  apres  avoir  poursuivy  la  Vérité  jusques  dans  le 
Ciel,  il  est  question  de  l’amener  sur  la  Terre  :  Il  la  faut  tirer 
de  son  secret  et  de  sestenebres  pour  l’exposer  à  la  veuë  des 
Peuples.  El  c’est  alors  que  l’Eloquence  la  pare  et  l’ajuste 
, apres  que  la  Raison  l’a  descouverle  et  l’a  desvoilée.  Celte 
Eloquence  ne  manque  pas  au  bon  Pere,  non  plus  que  cette 
J  Raison. 

Prenez  pour  vous  ce  que  je  vous  dis  de  îuy,  car  il  ne  vous 
■appartient  pas  moins,  et  l’Action  que  vous  listes  aux  lesuites 

î  n  26 
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à  rOraison  des  quarante  lieu  res,  de  la  Nécessité  de  la  l^riercy . 
vous  y  donne  droict. 

Avec  tout  cela  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre  de  ce  Fore 
et  de  vous.  Vous  donnez  des  espérances,  mais  j’ay  peur 
qu’avec  vous  autres  il  faille  se  contenter  d'esperer.  Ce  jour 
promis  solennellement  que  vous  deviez,  disiez-vous,  desro- 
ber  à  vos  occupations  de  la  Ville  n’est  pas  encore  venu. 
Pcut-esire  que  le  mot  de  desrober  vous  a  mis  du  scrupule 
dans  l’esprit,  et  que  le  reinord  l'a  saisy  apres  la  promesse 
faite.  Vous  ne  voulez  pas  que  vos  presens  s’appellent  larcins. 
Si  cela  est,  la  perfection  à  laquelle  vous  aspirez  est  bien 
délicate,  puisque  vous  appréhendez  mesme  les  mots  de  si- 
gnilication  suspecte.  Craindriez-vous  de  salir  voslre  pureté 
parles  simples  images  qui  sont  tirées  des  mauvaises  choses‘f 
Il  me  semble  qu’on  ne  sçauroii  donner  vne  interprétation 
plus  douce  à  la  tromperie  que  vous  m'avez  faite.  le  m’oii 
plaind rois  plus  aigrement,  si  j’avois  perdu  toute  esperance 
de  vous  voir  icy.  Mais  je  vous  attends  encore  au  commence¬ 
ment  du  mois  prochain,  et  si  vous  ne  me  trompez  vne  se¬ 
conde  fois,  vous  viendrez  en  bonne  compagnie,  car  vous  ne 
viendrez  pas  l’vn  sans  l’autre. 

Par  ce  moyen  il  ne  vous  sera  pas  aisé  de  vous  ennuyer, 
ét  je  ne  sçay  pourquoy  vous  faites  tant  les  difliciles.  Nous, 
avons  des  Livres  de  vostre  mestier,  il  v  a  de  l'encre  et  du 
papier  pour  escrire  vos  productions.  Blais  sur  tout  il  y  a 
quelque  chose  à  gaigner  :  Et  afin  que  ce  mot  ne  vous  rebute 
pus,  comme  a  fait  celuy  de  desrober.  il  y  a  à  gaigner  vne 
Ame  à  lesus-Clirist:  vne  Ame  qui  vous  e.st  cbere  à  l’vn  et  à 


l’autre,  et  qu’il  faut  que  vous  acheviez  de  remettre  et  de  ; 
confirmer  dans  la  bonne  voye.  le  vous  advertis  de  plus  qu’il 
y  a  du  péril  en  la  demeure,  et  que  celuy  que  vous  aimer; 
est  malade.  Vu  plus  grand  retardement  le  pourroit  rendre; 
incapable  do  vostre  secours  et  oster  quelques  Fleurs  à  vos? 


Couronnes. 
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Pour  cët  autre  Pere^  dont  vous  me  parlez  si  souvent,  je 
perds  tout  espoir  de  le  voir  jamais*  et  outre  qu’il  est  recom¬ 
mandable  par  la  saincte  vie  qu’il  mene,  je  vous  confesse 
que  je  ne  voy  rien  de  mieux  que  sa  maniéré  de  débiter. 
Faitesduy  sçavoir,  s’il  vous  plaist,  que  si  je  ne  dois  jamais 
jouir  de  sa  presence,  il  me  sera  permis  au  moins  de  la  desirer. 


ENTRETIEN  XXXïV. 


TABLETTES  OV  CHAPITRES, 

A  M.  CONftART, 

Conseiller  et  Secrétaire  du  Tlov. 

•hl 

■  Le  premier  extrait  que  vous  avez  eu  de  mes  Tablettes 
1  vous  en  fait  desirer  vn  second.  Les  matières  vous  en  plaisent, 

I  et  vous  trouvez  mesme  quelques  grâces  dans  leur  negli- 
i  gence,  car  je  vous  advertis  encore  vne  fois  que  je  n’y  ay 
!  apporté  aucune  façon.  Mon  Copiste  vous  va  satisfaire,  et  je 
I  luy  mets  TOriginal  entre  les  mains.  le  vous  proteste  serieu- 
1  sement  que  je  ne  verray  pas  vne  seule  ligne  de  sa  Copie,  et 
!  je  ne  sçay  à  qui  vous  vous  pourrez  justement  prendre  des 

'•ii- 

t  incongruïtez  et  des  autres  fautes  que  vous  y  trouverez.  Mais 
I  vous  estes  accoustumé  à  juger  favorablement  de  mes  Escrits. 
[  et  vous  le  serez  plus  que  jamais  en  cette  occasion,  puisque 
mes  Tablettes  ne  sont  ouvertes  que  pour  ce  que  vous  Pavez 
i  ordonné. 

i 

\ 

< 

i 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CiceroD  parlant  à  César  dans  l’Oraison  pour  le  Hoy  l)eio- 
tarus,  Cnm  ^  inquit,  vomere  te  post  eænam  velle  dixisses,  m 
halnenm  te  ducere  cœperimt. 

Si  Madame  **  entendoit  le  Eatin,  elle  auroit  grand  mal  au 

cœur  en  lisant  ces  paroles  de  Cicéron.  Pour  Madame  je 

■ 

suis  presque  assouré  qu’elle  s’esvanouïroit.  Et  c’est  sans 
doute  pour  l’amour  d’elle  que  le  nouveau  Traducteur  a  tra¬ 
duit  ce  passage  de  cette  sorte  : 

«  On  dit  que  pour  vous  soulager  d’vne  legere  indisposî- 
«  lion  que  vous  eusles  apres  avoir  soupé,  on  voulut  vous 
((  mener  au  bain.  )) 

Celte  legere  indisposition  estoit  d'avoir  trop  mangé  et  ce 
qui  s’ensuit.  Mats  le  Traducteur  délicat  n'a  pas  voulu  que 
la  France  sceust  que  César  mangeoit  quelquefois  plus  qu’à 
l’ordinaire;  qu’il  n* estoit  pas  lousjours  le  sobre  Destmeteui* 
de  la  lîepiibliqite ,  qu'il  ne  haïssoit  pas  en  tout  temps  le 
plaisir  de  la  bonne  cliere.  En  effet,  il  est  certain  qu’il  fai- 
soit  quelquefois  apres  souper  ce  que  G  ilôt  faisoit  reglement 
tous  les  soirs.  Cela  ne  s’appelle  pas  traduire  lidelement; 
c’est  ou  avoir  trop  d’esgard  aux  aversions  de  Madame  ou 
avoir  trop  de  soin  de  la  réputation  de  César,  ou  se  soucier 
trop  peu  de  la  Vérité.  A  ce  coinpte-là,  s’il  traduisoil  le  lour- 
nal  de  la  vie  d’Alexandre,  qui  est  allégué  par  Atlienée,  il  se. 
donneroit  bien  la  liberté  d' a  itérer  le  Texte,  et  particulière¬ 
ment  où  il  dit:  vn  tel  jour  le  Hoy  s' enyvi’a ,  et  ce  qui  s’en-*^ 
suit.  Le  lendemain  il  cuva  so7i  vin  et  ne  fut  veu  de  personne. 

Comme  ce  scrupule  et  cette  fausseté  sont  à  hlasmer,  la 
tidelité  du  Traducteur  des  propos  irEpictete  n’est  pas  moins: 
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blasmable,  quand  en  reprochant  à  l'Homme  sa  misérable 
humanité,  il  dit  qu'il  est  tout  morve  et  tout  crachat.  Il  me 
semble  qu’il  pouvoit  dire  la  mesme  chose  plus  honneste- 
ment  en  disant  qu’il  est  tout  flegme  et  tout  pituite,  lia  bien¬ 
séance  exige  que  nous  voilions  la  deformité  des  choses  de 
rhonnesteté  des  paroles  ;  mais  il  n’est  jamais  permis  de  cor¬ 
rompre  les  veritez  escriies  par  vn  scrupule  de  Rhétorique. 


CHAPITRE  IL 

Auguste  n’estoit  pas  fasché  qu'on  luy  dediast  des  Tem¬ 
ples  :  Mais  il  recevoit  ces  sortes  d’honneurs  sans  les  deman¬ 
der.  le  dis  bien  davantage  :  il  se  mocquoit  de  celte  belle  Reli¬ 
gion  quand  il  estoit  en  son  particulier  et  avec  ses  Confidens. 
En  public  mesme,  il  ne  tenoit  pas  lousjours  là-dessus  sa 
gravité  :  Et  voicy  le  bon  Mot  qu’il  en  dit  vn  jour  en  fort 
bonne  compagnie. 

Ceux  de  ïarragone  luy  ayant  basty  vn  Temple,  comme 
plusieurs  autres  Villes  de  l’Erapire,  quelque  temps  apres  ils 
luy  envoyèrent  vne  Ambassade  extraordinaire  pour  lui  don¬ 
ner  advis  qu’il  estoit  né  vn  Palmier  sur  l’Autel  qui  luy  avoiî 
esté  consacré,  lis  crurent  par  là  faire  bien  leur  Cour,  et 
Uîî’Augusle  scroit  ravy  delà  nouvelle  du  miracle.  Mais  ayant 
oiiy  la  harangue  qu’ils  luy  firent,  il  se  contenta  de  leurres- 
pondre  en  sousriant  ce  peu  de  paroles:  «  le  voy  bien,  Mes- 
«  sieurs,  que  vous  ne  faites  gueres  brusler  de  victimes  sur 
M  l’Autel  que  vous  m’avez  consacré.  » 

On  a  dit  de  ce  grand  Prince  qu’il  estoit  si  grand,  qu’il 
pouvoit  mespriser  les  Triomphes  et  les  regarder  comme  de 
petites  choses.  Mais  de  mespriser  les  Miracles,  c’est  encore 
plus;  les  Triomphes  n’estant  que  des  honneurs  rendus  par 

26. 
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les  Hommes,  qui  sont  tributaires  et  Subjets;  et  les  Miracles 
estant  des  marques  de  la  coin [>1  aisance  et  de  la  sousmission 
de  la  Nature,  qui  est  libre  et  Souveraine. 

Vn  autre  qu’ Auguste  eust  l'ail  faire  des  feux  de  joye  pour 
la  nouvelle  de  ce  Miracle  ;  Teust  fait  mettre  dans  les  Regis¬ 
tres  du  Sénat  ;  eust  envoyé  dns  Courriers  de  tous  costez  pour 
l’annoncer  aux  Provinces  ;  eust  obligé  tous  les  Poètes  de  sa 
Cour  à  composer  des  Vers  sur  cette  belle  matière.  Auguste 
ne  s’advisa  point  de  tout  cela,  il  se  contenta  de  dire  vn  bon 
Mot,  qui  se  seroit  perdu  si  Quintilien  n’a  voit  eu  soin  de  le 
conserver.  Il  y  a  de  quoy  s'estonner  que  Suetone  Tait  ou¬ 
blié  dans  la  Vie  d’Auguste,  et  que  Macrobe  ne  s’en  soit  point 
souvenu  dans  le  Recueil  qu’il  a  fait  des  jolies  choses  que 
disoil  ordinairement  ce  sage  Prince, 


CHAPITRE  IH. 

Il 

Sans  sortir  de  la  Cour  d’Auguste,  il  me  souvient  d’vn  au¬ 
tre  Mot  que  je  ne  veux  pas  oublier.  Il  est  connu  de  peu  de 
personnes,  et  je  l’ay  trouvé  dans  vn  Heu  escarté. 

Il  y  avoit  en  Asie  vn  Temple,  célébré  par  la  dévotion  des 
Peuples  et  par  les  richesses  des  offrandes.  Entre  autres  cho¬ 
ses,  on  y  voyoit  vne  Image  d’or  niassif  de  la  Deesse  qui  es- 
toit  adorée  en  ce  Pavs-là.  Mais  c’estoit  vne  Image  de  belle 
taille,  et  qui  valoit  beaucoup.  Lors  que  Marc-Antoine  fit  son 
voyage  contre  les  Partbes,  le  Temple  fut  pillé  par  son  Armée, 
et  l’Image  d’or  fut  prise,  comme  le  reste  des  autres  offrandes 
précieuses.  Dix  ou  douze  ans  apres,  l'Empereur  Auguste 
passant  à  Bologne,  y  fut  traité  magnifiquement  par  vn  vieux 
Capitaine  qui  avoit  esté  avec  Marc-Antoine  dans  cette  Expé¬ 
dition  contre  les  Parthes.  Auguste  sçacbant  cela,  luy  de- 
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manda  s’il  esloit  vray  que  celuy  qui  a  voit  mis  le  premier  ia 
main  sur  l’Image  d’oreusl  perdu  subitement  la  veuë,  et 
fusl  devenu  paralytique  de  toutes  les  parties  de  son  corps. 
Ce  Capitaine  luy  respondit:  «  Celuy  de  qui  vous  parlez,  c'est 
«  moy,  qui  me  suis  tousjours  bien  porté  depuis  ce  temps-là. 

«  Ce  Sacrilege  que  j’ay  fait  a  fait  ma  fortune  :  sans  luy  je 
«  n’aurois  pas  eu  de  quoy  donner  à  manger  à  vostre  Ma- 
«  jesté,  et  je  la  supplie  de  ne  trouver  pas  mauvais  que  je 
«  luy  die  qu’elle  a  soupe  aujourd’huy  d’vn  morceau  de  la 
((  cuisse  de  la  Deesse.  n 

Il  se  peut  faire  qu 'Auguste  avoit  appris  de  ce  Capitaine  à 
ne  pas  croire  aisément  ces  Miracles.  Avant  ce  temps-là,  De- 
nys  de  Syracuse  s’estoit  joüé  de  ses  Dieux  de  la  mesme  sorte  ; 
Apres  s’estre  saisi  du  manteau  d’or  de  lupiter,  qui  estoit, 
disoit-il,  trop  pesant  en  Esté,  et  trop  froid  en  Hyver;  Âpres 
avoir  arraché  à  Ësculape  sa  barbe  d’or,  qui  n’en  devoit  pas 
avoir,  puisque  sonPere  Apollon  n’en  porta  jamais;  se  reti¬ 
rant  par  mer  en  son  Pays  avec  vn  vent  très- favorable,  il  dit 
à  ses  compagnons  :  «  Voyez,  je  vous  prie,  si  les  sacrilèges  ne 
«  naviguent  pas  aussi  heureusement  que  les  dévots.  »  Quels 
Dieux,  bon  Dieu,  et  quels  Adorateurs  en  ce  temps-là  î 


CHAPITRE  IV. 

La  Flatterie  jure  qu’elle  a  veû  l’Ame  d’Auguste  qui  mon- 
loit  au  Ciel.  Mais  elle  fait  bien  un  plus  ridicule  serment, 
quand  elle  jure  qu’elle  a  veû  la  Lune  descendre  du  Ciel  et 
venir  coucher  avec  Caligula.  le  m’arreste  à  ce  bel  exemple, 
et  conclus  que  c’est  la  Flatterie  qui  faisoil  les  Dieux  à  Rome. 

Mais  les  pauvres  Dieux  que  c'estoieni,  qui  estoient  sub¬ 
jets  à  la  fievre,  à  la  goutte  et  à  la  gravelle.  Il  pleuvoit,  il 
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gresloil,  il  tonnoit  sur  la  teste  de  ces  Dieux.  Leur  ame  estoit 
travaillée  de  toutes  les  passions  et  gastée  de  tous  les  vices. 
De  ces  Dieux  de  la  façon  des  hommes,  les  vns  a  voient  la  stu- 
pidité  des  bestes,  et  les  autres  leur  fureur.  Il  en  faut  pour¬ 
tant  excepter  quelqu’vn,  quand  ce  ne  seroit  qu' Auguste,  de 
qui  nous  parlons.  Il  est  certain  que  la  Fortune  ne  luy  en  a 
jamais  fait  à  croire.  lamais  homme  ne  sceut  mieux  que  luy 
quMI  estoit  homme.  Il  n’esîoit  pas  fasché  neantmoins  qu'on 
le  mist  au  nombre  des  Dieux  et  qu’on  luy  dediast  des  Autels. 
Mais  outre  que  c’estoil  par  raison  d’Esiat  qu’il  recevoii  ces 
sortes  d’bonneurs,  il  les  recevoitsaus  les  demander. 


CHAPITRE  V. 


Quand  j’ay  dit  autrefois  que  c’esloit  vne  vilaine  chose  de 
passer  pour  Accusateur,  jene  l’ay  pas  dit  au  hazard.  Nostre 
Quiniilien  l’a  dit  avant  moy,  et  a  mis  en  proverbe,  accusa- 
toriani  vitam  agere.  Et  parce  qu’il  y  eut  vn  Brutus  qui  fit 
à  Home  ce  saleMeslier  et  qui  fut  appelle  l’Accusateur,  Cicé¬ 
ron  l’appelle  pour  cela  le  deshonneur  de  la  Famille  des 
lunlens.  11  nous  reste  vn  Fragment  d’vn  Plaidoyer  de  l’Ora¬ 


teur  Cal  vus  contre  cél  Homme  si  vniversellement  haï,  T  in¬ 
fâme  Valinius  ;  et  ce  Fragment  se  trouve  dans  le  Recueil  des 


Anciens  lUietoriciens  en  ces  termes,  si  ma  mémoire  ne  me 


trompe,  hominem  nostrx  civitatis  audacissimum,  factiosunif 
sordiduTTif  accusatoreni,  où  je  voy  qu’il  n’oublie  pas  cette 
mauvaise  qualité  entre  celles  de  Vatinius,  et  qu  il  1  accuse 


d’estre  Accusateur. 
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CHAPITRE  VL 

Philippe  Sirozzi,  mary  de  Clarice  de  Medicis.  Sœur  du 
Pape  Leon,  ne  pouvant  souffrir  le  Uegne  du  Duc  Alexandre 
de  Medicis,  exhorta  Laurens  de  Medicis  son  Cousin,  de  con¬ 
spirer  contre  la  vie  du  Duc  Alexandre,  et  de  rendre  la  liberté 
à  sa  Patrie,  Laurens  luy  lesmoigna  toute  disposition  à  vne 
entreprise  si  dangereuse,  mais  il  appréhenda  que  deux  Filles 
qu’il  avoit  ne  courussent  risque  de  leur  honneur,  à  cause 
de  la  confiscation  de  ses  biens,  qui  estoit  asseurée.  Philippe 
respondit  à  cela  que  cette  appréhension  ne  devoit  pas  le 
retenir,  et  Tasseura  que  quel  que  fust  le  suecez  de  son  ac¬ 
tion,  il  feroit  espouser  ses  deux  Filles  à  deux  de  ses  Fils. 
Ce  qui  arriva,  d’autant  que  Laurens  n’ayant  sceû  recueillir 
le  fruict  du  meurtre  du  Duc  Alexandre,  et  s’estant  sauvé 
apres  le  coup,  Philippe  voulut  s’acquitter  religieusement  de 
sa  parole,  et  donna  Làodamie  de  Medicis  à  Pierre  Sirozzi, 
depuis  Mareschal  de  France,  son  Fils,  et  Madeleine  à  Hobert 
Strozzi,  mort  nagueresà  Rome. 

Le  mesrae  Philippe,  apres  la  mort  du  Duc  Alexandre,  ré¬ 
sista  à  l'establissemcnt  de  Cosme  son  Successeur,  premier 
Grand-Duc  de  Toscane,  Mais  ayant  perdu  contre  luy  la  ba¬ 
taille  de  Marone,  prés  de  Florence,  il  fui  retenu  prisonnier; 
et  ne  pouvant  souffrir  d’être  en  la  disposition  de  son  Kn- 
nemy,  qu’il  croyoit  le  devoir  faire  empoisonner  ou  mourir 
ignominieusement,  se  résolut  desetüer  de  ses  propres  mains 
dans  la  prison.  Avant  qu’executer  celle  eslrange  résolution, 
il  fit  son  Testament,  dont  j’ay  veû  l’Original  à  Rome  parmv 
les  papiers  du  feu  Seigneur  Pompée  Frangipane,  où  entre 
autres  dispositions  rét  [loin me,  que  rAntiquilé  enst  adoré. 
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ordonne  et  prie  ses  En  fa  ns  de  vouloir  deterrer  ses  os  du  lieu 
où  on  les  aura  mis  dans  Florence,  et  les  vouloir  transporter 
à  Venise;  afin  dit-il,  que  s’il  n'a  pu  avoir  le  bonheur  de 
mourir  dans  vne  Ville  libre,  il  puisse  jouir  de  celle  grâce 
apres  sa  mort,  et  que  ses  cendres  reposent  en  paix  hors  de 
la  domination  du  Vainqueur, 

Cela  fait,  il  grava  avec  la  mesme  pointe  du  poignard  dont 
il  se  tüa,  sur  le  manteau  delà  cheminée  de  la  chambre  où 
il  estoii  detenu, ce  Vers  de  Virgile: 

Exorinrc  aliquis  nostris  ex  ossibus  vltor. 

% 

Ce  que  ses  Enfans  executerent  fideîemeni,  estant  venus 
en  France  au  service  du  Roy  contre  l'Empereur  Charles- 
Quint,  qui  avoit  fondé  la  domination  des  Medicisà  Florence. 

n  ne  faut  point  oublier  que  le  mesme  Philippe  Strozzi,  à 
rentrée  de  son  Testament,  tesmoigne  avec  beaucoup  de  con¬ 
fiance  d’esperer  de  la  miséricorde  de  Dieu  le  pardon  de  sa 
mort;  puisqu’il  la  souffroit  en  homme  d'honneur  pour  le 
soustien  de  sa  liberté;  apres  la  perte  de  laquelle  il  croyoit 
qu’vne  personne  libre  avoit  le  congé  de  mourir.  Mais  les 
Loix  de  l'Evangile  sont  contraires  h  cette  croyance,  et  la 
nouvelle  Rome  appelle  desespoir  ce  que  TAncienne  appellnit 
grandeur  de  courage.  Elle  excommunie  aiijourd’huy  ce 
qu’elle  eust  autrefois  déifié. 
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KNTKETIEN  XXXV 


« 


1  é 

ET 

DE  CELVY  DE  MONSIEVR  HEINSIVS 

EN  LEVR  QVERELLE. 


A  MOIXSIEVR  GIIÎARD, 

Secrétaire  de  l'eu  Monsieur  le  Duc  d’Esperiion. 

Mon  Chagrin  est  grand,  je  ne  le  veux  pas  nier  :  mais  vous 
ne  vous  estes  point  apperceû  quïl  incommodast  les  gens. 

r 

Toute  son  action  est  contre  moy,  et  quand  vous  vous  mettez 
en  peine  d’y  donner  des  remedes,  c’est  d’ordinaire  pour  mon 
interest  particulier  ;  car  d’ailleurs  vous  ne  le  trouvez  pas 
desagreahle.  Il  ne  viole  ny  le  Droict  Naturel,  ny  le  Droict  des 
Gens;  il  ne  chocque  ny  la  Coustume,  ny  la  bienséance.  C’est 
vne  Beste  que  j’ay  apprivoisée  aiin  qu’elle  ne  faschast  point 
le  Monde.  Si  le  Chagrin  de  Monsieur  lleinsius  esloit  de 
mesme  nature,  il  feroit  différence  entre  les  Complimens  et 
les  Injures;  entre  Balzac  et  Schioppius  :  il  ne  se  jetteroit 
pas  indifféremment  sur  l’Hoste  et  sur  le  Larron. 

Trouvez  bon,  Monsieur,  que  je  vous  entretienne  aujour- 
d’huy  de  son  Procédé,  et  que  je  vous  justifie  rinnocenee  du 
mien.  Pour  ne  rien  dire  de  pis  de  ce  grand  Adversaire,  il  a 


m 


fKlîYHES  DE  BAI- Z  AC. 


mal  pris  ma  bonne  intention,  et  n’a  pasreceù  mes  civiütez 
comme  il  devoit.  le  n'ay  eu  dessein  que  de  luy  donner  ma¬ 
tière  de  s’esgayer  ;  je  luy  ay  parlé  avec  toute  sorte  de  defe- 
rence;  je  luy  ay  demandé  instruclion  sur  quelques  endroits 
de  sa  Tragédie,  \nXiX\}\ée  Herodes  infanticida  :  voilà  ce  que 
j’ay  fait,  Luy,  tout  au  contraire,  n’a  pas  voulu  recevoir  mes 
civilitez,  il  s’est  effarouché  de  mes  complimens  :  je  luy  ay 
demandé  instruction,  et  il  m’a  jeté  des  pierres,  lugez  qui  de 
nous  deux  a  le  ton  ;  car  voilà  au  vray  ce  qui  s’est  passé  entre 
nous. 

II  est  vray  aussi  que  je  ne  croyois  pas  mon  objection  si 
forte  de  la  moitié,  et  c’est  peut-estre  ce  qui  l’a  fascbé.  le 
l’aurois  supprimée,  si  je  m’en  fusse  ad  visé  assez  tost.  Mais  qui 
se  fust  imaginé  que  l’infaillible  Heinsius  eust  pû  faillir 
contre  les  Réglés  de  son  Art?  le  ne  l’ay  jamais  dit  affirma¬ 
tivement,  ny  ne  le  veux  dire  encore  aujourd’huy,  quoy  que 
la  pluspart  de  nos  Maistres  ne  luy  soient  pas  favorables  en 
cette  occasion.  Il  est  riche  en  lieux  communs  et  traite 
quantité  de  belles  matières  en  sa  defense  :  Il  leur  semble 
neanlmoins  qu’il  ne  les  traite  pas  assez  clairement.  Il  s’em¬ 
barrasse,  disent-ils,  au  lieu  de  sc  demesler.  Ce  qu’il  apporte 
de  Grèce,  d’Orient  et  des  autres  Pays  estrangers  n’est  pas  en 
sa  place  où  il  le  met,  et  ne  fait  rien  d’ordinaire  à  l’affaire 
dont  il  s’agit.  Il  s'enfonce,  disent-ils  encore,  dans  des  choses 
dont  j'esiois  demeuré  d’accord  et  laisse  à  costé  celles  que  je 
luy  conteste,  ou  passe  logerement  dessus,  ou  il  change 
l’estât  de  la  Question,  ou  ne  la  touche  que  loihlcinent.  De 
sorte  qu’ils  n’ont  pas  encore  appris  de  luy,  non  plus  que 
moy,  si  vn  corps  composé*  de  ilifferentes,  voire  de  contraires 
especes,  se  peut  diie  naturel,  et  si  les  Anges  des  lu  ifs  et  les 
Furies  des  Payons  peuvent  compatir  en  vn  niesine  lieu,  ou, 
<îomme  parlent  les  Clercs,  ejusdnn  Dramûtis  personæ  case 
fwssînt. 

Car,  en  effet,  qnov  que  die  Monsieur  Heinsiiis,  il  na  pas 
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enciire  levé  nosire  scrupüle,  et  c’est  toute  autre  chose  d’vser 
des  mots  de  Tartare  et  d’Acheron,  que  l’usage  a  touî-à-faii 
changez  et  qui  ne  sont  plus  ce  qu’ils  estoient,  ou  d’intro¬ 
duire  sur  la  Scene  des  Megeres  et  des  Tisiphones  avec  des 
Gabriels  et  des  Raphaël  s  : 


. vt  turpiter  alruni 

Desinat  in  Piscem  Mulier  formosa  supernè, 
Serpentesqiie  Avibus  gerainentur,  Tigribus  A  gui. 


le  ne  parle  point  des  stratagèmes  ny  des  mauvais  oflices 
que  cet  Adversaire  m’a  voulu  rendre  de  tous  costez,  car  jo 
ne  me  plains  que  de  sa  discourtoisie.  On  m’en  a  pourtant 
escrit  de  Rome  mesme,  où  il  a  envové  son  Livre  à  nostr^’ 
Sa  inet  Pere  le  Pape,  et  la  Lettre  que  j'ay  receuë  est  datée  du 
Vatican.  On  me  mande  que  le  Pape  n’a  pas  esté  fasché  de  se 
voir  nommé  le  Chef  de  l’Eglise  par  un  Autheur,  Poëte,  Ora¬ 
teur,  Philosophe,  Critique  célébré  deçà  et  delà  les  Monts. 

1!  y  a,  dans  le  texte  de  son  Livre,  ipstim  etiarn  Ecclesise 
Caput;  il.  y  a,  dans  les  fautes  survenues  à  l'impression, 
ipsum  etiam  Eedesiæ  Romanæ  Caput .  L’vn  est  pour  Rome, 
l’autre  pour  Leyden.  Par  le  premier,  il  veut  plaire  au  Pape, 
qui  ne  lit  pas,  non  plus  que  les  autres  hommes,  Y  Errata 
qu’on  met  à  la  fin  des  Livres;  par  le  second,  il  veut  avoir 
de  quoy  se  justifier  envers  les  Ministres,  si  on  l'accusoit 
d’estro  mauvais  Huguenot  et  d’avoir  intelligence  avec  l’En- 
nemy;  et  tout  cela  selon  ses  Maximes,  qui  permettent  de 
mesler  les  deux  Religions.  Comme,  dans  sa  Tragédie,  il  est 
luif  et  Payen,  il  croit  que,  dans  sa  Dissertation,  il  peut  estre 
Catholique  et  Huguenot.  Il  se  fonde  sans  doute  sur  cette 
vieille  Sentence,  que  le  Sage  est  le  Prestre  de  tous  les  Dieux 
et  le  Citoyen  de  toutes  les  Républiques.  Mais  les  Sages  de  ce 
lemps-là  ne  sont  pas  les  Sages  de  celuy-cy. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  les  Enfans  de  Neptune  s’adou- 
cis.'îont  quelquefois  et  ne  sont  pas  tousjours  farouches.  Ils 
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voudroienl  passer  pour  Enfans  de  lupiler  (mais  c’est  selon 
que  r interest  les  mene)  ;  je  dis  de  celuy  qu’eux-mesmes  ap¬ 
pellent  hipiter  Capitolin.  Ils  seroienl  Inen  aises  d’esire  Ca¬ 
tholiques  ad  honores;  Ce  mot  est  de  Monsieur  de  la  Thibau- 
diere;  c’est-à-dire  sans  estre  obligé  d'aller  à  Confesse  ny  de 
faire  le  Caresnie.  Ils  trouvent  du  plaisir  à  estre  bien  par¬ 
tout  et  à  avoir  des  Amis  à  Home  comme  à  Geneve.  Cette 
sorte  de  Religion  est  assez  commode  pour  des  gens  qui  ne  se 
travaillent  point  l’esprit  de  Religion, 


COiNSV  LTAÏION  CRITIOVE. 


A  MON  SI  tvn 


i\e  pensez  pas  en  estre  quitte  pour  la  Copie  que  doit  la  ire.  a 

Monsieur  Que  je  sçacbe.  s’il  vous  plaist,  quid  sentiat  de 

loanne  Casa  Et  an  sit  ilte  antiqiiis  par  atque  mm  ipso  o 

Marco  Tullio  conferendus.  vt  mihi  olim,  Homx  et  Ftoreîi'  ~ 

tiie,  sanctissimè  affirmât  nm  est.  le  vous  a  y  piuirtant  ditîi 

autrefois,  sur  le  uiesme  subjet,  que  je  ne  vous  demandois 

nv  méditation  nv  esiude.  Ce  sera  assez,  Monsieur,  de  vos  <i( 

■ 

premières  pensées  et  de  ce  <|ue  vostre  mémoire  vous  pou  ira 


E*.‘t  Entretien,  ainsi  qtn-  li’s  [iivcrdents.  11*",  I  V%  L*tait,  selon  luiite  ‘jJ 


;t[>ptn‘ciice,  Jiilressé  à  demi  le  uotii  hit  ciiacc  |»iir  mvlrcde  la  lamiik*  vf 


de  lial/ae.  (Vov.  la  notice  à  la  lin  des  ft’n/ccOVns 
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fournir  sur-le-champ.  Mais  si  vous  trouviez  dans  l’Original 
quelque  endroit  moisi,  quelque  mot  perdu,  quelque  ligne 
estropiée,  ce  sera  là  qu’il  faudra  invoquer  Dive  Critique  et 
faire  le  Scaliger,  sans  craindre  d’en  estre  repris  par  Passerai, 
qui  ne  pouvoit  souffrir  les  termes  affirmatifs. 

Et  afin  que  vous  ne  maudissiez  pas  les  lettres  ny  l’amitié, 
résolvons-nous  vne  bonne  fois  de  ne  faire  jamais  d'effort  en 
nous  escrivant.  Ne  faisons  jamais  de  Copies  de  nos  Escritures, 
et  que  nostre  confiance  paroisse  dans  la  négligence  de  nos 
Entretiens.  Vous  allez  voir  à  quel  point  je  suis  religieux 
observateur  de  mes  resolutions. 

Combien  peu  de  gens  s’entendent  aux  matières  que  je  vous 
propose,  sçavent  faire  différence  des  characteres,  connoissenl 
le  mérité  du  médiocre,  s’aperçoivent  de  ces  beautez  chastes 
et  modestes  î  Pour  moy  j'ay  bien  plus  de  peine  à  m’arrestei 
dans  cette  médiocrité  que  je  n’en  ay  à  monter  au  genre 
sublime,  et  quand  j’ay  trouvé  le  juste  tempérament  que  je 
cherche,  je  pense  avoir  plus  fait  que  d’avoir  esté  plus  loin 
et  plus  haut.  le  pense  pour  le  moins  avoir  lait  autant,  et  de 
tous  mes  Poèmes,  il  n’y  en  a  point  qui  me  plaise  davantage 
que  mon  Epigramme  pour  Monsieur  Chapelain,  qui  est  dans 
le  genre  dont  nous  parlons,  le  suis  ravy  de  joye  de  la  prefe- 
rence  que  vous  luy  donnez  sur  les  autres,  car  vous  ne  doutez 
pas  que  je  ne  voulusse  conserver  partout  à  ce  cher  Âmy  le 
rang  qu’il  tient  dans  mon  cœur. 

Souvenez-vous  de  faire  valoir  beaucoup  les  Escritures 
de  quand  elles  vaudroient  tres-peu,  et  ne  l’accusez  pas  de 
vanité  pour  la  publication  qu’il  en  a  faite.  C’est  vu  vice  plus 
materiel  et  plus  grossier  qui  Tohllge  à  vous  faire  cette  priere  : 
car,  à  ce  qu’il  dit,  dans  la  misere  du  Siecle  les  Oracles  mesmes 
sont  mesprisez  et  la  Pythie  demantie  l’auniosne.  Pour  moy, 
je  luy  ay  promis  vne  recommandation  en  la  meilleure  et  plus 
;authentique  forme  dont  je  pourray  m’adviser,  et  il  se  verra 
tout  de  son  long  dans  mon  lèvre. 


i 
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ijît  Lettre  à  la  Ueyne  de  Suede,  que  vous  a pprou vastes 


a  naissance,  a  esté  encore  retouchée.  Mais  advoüons 


(jue  c’est  vne  chose  véritablement  importune  que  nostre  ri¬ 
dicule,  ou  morosité,  ou  anxiété  ;  appelez-la  comme  il  vous 
plaira.  11  vaudroit  bien  mieux  escrire  tousjours  avec  la  né¬ 
gligence  (l'aujourd’huy  et  ne  pas  copier  nos  premières  phan- 
taisies.  Nous  ferlons  peut-estre  moins  de  bruit  dans  la  Gale¬ 
rie  du  Palais;  mais  nos  nuicts  seroient  plus  douces  et  plus 
tranquilles. 

L’omission  que  vous  avez  faite  ne  passera  pas  sans  estre  ; 
ndevée.  Qu’est  devenue  vostre  diabolique  mémoire,  comme  ; 
on  parle  en  Italie?  et  comment  avez-vous  oublié  ces  trois  ; 
Vers  que  vous  sçaviez  il  y  a  cent  ans? 


Qi)i<i  liim  pcirv»  loqiior?  mule;,  pulclicrriiiiii  Cœli 
Aniebit  flanimis  tot.i  rcpeniù  suis. 

Omnia  mors  poscit;  Itix  est,  noti  pœua  pcriie. 


le  vous  envoyé  des  Epi  grammes  que  j’ay  faites  pour  \  iiu 
certain  Melihée  amoureux  d’vne  certaine  Diane.  Le  luge-.- 
ment  de  Paris  leur  a  esté  lavoiable  :  Mais  afin  que  vous  neo 
me  reprochiez  pas  l'equivoque;  c'est  de  la  villes  de  Parisd 
que  j’enlcnds  parler  et  non  pas  de  Paris  frere  d’Hector.  Messf 
Muses  sont  tousjours  neantmoins  de  vostre  ressort  et  ne  con-i 
noissent  point  d’autre  Tribunal,  ny  d’autre  lurisdiction  quoi 
la  vostre;  je  n’ay  donc  garde  de  me  resjouïr  entières 
ment  de  la  faveur  qu’on  leur  a  faite,  <jue  vous  ne  vous  soyeiis 
déclaré  pour  elles. 

Vostre  illustre  Abbé  verra,  s'il  vous  plaist,  icy,  <]ue  je  luyr 
souliaite  tout  ce  que  l’ilalie  luy  peut  donner  à  la  rccommandacl 
tion  de  la  France.  Cela  sera  vn  jour,  Vatum  si  quid 
(fia  possunt,  et  j’ay  reman|iié  sur  .'^on  visage  (juebiuc  c 
de  grand  qui  m'en  a  assouré. 

le  suis  trop  heui'eux  d'avoir  quohpic  part  on  son  estime 9i 
sans  fl  ou  te  je  dois  celte  bonne  luriune  à  Vfts  lions  oflicesgn 
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(]onlinuez-!esmoy,  je  vons  prie.  Que  de  vertus  acquises,  que 
de  grands  avantages  naturels!  Le  Ciel  a  réuni  en  sa  per¬ 
sonne  le  mérité  qui  estoit  séparé  en  vne  infinité  de  subjets. 
Mais  nous  ferons  vne  autre  fois  son  Eloge.  I!  ne  faut  pas  le 
cacher  dans  le  secret  d’vn  entretien  familier.  Il  le  faut  met- 

h 

tre  en  vn  lieu  public  et  où  il  puisse  estre  veû  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  aveugles.  Asseurez-îe  cependant  de  mon 
respect  et  de  mon  cuite.  Ces  termes  sont  impératifs.  Mais 
vous  avez  bien  sur  moy,  pour  le  moins,  autant  de  pouvoir 
que  j’en  prends,  et  je  vous  dis  ces  Vers  dans  toute  la  vérité 
<le  la  Prose. 


Tuus,  U  ***"  quid  optes 
Esplorare  labor,  mihi  jussa  capessere  fas  est. 

U  y  a  vn  certain  Peuple,  je  ne  sçay  où,  qui  ne  parle  que 
par  exclamations.  Monsieur  de  ****  l’a  descouvert.  Si  vn  au¬ 
tre  homme  que  nous  connoissons  devenoii  Roy  ou  Législa¬ 
teur  de  ce  Peuple-là,  il  luy  feroit  bientost  changer  de  stile  et 
l’obligeroit  de  ne  parler  plus  que  par  parenthèse,  tant  la  pa¬ 
renthèse  luv  semble  vne  belle  chose. 

Kl 

La  maniéré  figurée  de  blasmer  son  Sieele  n’est  pas  de  l’in¬ 
vention  de  ****.  Denys  fut  ainsi  deschiré  en  la  personne  du 
Cyclope  Polypberae  ;  Et  comme  Tibere  a  esté  apres  sa  mort 
l’image  de  l’Homme  fatal  ;  durant  sa  vie,  Âgamemnon  estoit 
l’image  de  Tibere.  Que  ne  fasse  donc  pas  vanité  de  son 
invention. 

L’excellent  Cardinal,  qui  a  encore  sur  le  visage  de  belles 
ruïnes  de  sa  première  beauté  et  qui  conserve  tousjours  sa 
bonne  mine,  me  sçaura  sans  doute  bon  gré,  quoy  que  vous 
puissiez  dire,  du  présent  que  je  luy  ay  fait,  luy  donnant 
vn  plus  beau  nom  que  le  sien,  etcliangeant  Giiido  en  Eu- 
7'ialüs.  Vn  Cardinal  Euryale  tiendra  fort  biei»  sa  place  parmi 
les  Cardinaux  Hippolytes,  Ascaignes.  CAnthies,  et  autres 
semblables. 


m  lEÜVKKS  HK  lïAi.ZAC. 

La  beUft  Saison  est  re\'oniir  (H  par  cûnseijuent  les  Rossi¬ 
gnols  avec  elle  : 

.....  tütumtiiic  canon'i 

Voce  ne  mus  lüc|uiUir. 

Mais  comme  vous  sçavez,  Monsieur,  et  comme  il  fut  con¬ 
clu  autrefois  en  vne  de  nos  promenades  de  Ralzae,  il  y  a 
des  Rossignols  bien  plus  sçavans  les  vns  que  les  autres  :  H  y 
a  mesme  autant  de  différence  de  Rossignol  à  Rossignol  que 
de  Poëte  à  Ponte.  l’ay  fait  vne  Epigramme  sur  ce  subjet. 
dans  laquelle  j'ay  employé  le  nom  de  Monsieur  Habert, 
Abbé  de  Cerisy,  qui  a  butant  de  part  qu’aucun  de  nos  Poêles 
à  la  succession  de  Mallierbe.  Vous  jugerez  de  PEpi  grain  me, 
car  on  y  fait  quelques  Objections. 


IMIII.UMELA  iNGUATVil  CANENS. 

Aut  aut  indocla,  tuo  ncquc  luoitinc  dî|^na  es, 
Tarn  lentè  ac  diiruni  <|uae  Fliiloinela  canis. 

O  tnurmur  rnale  irratum  t  ô  rauco  è  •^ultiire  fjuesUi.s! 

O  nimicri,  nunquam  cjuos  docuissut  Aniorl 
.Mulatas-ne  pulem  noslro  tjiioqitc  teni]>ore  Ibrmas, 

Et  volucres  Beri  per  rnea  j'iiri)  novas? 

(.redo  eriuldem;  hii:  dulcis  pust  fri^ora  tussit  Ilaberliis, 
Vel  solila  canlal  strididiis  artc.  Jloges. 


Il  me  semble  que  re[)itl]ete  de  dulcis  au  lieu  où  il  est  et  j 
en  matière  de  musique,  et  opposé  à  stridulus,  fait  le  mesme  t 
effet  qu'incomparable,  qu'admirable,  que,  etc.  Outre  que  la  t. 
.seconde  opposition  de  Habertus  à  Moges  dit  tacitement  que  e 
si  Moges  est  du  nombre  des  mauvais  Poêles,  il  faut  que  Ha-  - 
bej'tus  soit  sans  doute  de  celuv  des  bons.  Toutefois  vn  Gram-;  - 


mai  rien  Provincial  a  crû  que  dulcis  n'estoit  pas  assez  pour 
vn  grand  Poëte  :  Et  si  d’avanture  quelijiie  Grammairien 
(jiurtisan  avoil  la  mesme  pensée  é*1  faîsoit  la  mesme  objec- 
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tion:  voicy  ma  deien se  toute  preste  pour  ne  vous  pas  donner 
la  peine  de  l’aller  chercher  plus  loin.  Alîeguez-luy  s’il  vous 
plaist,  Monsieur,  le  dovx  Tibulle  et  le  doux  Pétrarque. 
N’oubliez  pas  que  la  douceur  appartient  üe  droict  à  T  Elé¬ 
gie,  mais  à  toute  la  Poësie  generalement  :  car  Lucrèce  mesme 
qui  a  escrit  de  la  Nature  des  Choses,  c’est-à-dire  de  la  plus 
sublime  matière  de  toutes,  qui  a  traité  des  foudres  et  des 
tremblemens  de  terre  :  Qui  d’ailleurs  se  vante  tres-volon- 
liers  et  à  toutes  occasions,  se  vante  particulièrement  de  la 
douceur  de  ses  Vers.  Par  exemple  : 

Lingua  meo  suavis  dili  de  pectore  iundel. 

Et  ailleurs  ; 

....  volui  tilîi  suaviloquenü 
Carminé  Pierio  rationem  exponere  nostram, 

Et  quasi  Musæo  dulci  contingere  meile. 

Et  en  plus  d’vn  endroit  : 

Suavidicis  potius  qiiam  muItLs  versibus  edain. 

Pour  achever  de  convaincre  l’Ennemy  de  la  douceur,  nos 
Deesses,  les  neuf  Fées  qui  inspiroient  les  Poètes,  et  qui  ap¬ 
paremment  en  doivent  sçavoir  plus  qu’eux,  sont  appellées 
les  doives  Muses  par  nostre  Maistre  Virgile  : 

Me  vero  primum  dulces  ante  oninia  Musæ. 

II  se  pourroil  faire  qu’vn  Courtisan  occupé  ne  se  sou- 
viendroit  pas  de  toutes  ces  bagatelles.  Vous  les  luy  repré¬ 
senterez  s’il  vous  plaist  en  cas  de  besoin.  Et  apres  tout,  s’il 
n’est  pas  content  de  mon  epithete,  ny  de  mes  aullioritez; 
ingens  Habertus,  dans  l’Epigramme,  ou  quelque  autre  plus 
magnifique,  ne  coustera  pas  plus  que  dulcis,  ny  au  Poëte, 
ny  au  Copiste,  ny  à  l’Imprimeur  :  mais  pour  Monsieur  Ha*- 
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qui  a  le  goust  tin  et  délirât,  je  suis  asseuré  qu’il  ne  s’en 
[ilnindra  pas. 

L’homme  qui  allégué  si  souvent  Suidas,  Harpocralion,  et 
Hesychius,  a  esté  icy  trois  ou  quatre  jours.  Il  m’a  escril  de¬ 
puis  vne  lettre  que  vous  verrez,  dans  laquelle  il  me  fait 
Tamour.  Et  parce  qu’il  a  parlé  de  certains  Vers  qui  ont  esté 
estimez  à  Rome,  je  vous  les  envoyé,  afin  que  je  sçache  de 
vous  si  j'ay  pris  Rome  pour  duppe,  et  s’ils  ont  le  charactere 
de  la  bonne  Antiquité. 

L’indignation  contre  le  Sophiste  Grammairien  est  vn  subjet 
vn  peu  suranné,  et  vous  ne  connoissez  que  trop  ce  Pédant, 
qui  persécuta  de  tant  de  mauvaises  loüanges  Monsieur  le 
Cardinal  de  La  Valette.  Feus  du  desplaisir  quand  je  vis  mon 
Patron  si  misérablement  loué,  et  voyant  de  plus  que  le  Pé¬ 
dant  maltraitoit  aussi  Virgile,  en  estropiant  ses  Vers,  et 
entre  autres  celuy  qu’il  répéta  vne  douzaine  de  fois  ridicu¬ 
lement  : 


Non  niihi  si  linguæ  centnm  sint,  craque  ceutuni  ; 

L’interest  de  Virgile,  joint  à  celuy  de  Monsieur  le  Cardinal 
(le  La  Valette,  me  piqua  la  veine,  et  en  fit  sortir  la  boutade 
dont  est  question  :  car  de  la  nommer  enthousiasme  ou  in¬ 
spiration  divine, 

. sumus,  crede  mihi,  modesLiores. 

Apres  avoir  leû  dans  l’autre  Poème  les  descriptions  des 
Jeux  Hommes  differens,  vous  choisirez  lequel  des  deux  vous 
desirez  estre,  ou  l’Oysif,  ou  te  Conlemplatlfdenostre  village, 
le  vous  y  attends  sur  la  fin  du  mois  de  lu  in,  afin  de  vous 
y  faire  manger  de  nos  prenuers  fruits.  Cependant,  si  tost 
que  mes  Apologies  seront  copiées.  Minet  vous  les  portera 
avec  le  tribut  annuel  que  vous  doivent  nos  moulins  à  pa¬ 
pier.  C’est  vn  Docteur  qui  ne  sçait  ny  lire  ny  escrire  :  Mais 
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il  sçait  l’aire  des  aumeleltes  à  l’ambre,  et  deees  potages  que 

nostre  Amy  préféré  au  Panégyrique  de  Pline.  Ne  craignez 

point  de  venir  icy  sur  sa  parole,  et  sur  la  foy  des  Estoilles, 

que  j’ay  consultées  pour  sçavoir  si  vous  aurez  encore  la 

goutte.  Pay  fait  faire  votre  horoscope  par  vn  Disciple  de 

■ 

Ticho  Brahé,  qui  ne  vous  promet  que  des  jours  d’or  et  de 
soye,  pourveu  que  vous  les  veniez  passer  sur  le  rivage  de  la 
Charente. 

le  pensois  avoir  fini.  Mais  U  ne  sera  point  dit  que  j'oublie 
la  verte  vieillesse  du  Dieu  Vertumne,  dans  le  voisinage  du¬ 
quel  vous  méditez  et  argumentez  à  vostre  aise  depuis  quel¬ 
que  temps,  le  me  souviens  tous] ours  de  la  barbe  de  Persil  et 
des  cheveux  de  Fenoüil  que  vous  luy  avez  donnez  :  de  ses 
Apophtegmes  Italiens;  de  ses  Sentences  Epicuriennes,  et  de 
ce  qu’il  répété  si  souvent,  de  la  pureté  de  la  Langue  et  de 
l’impureté  de  la  Vie ,  quand  il  est  sur  le  Chapitre  de  ses 
Esludes  et  de  ses  Inclinations* 

On  m’a  nouvellement  asseuré  qu’il  n’estimoit  dans  l’Âl- 
cippe  que  ce  que  vous  n’y  estimez  pas,  et  particulièrement 
qu’il  loüoil  ce  Vers  plus  que  tous  les  autres  : 

Et  rinsolent  Borée,  artisan  des  naufrages. 

I!  se  peut,  Monsieur,  que  comme  il  loue  trop  ce  Vers  vous 
le  blasmez  trop  aussi  :  Et  je  pourrois  bien  vous  faire  voir 
qu’il  n'est  pas  si  insoustenable  que  vous  pensez. 

le  ne  sçay  pourquoy  vous  estes  tousjours  en  mauvaise  hu¬ 
meur  contre  Borée.  Tantost  vous  ne  luy  pouvez  souffrir  son 
Pays,  et  à  cette  heure  vous  luy  disputez  son  Mestier.  Trou¬ 
vez-vous  le  mot  A' Artisan  des  naufrages  si  estrange  et  si 
nouveau  ?  Dans  les  Tragédies  Grecques,  les  Dames  Troyennes 
n’appellent- elles  pas  Vlysse  V Artisan  de  leurs  malheurs?  et 
Lucrèce  n’a-t’il  pas  dit  : 

Nam  dotor  ac  movbns  lelhi  fabricator  vterque  est? 


‘27. 
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Virgile  npiüt'il  pas  nnssi  : 

^Jil]e  nocendi  artes? 

La  cruauté  n*est-elle  pas  ingénieuse,  et  Perille  n'estoit-il 
pas  vn  Artisan  de  douleur  et  de  cruauté  ? 

Encore  ce  petit  mot,  auquel  Apollon  mesme  ne  syauroil 
respondre.  Puis  qu'il  y  a  vn  Art  de  la  guerre.  Mars  n’est-il 
pas  vn  Artisan  de  ruïne  et  de  désolation?  Et  comment  ap¬ 
pellerez-vous  vn  Ingénieur  qui  aura  lait  sauter  vn  Bastion 
par  vne  mine  (car  vous  sçavez  que  les  Ingénieurs  ne  sont 
pas  moins  employez  à  ruiner  qu'à  édifier)?  Ne  sera-ce  pas  vn 
excellent  Artisan  de  destruction  et  de  ruine?  Enfin,  Mon¬ 
sieur,  souvenez -vous  que  vostre  grand  Amy  le  Fere  Strada, 
dans  le  second  Tome  de  son  Histoire,  appelle  je  ne  sçay  qui 
ruinæ  swæ  fabrum.  Apres  cette  liberté,  vous  ne  devez  pas 
tenir  vne  si  grande  rigueur  à  vn  Poëte,  Mais  pour  tout  cela, 
vous  n'avez  pas  moins  de  raison,  et  le  Dieu  Vertu  m  ne  n'en 
a  pas  plus. 

Les  dernieres  lignes  de  vostre  Prose  m’ont  saisi  le  cœur, 
et  je  ne  sçay  comment  il  a  pu  tenir  si  longtemps.  l’appelle- 
rois  les  Astres  cruels  iagnosce  hic  Lingmin  Poê'ticam)  s’ils 
faisoient  si  lost  finir  vne  si  belle  vie  que  la  vostre.  Avant 
cela  il  faut  que  vous  ayez  tout  loisir  d’enrichir  le  Monde  des 
richesses  de  vostre  esprit. 

Uii  diarum  sei-vate  caput,  Diî  reddtte  nobis 
<Jiio  sine,  nec  jucunda  (lies,  nec  Balzacus  ipse 
Ipsc  sibi  placent. 

Cur  me  queretis  exaiimas  tuis  ?  7iec  Dis  amiciim  est,  nec 
rnihi,  teprius  obire,  etc.  En  effet,  vous  me  feriez  vne  grande 
trahison,  si  vous  me  vouliez  abandonner  et  .si  vous  m’em¬ 
portiez  en  l’a  U  ire  Monde  la  plus  douce  consolation  que  je 
trouve  en  celuv*cv.  La  fascheuse  nouvelle  des  vnsires  m  a 
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extraordinairement  affligé,  et  quelque  esperanee  que  vous 
me  donniez  en  suite,  apres  celle  que  les  Médecins  vous  ont 
donnée,  je  n’auray  point  l'esprit  en  repos  que  je  ne  voye  au 
commencement  d’vn  long  Discours  en  beaux  characteres,  et 
d’vne  main  asseurée,  si  vales  bene  est,  ego  quidem  valeo. 
C’est-à-dire  que  pour  vivre  j’ay  autant  besoin  de  voslre  santé 
que  de  la  mienne. 


ENTRETIEN  XXXVU. 


DE  MALHERBE 


A  MÛNSIEVK  DE  PLASSAC-J1EHÉ. 


Ce  que  j’ay  dit  de  Malherbe  est  donc  à  vostre  goust,  et 
l'homme  que  vous  avez  à  gages  pour  vous  interpréter  le 
Latin  vous  donne  assez  d’intelligence  d'Horace  pour  vous 
faire  bien  connoistre  que  les  Imitations  du  Moderne  ne  sont 
pas  inferieures  aux  Originaux  de  l’Ancien.  le  suis  bien  aise 
que  mon  sentiment  soit  appuyé  d'vne  si  grande  autborué 
que  la  vostre  ;  car  vous  sçavez  que  je  vous  oppose  tous] ours 
à  toute  rVniversité,  et  je  dis  ordinairement  qu’on  ne  trouve 
point  te  fonds  de  vostre  Critû|ue.  Equivoque  à  part,  vous 
estes  vn  excellent  Homme,  et  vous  m’avez  dit  mille  choses 
agréables  à  vostre  derniere  visite  dont  je  ris  encore  de  ine- 
moii'e.  Voslre  Lettre  est  pleine  de  ces  mesmes  choses  agréa¬ 
bles  et  me  donne  toute  la  gayeiéque  je  suis  capable  de  rece¬ 
voir.  M  est  donc  bien  juste  que  je  contente  vne  Personne 
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fini  prend  tant  de  soin  de  moy,  et  que  je  vous  donne  l’es* 
claircissement  que  vous  attendez. 

On  vous  a  dit  la  vérité  ;  Malherbe  disoit  les  plus  jolies 
choses  du  Monde  ;  mais  il  ne  les  disoit  point  de  bonne  grâce, 
et  il  esloit  le  plus  mauvais  Recitaleur  de  son  temps.  Nous 
rappellionsTAnti-Mondory  ;  il  gastoit  ses  beaux  Vers  en  les 
prononçant.  Outre  qu’on  ne  Pentendoit  pres(|ue  pas,  à  cause 
de  Tempeschement  de  sa  langue  et  de  robscurité  de  sa  voix, 
il  cra choit  pour  le  moins  six  fois  en  récitant  vne  Stance  de 
i|uatre  Vers.  Et  ce  fut  ce  qui  obligea  le  Cavalier  Marin  à  dire 
fie  luy  qu’il  n'avoit  jamais  veû  d’homme  plus  humide  ny  de 
Poëte  plus  sec. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  vous  desirez  particulièrement 
apprendre  de  moy  ,  la  derniere  année  de  sa  vie  il  perdit  son 
Fils  vnique,  qui  fut  tué  en  düel  par  un  Gentilhomme  de 
Provence.  Cette  perte  le  toucha  sensiblement.  le  le  voyois 
tous  les  jours  dans  le  fort  de  son  affliction,  et  je  le  vis  agité 
de  plusieurs  pensées  differentes.  11  songea  vne  fois  (il  faut 
que  je  vous  l’advouë,  puisque  vous  en  avez  oüy  parler,  et 
que  vous  me  pressez  si  fort  de  vous  dire  ce  que  j’en  sçay)  à 
se  battre  contre  celuy  qui  avoit  tué  son  Fils  :  et  comme  nous 
luy  representasmes  Monsieur  de  Porchères  fl’llerbaudet  moy, 
qu’il  y  avoit  trop  de  disproportion  de  son  âge  de  soixante  et 
douze  ans  à  celuy  d’vn  homme  qui  n’en  avoit  pas  encore 
vingt  et  cinq  ;  «  C’est  à  cause  de  cela  que  je  me  veux  bat- 
f(  tre,  nous  respondit-il  ;  Ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  ha- 

zarde  qu’vn  denier  contre  vne  pistole?  i> 

On  luy  parla  en  suite  d'accommodement,  et  vn  Conseiller 
du  Parlement  de  Provence,  son  Amy  particulier,  luy  porta 
parole  de  dix  mille  escus  :  il  en  rejelta  la  première  proposi¬ 
tion  (cela  est  encore  vray),  et  nous  dit  l’apresdisnée  ce  qui 
s’estoit  passé  le  matin  entre  luy  et  son  Amy.  Mais  nous  luy 
fisines  considérer  que  la  vengeance  qu'il  desiroit  estant  ap¬ 
paremment  impossible,  à  cause  fhi  creflitqiie  sa  Partie  avoit 
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y  la  Cour,  ii  ne  devoit  pas  refuser  cette  legere  satisfaction 
qu’on  luy  presentoit,  que  nous  appellasmes  : 

. solalia  luclûâ 

C^Ei^ua  ingentis,  misero  sed  débita  Patri. 

Et  bien,  dit-il,  je  croiray  vostre  conseil,  je  pourrai  prendre 
de  l’argent,  puis  qu’on  m’y  force ,  mais  je  proteste  que  je  ne 
garderay  pas  vn  teston  pour  moy  de  ce  qu’on  me  baillèra. 
Femployeray  le  tout  à  faire  bastir  vn  Mausolée  à  mon  Fils, 
11  vsa  du  mot  de  Mausolée  au  lieu  de  eeluy  de  Tombeau,  et 
fit  le  Poëte  partout. 

Peu  de  temps  apres  il  fit  vn  voyage  à  la  Cour,  qui  esioit 
alors  devant  La  Rochelle,  et  apporta  de  l’Armée  la  maladie 
dont  il  vint  mourir  à  Paris.  Ainsi  le  traité  des  dix  mille  es- 
cus  ne  fut  point  conclu,  et  le  dessein  du  Mausolée  demeura 
dans  son  esprit.  Il  fit  seulement  imprimer  vn  Factum  et 
trois  Sonnets,  qui  n’ont  point  esté  mis  dans  le  Corps  de  ses 
autres  Ouvrages.  le  voudrois  bien  pouvoir  contenter  la  cu¬ 
riosité  que  vous  avez  de  les  voir;  Mais  de  plusieurs  Exem¬ 
plaires  qu’il  m’en  avoit  donnez,  il  ne  s’en  est  pû  trouver 
aucun  parmi  mes  Papiers,  et  ii  ne  me  souvient  que  de  ce 
seul  Vers  : 

Mon  Fils  qui  fut  si  brave  et  que  j’aimay  si  fort. 

Sur  ma  parole  asseurez-vous  qu’ils  estoienl  tous  excellens, 
et  que  ce  n'est  pas  vne  petite  perte  que  celle  que  vous  en 
faites, 

Il  s’esî  neantmoins  trouvé  quelque  chose  que  mon  homme 
vous  envoie,  au  lieu  de  Fautre,  et  c’est  à  luy  seul  que  vous 
en  aurez  l’obligation.  Malherbe  estoit  vn  des  plus  assidus 
Courtisans  de  Madame  Des-Loges,  et  la  visitoit  reglement  de 
deux  jours  Pvn.  Vn  de  ces  jours-là,  ayant  trouvé  sur  la 
table  de  son  Cabinet  le  gros  Livre  du  Ministre  Du  Moulin 
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roDtre  le  Cardinal  Du  Perron,  et  l’enthousiasme  l’ayant  pris 
à  la  seule  lecture  du  Tiltre,  il  demanda  vue  plume  et  du 
papier,  sur  lequel  il  escrivit  ces  dix  Vers, 

Quoy  que  l’Aulheur  <lc  ce  gros  Livre 
Semble  ii’avoîr  rien  ignoré, 

Le  meilleur  est  tousjours  de  suivre 
Le  Prosne  de  nostrc  Curé. 

Toutes  ces  doctrines  nouvelles 
Ne  plaisent  qu’aux  folles  cervelles; 

Pour  moi,  comme  vnc  liumble  brebis. 

Sous  la  houlette  je  me  range; 

11  n’est  permis  d’aimer  le  change. 

Que  des  femmes  et  des  habits. 


Madame  Des-Loges  ayant  leû  les  Vers  de  Malherbe,  piquée 
d’honneur  et  de  zele,  prit  la  mesme  plume  et  de  l’autre  costé 
fin  papier  escrivit  ces  autres  Vers  : 


C’est  vous  dont  l’audace  nouvelle 
A  rejette  l’Antiquité; 

Et  Du  Moulin  ne  vous  rappelle 
Qu’à  ce  que  vous  avez  quitté  : 

Vous  avnicz  mieux  croire  à  la  mode; 

K' 

C'est  bien  la  foy  la  plus  commode, 
Pour  ceux  que  le  Monde  a  charmez  ; 
Les  Femmes  v  sont  vos  Moles  ; 

I 

Mais  à  grand  tort  vous  les  aimez, 
Vous  tjui  ti'avez  que  dos  partdes. 


La  conclusion  des  deux  Epigrammes  plaira  sans  doute 
aux  profanes  et  à  ceux  qui  font  les  Galants  Pour  mf>y  je 
tiens  que  sur  les  matières  de  Religion  il  tant  tousjours 
s’esloigner  du  Genre  Comique.  La  première  n’est  pas  assez 
grave  pottr  vn  homme  qui  parle  tout  de  hf)U,  et  l’autre  es! 
trop  gaillard)'  pour  cm*  femmt'  f|ui  pari*'  a  tin  linmme. 
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AV  RKVEPiEND  PERE  YAVASSEVR 

Théologien  de  In  Compagnie  de  lesvs. 


Mo5  Reverehd  Pere. 

ri 

Conservez-vous  pour  l*honneur  de  nostre  Siecle,  mais 
conservez-vous  avec  le  soin  que  demande  un  corps  esbranlé 
comme  le  vostre.  11  n"esi  rien  de  plus  vray  que  cét  Oracle, 
qiiod  Tuecum  olim  Romæ  communicavit,  et  ita  in  manu- 
scripto  codice  legisse  se  dicebat  lulms  MenochiuSy  sanitas  sa- 
NiTATVM,  ET  oiiNiA  sAPfiTAs.  Ce  bien  est  le  fondement  des  autres 
biens  :  sans  lu  y  Alexandre  ne  sçauroit  vaincre  ny  Aristote 
philosopher.  La  douleur  enclnüe  Vesprit  comme  le  courage; 
Elle  arrache  le  masque  à  la  gravité,  et  j’ay  veû  le  Cardinal 
Du  Perron,  estropié  de  bras  et  de  jambes,  qui  demandoit  à 
changer  tous  ses  bénéfices,  toute  sa  science,  toute  sa  répu¬ 
tation,  pour  la  santé  du  curé  de  Bagnolet.  Grâces  à  Dieu, 
vous  n’estes  pas  en  cét  estat-là.  Puisque  Monsieur  Gueneau 
espere  bien  de  vostre  mal,  j’aime  mieux  estre  de  son  advis 
que  de  celuy  de  Monsieur  de  Pimpernelle,  qui  vouloit  vous 
faire  peur.  le  voy  d’ailleurs,  par  la  Dissertation  que  vous 
m’avez  envoyée,  que  pour  avoir  vn  genou  malade  vous 
n’estes  pas  moins  fort  ny  moins  vigoureux  à  la  lutte;  vous 
estes  tous) ours  vn  redoutable  Adversaire.  Mais  vos  guerres 
ne  finiront-elles  jamais?  Faudra-t’il  que  je  die,  dans  la  que¬ 
relle  de  mes  Amis  du  College  de  Clermont  et  de  mes  Amis 
du  Port-Royal,  ce  que  disoit  vn  Romain,  dans  la  rupture 
d’Auguste  et  de  Marc-Antoine  :  Discrimini  vestro  me  subtra- 
ham,  et  ero  præda  vicions.  La  paix,  la  paix,  mon  Reve— 
rend  Pere.  elle  vaut  mieux  que  la  victoire;  Et  queceseroit 
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vïîH  bonne  cJiose  si  les  forces  qui  s’exercent  contre  les  Ci¬ 
toyens  estoient  tournées  contre  les  Ennemis  de  dehors! 
Qunnd  est-ce  que  TAiirore  nous  amènera  ce  beau  jour?  Ou, 
pour  le  dire  en  la  Langue  de  vos  Muses  et  avec  les  Vers  dVn 
Poète,  vostre  Favory  : 


Hoc  precor  ;  Imnc  ilium  nobis  Aiirora  nitcnlem 
Luciferiim  roseis  candiila  poi'lel  equis. 

Mon  homme  vous  fait  vne  Copie  du  dernier  Chapitre,  qu'il 
a  mis  au  net.  Ainsi  nous  troquons,  mais  c"est  moy  qui 
gaigne;  Car  pour  vostre  or  de  Paris  je  ne  vous  rends  que  du 
cuivre  de  la  Province.  Cette  matière  du  Stile  Bvrlesqye 
ineriloil  de  tomber  entre  vos  mains;  Pour  sa  derniere  per¬ 
fection,  elle  n’auroit  besoin  que  de  deux  ou  trois  journées 
de  vostre  Critique.  Ne  voudriez-vous  point  vous  mettre  là- 
dessus  en  belle  humeur  et  défendre  l’opinion  d'Horace 
contre  les  Partisans  de  Lucile? 

Kempe  iiicomposilo  dixit  pede  currere  versus 
Lncilt,  etc. 

le  suis. 


Môs  Reveread  Pere, 


^20  l’evrier  ItiSîî. 


Vostre  ircsduimlde  cl  tres-obeïssant  serviteur, 
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ÜV  STILE  BVULESQVE. 

Dans  ce  Chapitre,  je  ne  suis  que  le  Greffier  de  mon  Amy, 
et  sans  aucune  Préfacé  de  ma  façon,  je  vous  rapporte  fidèle¬ 
ment  son  advis  sur  la  Question  du  Stile  Burlesque.  Mon¬ 
sieur  ***  nous  lisoit  des  Vers  de  ce  stile-là  qu’il  avoit  receûs 
nouvellement  de  Touraine.  La  patience  de  mon  Amy  (que 
j’ay  appelle  depuis  ce  temps-là  mon  Amy  severe)  ne  fut  pas 
assez  grande  pour  aller  jusqu’au  bout  du  Poëme,  quoy  que 
'  le  Poëme  ne  fust  pas  fort  long.  Il  se  hasta  de  se  déclarer,  de 
peur  d’en  perdre  l’occasion  si  quelque  compagnie  estrangere 
fust  survenue,  et  faisant  ce  que  je  ne  luy  avois  jamais  veû 
faire,  il  interrompit  par  ces  paroles  la  lecture  de  Mon¬ 
sieur  *** . 

Ne  scauroit-on  rire  en  bon  François  et  en  stile  raison- 

■>  J 

nable?  Pour  se  resjouïr,  faut-il  aller  chercher  vn  mauvais 
jargon  dans  la  mémoire  des  choses  passées  et  tascher  de 
remettre  en  vsage  des  termes  que  l’vsage  a  condamnez? 
Est-il  impossible  de  donner  vn  Spectacle  aux  Subjets  de 
Louis  quatorziesme,  à  moins  que  de  remuer  vn  Phantosme 
qui  représente  le  Régné  de  François  premier,  à  moins  que 
d’evoquer  Famé  de  Clement  Marot  et  de  desenterrer  vne 
langue  morte?  ou,  ce  que  je  trouve  plus  mauvais,  à  moins 
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que  <]e  eon fondre  les  deux  Langues,  et  meslani  la  vivante 
avec  la  morte,  faire  ce  que  faisoit  le  Tyran,  dont  le  Poêle  dit  : 

I 

Mortua  quin  eitam  jungcbjit  corpora  vivis. 

Il  atiâchoil  les  Morts  avecqiie  les  Yivans. 

C’est  vn  abus  qu'il  n’y  a  pas  moyen  de  souffrir  dans  la  Ré¬ 
publique  des  Belles  Lettres,  et  s’il  y  avoit  comme  autrefois 
vn  Arbitre  des  Delices  ou  vn  Tribun  des  Voluptez,  je  luy 
presenterois  Requeste  afin  que  cet  abus  fust  reformé. 

Avoir  recours  à  Marot  et  au  Siecle  de  Marot  pour  plaire 
aux  Gens  de  ce  Siecle  icy,  c’est  trop  se  defier  de  soy-mesme 
et  ce  n’est  pas  assez  estimer  son  Siecle.  L’Antiquité  ne  doit 
pas  esire  imitée  par  cet  endroit-là*  On  auroit  autant  de  rai¬ 
son  de  prendre  les  modes  des  habiltemens  dans  les  vieilles 
tapisseries  et  de  porter  les  restes  de  son  Trisayeul.  11  fau- 
droit  faire  revenir  les  pourpoints  à  Buse  et  les  chausses  à  la 
Suisse;  Il  faudroit  que  les  femmes  fussent  encore  comme 
elles  estoient,  toutes  manches  et  toutes  vertugadins. 

Pour  ne  rien  dire  de  pis  de  celte  sorte  de  raillerie,  elle 
sent  plus  la  Comedie  que  la  Conversation  et  plus  la  Farce 
que  la  Comédie.  Ce  n’est  pas  railler  en  honneste  homme. 
Madame  Des-Loges  disoit  qu’elle  aimeroit  autant  voir  faire 
l’Yvroigne  ou  le  Gascon,  et  le  gros  Guillaume,  comme  vous 
scavez,  reüssissoil  admirablement  en  l’vn  et  en  l’autre; 
Mais  elle  disoit  bien  davantage,  elle  n’estiiiioit  pas  plus  vn 
pareil  jargon  qu’vne  espée  de  bois  au  coslé  et  de  la  farine 
sur  le  visage. 

En  cét  endroit,  mon  Airiy  adressant  particulièrement  sa 
parole  au  Docteur  ***  :  Au  nom  de  Dieu,  luy  dit-il,  que  voslre 
Genlil-liomine  de  Touraine  ne  s’enlarine  plus  sur  le  papier,  : 
luy  qui.  partout  ailleurs,  est  si  bien  fait  et  si  agréable.  II 
vaut  mieux  estre  triste  que  d’estre  plaisant  de  cette  façon, 
et  la  j)rpmiere  fois  (pie  vous  le  verrez,  rendez-le  capable  de 
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nos  raisons  avec  celte  douceur  insinuante  qui  vous  est  si 
naturelle  et  que  Monsieur  de  la  Thibaudiere  appelle  le  Véhi¬ 
culé  de  la  persuasion.  Faites-luy  seavoir,  de  la  part  de  TAca- 
demie  de  nostre  Village,  que  celuy  qui  fait  le  plus  rire  sur 
le  Theatre  et  qui  est  le  premier  Personnage  en  ce  genre-là 
se  nomme  le  Badin  de  la  Comedie.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  Vers  du  Poëte  de  Fontenav,  familier  de  Monsieur  le  Pre- 
sident  de  Th  ou  : 

Qui  badine  le  mieux,  Valeran  ou  La  Porte? 

Mais  je  pense  qu’il  n’y  auroit  point  de  mal  de  parler  de  la 
Haillerie  vn  peu  plus  serieusement  et  d’essayer  de  faire 
l’Aristote  en  François.  Quatre  mots  donc  dans  le  Genre  dog¬ 
matique,  afin  de  conclure  apres  cela. 

La  bonne  Raillerie  est  vne  marque  de  la  bonne  naissance 
et  de  la  bonne  nourriture;  est  vn  effet  de  la  raison  vive  et 
resveillée,  instruite  par  l’estude  et  polie  par  le  grand  Monde. 
Estant  bien  apprise  comme  elle  est,  elle  ne  chocque  ny  la 
Coustume  ny  la  Bienséance;  en  se  joüant  mesme  elle  con¬ 
serve  quelque  dignité,  elle  vient  de  l’esprit  et  va  à  l’esprit 
sans  travail  et  sans  agitation.  Celle-cy  au  contraire,  qui  veut 
qu’on  eserive  d’vne  façon  que  personne  n'oseroit  parler,  n’a 
rien  d’ingenieux,  n’a  rien  de  noble,  n’a  rien  de  galant.  Ny 
l’heureux  Naturel,  ny  le  vray  Art,  ny.  la  teinture  de  la  sage 
Antiquité,  ny  Pair  de  la  belle  Cour  ne  se  reconnaissent  point 
en  cette  Raillerie.  Elle  anime  vne  carcasse  pour  obliger  les 
gens  à  avoir  de  l’attention,  c’est-à-dire  elle  vse  de  machine 
faute  d'esprit;  Manquant  de  l’Âgreable  et  du  Beau,  elle  em¬ 
ployé  TEstrange  et  le  Monstrueux;  Et  ainsi  présupposé 
qu’elle  fasse  rire,  je  sousiiens  qu’elle  fait  rire  par  force  et 
violemment. 

11  n’est  rien  de  plus  vray  que  cela;  Les  vilaines  grimaces, 
les  postures  deshonnestes,  les  masques  difformes  et  hideux, 

qui  donnent  de  reffroy  aux  en  fans  et  de  l’admiration  au 
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Pou ] lie,  ^ont  quelque  chose  de  semblable  à  cette  maniéré 
basse  et  grossière  qu’on  voudroit  introduire  dans  la  Poësie. 
le  ne  m’estonne  pas  neantmoins  qu’vn  semblable  Genre 
d’escrire  ait  esté  suivi  et  qu'il  ait  fait  Secte.  Goustant  peu  à 
l’esprit  et  ayant  esté  trouvé  commode  par  ceux  qui  ne  pou- 
voient  pas  réussir  en  l’autre,  sa  facilité  luy  a  donné  cours 
et  a  remply  les  Villes  et  la  Campagne  d’vn  nombre  infini  de 
mauvais  Rimeurs,  Mais  ne  les  tourmentons  pas  davantage, 
renouvelions  seulement,  pour  l’amour  d’eux,  ou  r’ habillons 
vn  ancien  Proverbe.  Disons  qu’ils  ont  voulu  estre  Menestriers 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  que  n’ayant  pû  apprendre  à 
joüer  du  violon,  ils  se  sont  faits  loueurs  de  vielle. 

Ce  sont  les  sentimens  de  mon  Amy,  que  j’appelle  mon 
Amv  severe.  Vne  autre  fois  vous  scaurez  les  miens,  dans 

a/  V  ^ 

lesquels  je  garde  quelque  tempérament  entre  la  trop  grande 
indulgence  et  la  trop  grande  sévérité.  Comme  je  n’approuve 
pas  le  mauvais  goust  du  Vulgaire,  je  ne  suis  pas  enneiny  de 
tous  ses  plaisirs.  Il  y  a  des  badineries  qui  sont  tout-à-fait 
insupportables  et  qui  offensent  l’esprit;  il  y  en  a  qui  l’amu¬ 
sent  agréablement  et  qui  ne  sont  pas  à  rejettor.  Les  contes 
de  vieille  ne  doivent  point  faire  tort  au  mérité  des  Fables 
d’Esope  ;  Socrate,  Platon  et  les  autres  Philosophes  les  ont 
alléguées.  Dans  les  plus  viles  matières,  il  se  trouve  quelque 
prix  et  quelque  valeur;  Et  s’il  faloit  irreinissiblement  que 
le  Slile  de  Ma  rot,  et  que  le  Genre  Burlesque  périssent,  je 
serois  de  l’advis  de  Monsieur  le  Marquis  de  Montaiizier;  En 
cette  generale  proscription,  je  demanderois  grâce  pour  les 
Avantiires  de  la  Souris,  pour  la  Beqneste  de  Scarron  au 
Cardinal  et  pour  celle  des  Dictionnaires  à  l’Academie. 

Peut -estre  qu’il  y  auroil  d’autres  Pièces  de  cette  nature 
qu’il  faudroit  sauver  :  Mais  je  n’en  ay  voulu  proposer  que 
trois,  de  peur  de  la  conséquence  :  Ce  sont  des  actions  dont 
i!  n’est  pas  permis  de  faire  des  habitudes.  L’exemple  en 
seroit  dangereux,  il  nous  rejetteroit  dans  la  Barbarie  d’où 
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nous  avons  tant  de  peine  à  nous  tirer.  (Jifelles  soient  dune 
rares  et  singulières  ces  actions  dangereuses  :  Que  TEspece 
s’en  conserve  dans  deux  ou  trois  Individus  sans  multiplier 
jusqu’à  l’infini . 

On  peut  se  travestir  et  se  barbouiller  au  Carnaval,  mais 
le  Carnaval  ne  doit  pas  durer  toute  l’Année.  On  peut  dire 


vne  fois  en  sa  vie  Monsieur  le  Destin  et  Dame  îunon;  trous¬ 
ser  en  male  et  faire  flores;  Mais  de  ne  dire  jamais  autre 
chose,  mais  d’amasser  toute  la  boue  et  toutes  les  ordures  du 
mauvais  l.angage  pour  salir  du  papier  blanc,  c’est  ce  que  je 
ne  sçaurois  trouver  bon  en  la  personne  du  meilleur  de  mes 
Amis.  Si  celte  licence  n’estoit  arrestée,  elle  iroit  bien  plus 
avant.  A  la  fin,  il  se  trouveroit  des  esprits  si  amateurs  des 
vilaines  nouveautez,  qu’ils  voudroient  introduire  à  la  Cour 
la  Langue  des  Gueux  et  celle  des  Bobemes;  Nous  verrions 
des  Requestes  et  des  Epistres  en  l’vne  et  en  l’autre  de  ces 
deux  Langues.  Ce  qu’on  appelle  le  Narquois  auroit  ses  Poëtes 
et  ses  Autheurs.  L’heureux  succès  du  Stile  Burlesque  don- 
neroit  courage  à  cét  autre  Stile  d’entrer  dans  les  Cabinets 
et  de  se  faire  imprimer  en  la  ruë  Sainct  lacques. 


Si  teste  maximo  et  sagacissimo  Criticorum,  sales  et  nt/- 
meros  Plautinos  stuUè  mirati  sunt  Remi  Nepoîes;  rectene 
et  sapienter  laudabunt  nostri  homines  inconditos  Maroti 
sonos,  frigidas  argutias,  et  obsoletam  barbari  sæculi  dicaci- 
tatemy  Qitid  de  hidicro  hoc,  vt  vocant,  scribendi  genere,  et, 
vt  ego  inUnpretor,  de  hoc  nuganm  ludo,  sentiat  Vavassor, 
inteiTogatus  à  Balzacio,  scire  interest  lleipublicse  litte^'ariaî* 
Cense  ergo  tu,  de  quo  7iuper  hoc  Apoilo  responstmi  dédit 
(ita.nohis  iJeiphisjjer  Hueras  significatum  est),  Frakciscvs 
Vavassor  Iacoiîi  SiRwoNDi  EX  ASSE  iiÆREs  ESTo,  lUc  qîlidem 
lugeri  potest  :  te  sci'ibente  desiderari  non  potest. 
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LES  BAISERS  l»K  PEiNELOPE. 


A  il,  chapelain. 
Conseiller  <lu  Kov  en  ses  Iknisdls, 

uJ 


Les  baisers  de  Feneiope  n’estoieut  presque  pas  connus  à 
Telemaque  son  fils,  parce  que  son  Fils  estoit  vn  autre  que 
son  Mary,  auquel  elle  reservoit  tous  ses  Baisers. 

Ces  paroles  ont  plû  à  Monsieur  le  Marquis  Je  Montauzier, 
et  je  me  doutois  bien  qu’elles  luy  plairoient.  Mais  il  veut 
sçavoir,  dites-vous,  le  lieu  où  je  les  a\  [frises  et  il  veut  abso¬ 
lument  le  scavoir  de  niov  sans  que  vous  vous  en  mesliez. 
Ne  se  mocque-t’il  [joint  de  son  tres-bumble  serviteur?  pre- 
lendroit-il  que  je  luy  servisse  de  guide  en  îles  Pays  on  il  a 
esté  avant  moy  et  où  je  scay,  il  y  a  longtemps,  qu’il  régné 
en  Souverain?  Ma  modestie  est  vn  peu  surprise  en  cette  reu' 
contre,  et  je  connois  que  vous  voulez,  aussi  bien  que  luy, 
me  faire  parler.  Ce  n’est  pas  à  inoy  à  faire  ceremonie  avec 
mes  Maistres,  et  il  faut  leur  obeïr  sans  y  apporter  plus  de 
façon. 

Ce  qui  a  [du  à  vn  homme  dont  tous  les  plaisirs  sont  hon- 
nestes  est  la  traduction,  ou  plustost  la  paraphrase  Je  c(‘ 


Vers,  qifun  Foi'le  Latin  imita  aulrel’ois  d'vn  l'ojHe  (irec  : 


0?cul:i  vix  ipsi  coiïtiîtii  Tiilciiiaflio, 
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le  pourrois  adjouster  à  la  Paraphrase  qui  est  courte  vn 
Commentaire  qui  ne  seroit  pas  long,  et  je  suis  d’advis  de  le 
faire,  puisque  vous  m’invitez  à  parler  :  Mais  il  faut  que  ce 
soit  d’une  maniéré  nouvelle,  sans  alléguer  Eustathius  sur 
Homere,  ny  Tzetzes  sur  Lyeopliron,  sans  m’esloigner  de  nos- 
tre  temps  ny  de  nos  affaires.  . 

le  vous  advouë  que  je  prends  plaisir  à  parler  de  la  bonne 
Reyne  Marie  qui  mourut  dernièrement  à  Cologne;  quoy  que 
ce  soit  vn  plaisir  meslé  de  douleur  et  que  la  mémoire  de 
tant  de  bontez  devienne  amere  par  la  considération  de  tant 
de  malheurs.  Cette  bonne  Reyne  que  nous  sçavons  n’avoir 
pas  esté  moins  chaste  que  les  Poètes  nous  figurent  leur  Pé¬ 
nélope,  avoit  encore  cecy  de  commun  avec  Penelope.  Croi¬ 
riez-vous  bien  que  durant  les  quatre  années  de  sa  Regence 
elle  ne  baisa  pas  vne  seule  fois  le  Roy  son  Fils?  le  l’a  y  ap¬ 
pris  d’un  vieux  Courtisan  de  ce  temps-là,  qui  se  donna  la 
liberté  de  luy  dire  que  ces  marques  extérieures  d’affection 
estoient  necessaires  pour  se  faire  aimer,  et  particulièrement 
des  enfans,  parce  que  d’ordinaire  les  effets  les  touchent 
moins  que  les  apparences. 

La  Reyne  d’aujourd’huy  tient  des  maximes  toutes  con¬ 
traires.  L’affection  qu’elle  tesmoigne  au  Roy  sou  Fils  est  si 
tendre  et  si  caressante,  elle  luy  a  gaigné  le  cœur  de  telle 
façon,  que  ce  cœur  si  bien  gaigné,  et  qui  est  à  sa  Mere  par 
tant  de  droicts,  ne  luy  sera  jamais  ravi  par  aucun  accident. 

Mais  ce  n’est  pas  là  l’vnique  ambition  de  cette  vertueuse 
et  sage  Reyne,  de  cette  Reyne  qui  n'a  point  de  desseins 
à  part,  qui  ne  veut  point  se  servir  de  l’authorité  du  Roy 
pour  Festablissement  de  la  sienne;  qui  ne  voudroit  pas  sur¬ 
vivre  à  son  Fils  vn  seul  moment.  Vne  Mere  de  ce  rang  et  de 
ce  mérité  est  plus  vtilement  et  plus  hautement  ambitieuse. 
Elle  travaille  à  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  grand 
que  sa  simple  faveur  auprès  de  son  Fils.  Adjoustanl  donc, 
comme  elle  fait,  les  soins  de  la  bonne  nourriture  aux  ten- 
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dresses  de  l’afiection  maternelle,  que  ne  l'aiLefle  point  pour 
elle  et  pour  nous?  Que  ne  dira-t’on  point  de  cette  Regence 
qui  nous  préparé  et  nous  monstre  desja  vn  hon  Régné,  de 
cette  Regence  qui  aura  esté  la  première  cause  de  ce  Bien  au¬ 
quel  tout  le  Monde  aura  sa  part? 

Ce  n’est  pas’vne  petite  gloire  d'avoir  donné  vn  Roy  à  la 
France,  mais  elle  est  plus  grande,  sans  comparaison,  de  luy 
avoir  donné  vn  Roy  vertueux,  vn  Roy  dont  la  pauvre  France 
a  voit  tant  de  besoin,  qui  commence  desja  à  regner  par  des 
maximes  toutes  Chrestiennes,  qui  scait  vaincre  ses  Ennemis 
et  qui  a  pitié  de  ses  Subjets,  qui  n’a  pas  moins  d’aversion 
pour  tes  flatteries  des  Courtisans  que  de  sentiment  pour  tes 
rniseres  du  Peuple.  Ce  présent  que  nous  recevons  de  nostre 
bonne  Reyne  ne  se  scauroit  assez  estimer.  Cela  s’appelle  re¬ 
former  le  Monde  sans  faire  de  nouvelles  loix;  de  cette  sorte 
on  corrige  son  Siecle  sans  violence;  ainsy  on  met  en  abrégé 
tout  le  Bien  public. 

La  France  ayant  tous] ours  esté  et  devant  estre  tousjours 
la  plus  importante  pièce  du  Corps  de  la  Glireslienté.  elle 
donnera  tousjours  le  premier  mouvement  aux  Affaires  ge¬ 
nerales  :  On  la  regardera  tousjours  pour  la  suivre.  Et  cela 
estant,  je  le  dis  aniniiativement  et  suis  persuadé  de  ce  que 
je  dis;  Avoir  fait  bien  nourrir  vn  Roy  de  France,  c’estavoir 
fait  du  bien  à  ceux  qui  vivent,  et  en  faire  par  avance  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nez,  c’est  avoir  obligé  la  der- 
iiiere  et  la  plus  esloignée  Postérité;  C’est  avoir  travaillé 
pour  l'exemple  de  tous  les  Souverains  et  pour  la  félicité  de 
tous  les  Estais. 

Vn  flambeau  allumé  n’est  gucres  de  plus  grand  vsage  à 
cinquante  pas  de  son  feu  qu'un  flambeau  esteint  ;  Pour  le 
moins  ce  n’est  [las  luy  qui  iiieurit  ou  qui  brusie  les  mois¬ 
sons.  Mais  tout  va  bien  ou  mal  selon  qu’agit  le  Soleil,  et  la 
dispensation  de  sa  lumière  cause  dans  TVnivers  l'abondance 
ou  la  stérilité',  les  bonnes  ou  les  mauvaises  année',  lien  est 


ENTKKTIKNS. 


oül 

ainsi  de  la  vertu  des  Parlieuliers  et  de  la  vertu  des  Princes. 
Celle4à  esclaire  seulement  les  lieux  qui  sont  proches  d’elle  : 
Celle-cy  n’a  point  d’espace  qui  soit  limité  :  Sa  chaleur  s'es- 
pand  au  long  et  au  large  :  Ses  effets  se  font  sentir  d’vne  ex¬ 
trémité  de  la  Terre  à  l’autre.  Yn  seul  est  bon  et  vue  itijinüê 
sont  heiirenx. 

Voilà  mon  Commentaire  qui  n’est  pas  long,  et  je  vous 
advouë  que  la  matière  m’en  plaist  de  telle  sorte,  que  je  seray 
oui  presid’y  revenir  à  la  première  occasion,  car  il  me  sein* 
hle  que  je  pourray  y  adjouster  encore  quelque  chose  qui  ne 
"vous  desplaira  pas  aussi.  Cependant  vous  aurez  part  de  ce 
(|ue  je  pretendois  qui  deust  demeurer  dans  la  Vicomté  de 
Turenne  jusques  à  ce  que  j’y  eusse  mis  la  derniere  main,  et 
je  voy  assez  par  hà  que  ce  que  je  dis  aujourd’huy  à  l’oreille 
sera  demain  crié  à  son  de  trompe,  et  qu’on  ne  me  garde  ja¬ 
mais  le  secret.  le  n’en  eus  jamais  pour  vous,  Monsieur,  cl 
tout  informe  qu’est  mon  escrit,  il  entrera  dans  nos  Entre¬ 
tiens  si  vous  le  voulez  ainsi. 


EXTRAIT  D’vhe  LETTRE  ESCRITE  AM.  LE  PRESIDENT  MAYNAltD, 

Si  VOUS  n’avez  soin  de  ma  réputation,  je  cours  fortune 
de  passer  pour  peu  reconnoissant  auprès  de  Monsieur  le 
Duc  de  BoüiUon.  L’honneur  qu'il  m’a  fait  de  vouloir  que  je 
visse  ses  Raisons,  si  bien  et  si  élégamment  escrites,  mérité 
bien  que  je  luy  en  tesmoigne  mon  ressentiment.  Mais  me 
trouvant  dans  un  fascheux  embarras  d’affaires,  il  m’est 
force  de  remettre  ce  devoir  à  vne  autre  fois,  et  peut-esire 
m’en  acquittera  y- je  plus  dignement  quand  j’auray  l’esprit 
plus  en  repos.  Cependant,  Monsieur,  puis  que  vous  le  voyez 
presque  tous  les  jours,  je  vous  supplie  de  luy  dire  que  je 
ne  suis  pas  seulement  persuadé  de  l’innocence  do  coluy  qui 
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souffre  :  mais  quejecroy  qu’il  ne  souffre  que  pour  a  voir  bien 
mérité  del’Estat.  ïe  ne  doute  pas  non  plus  des  bonnes  dis¬ 
positions  qui  se  trouveroient  pour  luy  dans  l’esprit  delà  Per¬ 
sonne  qui  a  le  pouvoir  de  restablir  ses  affaires,  si  elle  osoit 

■ 

vser  de  tout  son  pouvoir.  Mais  comme  voussçavez,  et  comme 
il  n’ignore  pas  lu3'-mesmc,  Non  omnia  Principnm  vohtnta.H, 
aut  conscientia  régit;  multa  ad  famam  dirigenda.  11  n’est 
pas  moins  sçavant  qu’il  est  brave,  et  par  conséquent,  ayant 
commerce  avec  nos  Livres,  sans  doute  il  aura  pris  garde  à 
ces  deux  lignes  de  Latin  qui  parlent  à  luy.  11  doit  aussi  faire 
reflexion  sur  ces  deux  Vers  qu’vne  Reyne  preste  aujour- 
d’huy  à  vne  autre  Reyne,  et  qui  excuse  ce  qui  se  fait  en  l’af¬ 
faire  de  Sedan  : 


Res  dura,  et  Regni  novitas  me  talia  cogunt 
Moliri,  et  proprio  fines  custode  tueri. 


Vous  voyez  par  là  et  par  l’arrest  (|uc  Senetpie  donna  autre¬ 
fois  dans  !a  célébré  cause  du  Cid,  que  tantost  les  Philoso¬ 
phes  et  tantost  les  Poêles  décident  les  Procez  dont  je  leur 
fais  le  rapport.  Dites  apres  cela  que  je  n’ay  pas  le  don  d’ap¬ 
plication  aussi  bien  que  tant  d’autres  :  et  nega  sortes  Virgi- 
lianas  nostris  e.tiam  temporibus  indicare  de  rebiis  gravissi- 
miSi  et  ad  exeynpfumpertinentibiis. 
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DE  LA  NOBLESSE. 

A  M.  CONRART, 
Conseilltii’  et  Secrétaire  lUi  Roy. 


le  me  doutois  bien  que  le  Chapitre  de  la  Noblesse  seroit  au 
goust  de  Monsieur  le  Marquis  de  Sainet-Maigrin,  et  qu’il  s’y 
pourroit  arrester  dans  la  Dissertation  que  je  vous  ay  adres¬ 
sée.  Aussi  j’avois  visé  à  luy  en  cét  endroit-là,  me  ressouve¬ 
nant  d’vne  Conversation  que  nous  avions  euë  sur  cette  ma¬ 
tière.  le  m’estime  heureux  d’avoir  aucunement  satisfait  vn 
Homme  de  ce  mérité  et  qui  n’est  pas  le  premier  Brave  de  son 
nom  ;  car  vous  sçavez  que  l’ancienne  Cour  a  estimé  d’autres 
Sainct-Maigrins,  comme  la  nouvelle  fait  cetuy-ey.  Les  Ita¬ 
liens  ayant  vsé  ces  sortes  de  subjets  à  force  de  les  manier, 
il  reste  peu  à  faire  apres  eux,  et  je  m'estonnerois  fort  si  dans 
vn  champ  qui  est  au  pillage  il  y  a  si  longtemps,  je  pouvois 
trouver  quelques  endroits  qui  n’eussent  pas  esté  touchez. 

1!  faut  donc  reparler  de  la  Noblesse,  puis  que  vous  croyez 
que  j’en  puis  dire  encore  quelque  chose;  Mais  parlons-en 
moins  serieusement  que  nous  n’avons  fait  ;  car  en  vérité  il 
y  a  certains  Rafineurs  en  cette  matière  dont  je  ne  puism’en- 
pescher  de  rire. 

Advoiions  que  les  Allemands  sont  de  plaisantes  gens  en 
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t“.ela,  etf|ue  leur  flelicatesse  va  jusqu’à  Texcezetà  la  su¬ 
perstition.  Plusieurs  Souverains  d’Italie  auroient  bien  de  la 
peine  à  passer  pour  Genlilshoinmes  parmi  eux  si  oji  leur 
demandoit  les  liuiot  quartiers  qu’il  faut  monstrer  du  costé 
du  Pere  et  de  la  Mere  :  le  vay  plus  avant;  et  il  me  souvient 
d’vn  estrange  mot  que  j’ay  oüy  dire  en  pareille  occasion, 
tf  L'Empereur  des  Turcs,  quelque  grand  Seigneur  qu'il  soit, 
a  n’est  pas  Gentilhomme  du  costé  de  sa  Mere.  » 

Vn  fameux  Docteur  Allemand  me  parloit  autrefois  de  ce 
stile-là  ;  Et  si  ce  n'estoit  pas  estre  criminel  en  pays  de  Chres- 
tienté,  pour  le  moins  ce  n’estoit  porter  gueres  de  respect  à 
tant  de  Couronnes  assemblées  sur  vne  seule  teste.  C’esioit 
regarder  de  haut  en  bas  i.a  IIavtesse  mesme,  car  ainsi 
nomme-t’on  la  Majesté  de  l’Empire  des  Othomans.  F*our  moy 
je  n’oserois  parler  avec  tant  d’audace,  je  ne  fais  pas  de  si 
insolentes  reflexions  sur  la  naissance  des  Princes  de  cette 


Maison;  quoy  que  je  scachc  de  plus  qu'ils  ne  sont  pas  mesme 
Enfans  légitimés.  Poursuivons  le  beau  raisonnement  de  nos- 
tre  Docteur,  et  voyons  vn  doute  qu’il  adjoustoit  à  sa  pre¬ 
mière  proposition.  Mais  vous  sçaurez,  Monsieur,  avant  que 
je  vous  l’expose,  qu’en  nostre  Religion,  ceux  qui  ne  sont  pas 
nez  de  légitimé  mariage  sont  rejetiez  de  la  Clericature,  et  que 
par  ce  moyen  il  y  a  deux  empescliemcns  en  certains  lieux 
d’Allemaigne  pour  y  tenir  des  Bénéfices.  Si  donc  vn  de  ces 
Princes  Turcs  se  faisoil  baptiser,  et  qu’il  luy  prist  envie  de 
se  faire  Chanoine  de  Cologne  ou  de  Strasbourg,  le  Chapitre 
auroil  droict  de  s'opposer  à  sa  réception  jusques  à  ce  qu’il  se 
fust  fait  dispenser  ;  et  s’il  le  recevoit  apres  cela,  ce  ne  seroit 
(lue  par  faveur  et  par  privilège.  Les  raisons  en  sont  éviden¬ 
tes,  adjoustoit  ce  galant  homme,  poureeque  le  Fils  du  Grand 
Seigneur  seroit  irrégulier  d’vn  costé  et  de  l’autre.  Il  ne 


pourroit  pas  faire  ses  preuves  de  Noblesse  dans  la  rigueur 
qui  s’observe  en  mon  Pays,  et  n’y  seroit  pas  trouvé  d’as¬ 
sez  bonne  Maison  du  costé  de  la  Sultane.  Vous  voyez  par  là 
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t]u'en  nostre  Religion  toutes  sortes  de  personnes  ne  sont  pas 
indifféremment  admises  au  Ministère. 

Mais  qu’est-ee,  je  vous  prie,  que  ce  phantosmede  Noblesse 
apres  lequel  courent  la  pluspart  des  Peuples  et  qui  gouverne 
les  trois  quarts  du  Monde?  Qu'est-ce  que  cette  chose  si  pré¬ 
cieuse  et  si  excellente,  et-  tout  ensemble  si  douteuse  et  si 
incertaine?  Elle  n’est  gueres  que  dans  l’opinion  des  hommes  : 
Il  faut  la  croire  et  s’en  rapporter  à  la  bonne  foy  d’autruy.  La 
Beauté  se  voit  et  les  Richesses  se  louchent  ;  Mais  la  Noblesse 
s’imagine  et  se  présupposé. 

Pour  en  parler  donc  en  termes  aftirmalifs,  il  faudroil 
estre  asseuré  d’vne  chose  qui  atousjours  esté  assez  douteuse. 
Il  n’a  fallu  qu’vne  Femme  de  mauvaise  vie  pour  avoir  altéré 
le  sang  des  Heraclides  et  des  Eacides,  pour  avoir  rompu  ce 
bel  ordre,  cette  belle  chaisne,  cette  belle  ligne  de  ces  Races 
Héroïques. 

Encore  si  toutes  ces  Princesses  eussent  choisi  d'aussi  hon- 
nestes  gens  qu’Alcibiades,  ce  n’eust  pas  esté  vne  si  mauvaise 
corruption  au  jugement  d’vn  ancien  Rieur.  Mais  le  mal  est 
que  des  Esclaves  tirez  de  la  chaisne,  marquez  au  front;  que 
(les  Gladiateurs  tout  couverts  de  sang;  que  des  Maures  et 
d’autres  Amans  à  faire  peur  ont  esté  souvent  les  passions  de 
ces  folles  Souveraines. 

Apres  cette  phantaisie  de  Noblesse,  en  voicy  vne  autre  qui 
n’a  pas  vn  meilleur  fondement,  quoy  qu  elle  soit  authorisée 
par  la  Coustume  et  qu’elle  ait  cours  dans  le  Monde.  Qu’il  soit 
donc  permis  à  ceux  qui  ont  perdu  des  Estais  de  se  flatter 
avec  des  Tütres  qu’ils  se  réservent.  Ce  peuvent  estre  des 
amusemens  et  des  jouets  formez  par  l’imagination  apres  la 
perte  des  choses  essentielles.  Il  y  a  voit  de  la  cruauté  de  re¬ 
fuser  à  leur  douleur  cette  legere  consolation.  La  Reyne  Eliza¬ 
beth  d’Angleterre  a  donc  pu  se  nommer  elle-mesme  Reyne 
de  France,  et  les  Ânglois  pouvoient  parler  le  langage  de 
leur  Maistresse,  le  ne  veux  pas  insister  là-dessu.s  plus  lon- 
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guement.  Mais  je  ne  scaurois  supporter  qu'il  se  soit  trouvé 
des  François  qui  ayent  osé  parler  ainsi.  Cet  autre  François 
disoit  bien  mieux  quand  il  disoit  du  Roy  lacques,  Successeur 
d’Elizabeth  :  «  Sans  doute  il  y  a  plus  d’vn  nom  qu’il  ne 
((  faut  ou  moins  d’vn  Royaume  qu’il  ne  croit  ;  El  si  le  Roy 
H  de  France  esta  Londres,  à  qui  envoye-t’i!  des  Ambassa- 
((  deursà  Paris?  » 


Neantmoins,  puis  qu’on  parle  partout  improprement 
et  que  tout  est  Comedie  dans  le  Monde,  celle-cy  se  peut 
souffrir  comme  les  autres.  Mais  on  la  doit  joüer  en  Angle¬ 
terre  et  non  pas  en  France,  ny  aux  lieux  qui  sont  sous  la 
protection  de  la  France.  Yn  François  ne  peut  vser  de  ces 
termes  sans  oublier  qu’il  est  François,  sans  se  déclarer  mau¬ 
vais  Subjet,  sans  dire  que  le  Roy  son  Maistre  est  Ysurpateur. 
Dégrader  son  Prince  publiquement,  donner  sa  Couronne  à 
vn  autre  Prince  par  vn  aveu  solennel  et  imprimé,  cela  se 
peut-il  faire  sans  crime  de  felonnic?  le  ne  le  pense  pas.  Mon¬ 
sieur,  et  de  peur  de  me  mettre  davantage  en  cholere,  je  suis 
d’advis  de  changer  de  discours. 

Venons  donc  à  vostre  Virtnoso,  dont  nous  nous  sommes 
desjà  entretenus  plusieurs  fois.  Il  ne  se  peut  rien  adjouster 
aux  jolies  choses  que  vous  dites  du  bien  et  du  mal  qui  est 
dans  ses  livres,  et  puis  que  vous  voulez  que  je  luy  domie 
aussi  des  ad  vis,  à  mon  tour  je  le  prie  de  n’escrire  plus  :  ma¬ 
rie?'  ma  plume  avec  son  espée,  parce  que,  mitre  que  ces  ma¬ 
riages  sont  defemlus  depuis  quelque  temps  et  que  mesme 
on  ne  marie  plus  le  luth  avec  la  voix,  il  y  a  je  ne  scay  quoy 
d’estrange  et  de  monstrueux,  puis  (|ue  c’est  marier  deux 
femmes  ensemble  que  de  marier  vne  plume  avec  vnc  espee. 


( 


(tu  il  ne  die  plus  aussi,  s’il  luy  phiist,  Monsieur  tel  ne 
•vache  que  Sentences  et  quAjfophtetjmes,  [<e  mot  de  eraeher 
n’est  pas  assez  beau  pour  en  tirer  des  tnmslations  et  des 
images.  Ces  sortes  d’images  offensent  rimagiiiation.  <‘t  je 
n’av  jamais  approuvé  la  pbautaisie  de  e.ét  aneien  Peintre, 
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allégué  ce  me  semble  par  Philostrate.  H  representoit  Homere 
comme  vn  homme  vomissant,  et  auprès  de  luy,  vne  infinité 
de  Poètes,  d’Orateurs  et  de  Sophistes  qui  amassoient  curieu¬ 
sement  ce  qui  sortoit  de  sa  bouche* 

La  représentation  d'vne  grande  fontaine  jeitant  do  l’eau 
par  mil  le  tuyaux  euslbien  esté  plus  honneste  et  plus  agréable. 
Et  neantmoins  vn  grand  Advocat  general  de  la  plus  célébré 
Compagnie  de  lustice  qui  soit  dans  l'Europe  commença  par 
cette  vilaine  représentation  sa  Remontrance  faite  à  l’ouver¬ 
ture  des  Plaidoyeries  d’apres  Pasques,  l’année  1585.  Et  vn 
Poète  Latin  avoit  dit  quelque  temps  auparavant  : 

Quid  de  Budæo  ?  ferrum  hic  et  silices  spuît; 

Quibus  necantui'  aures  audienlium. 


l’aimerois  encore  mieux  le  Loqiii  lapides  de  Plaute  que  le 
Spîiere  silices  de  celuy-cy  *  Et  on  dit  en  Espagne  :  parler  des 
Perles  et  parler  des  Roses,  et  c'est  parler  plus  proprement 
que  n’ûht  fait  ny  le  Grec  ny  le  Latin.  Cét  endroit  vous  fera 
souvenir  de  ce  que  je  vous  ay  dit  ailleurs  de  César  et  d’Epic- 
tete,  et  je  vous  prie  de  le  revoir  .si  vous  l’avez  tout-à-fait 
oublie. 
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NOTES  SUR  LES  ENTRETIENS 


Les  Eniretiena  de  Balzac,  publiés  trois  ans  après  la  mort  de  l’auteur,  ne 
sont  point  reproduits  sous  ce  titre  dans  la  grande  édition  deConrart,  Com¬ 
pris  avec  des  écrits  d*unedate  antérieure  sous  une  division  nouvelle  ils 
y  perdent  à  la  fois  l’intégrité  du  texte  et  l’originidité  du  litre,  ,1’ai  cru 
devoir  les  réimfirimér  suivant  rédîtion  de  1657,  t|ui  est  conforme  aux 
dispositions  de  l’auteur.  Celle  édition  est  précédée  d’une  épîlre  dédica- 
toiredeW.  Girard  au  marquis  de  iloutiuisler,  véhémente  philippique  où 
Costar,  défenseur  de  Voiture,  est  accusé  d’avoir  trahi  Balzac  et  violé  toutes 
les  lois  de  la  reconnaissance  et  de  l’amitié.  Le  débat,  dès  le  principe, 
s’était  élevé  entre  Tabbé  Costar  et  M.  deOirac,  au  moment  où  ^lartin  de 
Pinebesne,  neveu  de  Voiture,  venait  de  publier  les  oeuvres  de  son  oncle. 
Balzac,  un  peu  jaloux  de  cet  ancien  rival,  engagea  son  ami  M  de  Giracà 
lui  dire  son  sentiment  sur  ces  écrits.  Girac  fit  une  courte  disscMTation  latine 
dans  laquelle  il  releva  quelques  fautes  de  Voiture,  Balzac  mont  ru  celte  disscr- 
tiilion  à  Costar,  ami  de  Voiture  et  aussi  le  sien,  alin  d'avoir  son  avis.l’invi- 
lîuit,  s'il  fiiiiten  ci'oire  Ménage,  à  écrire  cou Irc Girac,  pour  s’attirer  des  louan¬ 
ges  de  l’un  et  de  l’autre  coté.  Costar  feignit  de  s'excuser,  mais  en  niéme 
temps  il  mit  secrètement  la  main  à  la  [ilumeel  réfligea  su  [k'fense  de  Voiture, 
«  le  passois  par  le  Mans,  dit  Ménage,  pour  revenir  à  Paris  dans  le  temps 
que  la  défense  fut  achevée  M.  Costar  m’en  donna  deux  exemplaires,  l'un 
pour  être  envoyé  à  M.  de  Pinebesne...,  et  l’autre  à  M.  Conrart.  Il  me  dit 
qu’il  se  soumettroit  volontiers  à  tous  les  changemens  ([u’on  y  voiulroil 
l'aii'e,  soit  qu’on  voulût  y  ajouter  ou  retrancher.  L'ne  des  copies  fut  com¬ 
muniquée  à  M.  de  Balzac,  qui  envoya  des  corrections  :  cependant  l’ou¬ 
vrage  s’imprima.  Et  parce  que  ses  corrections  arrivèrent  dans  le  temps 
que  l’impression  fut  achevée,  on  lui  manda  qu’elles  estoient  venues  ti‘op 
lard  ;  et  le  livre  parut  tel  qu’il  esloit,  dont  il  cul  quelque  chagrin.  »  [Me- 
nagiana,  p,  106,  167.)  Le  procédé  de  Costar  était  déloyal,  et  son  livre 
n’était  pas  seulement  la  défense  de  Voilure  :  c’était  encore  la  satire  de 
Balzac,  satire  souvent  forl  amère.  Girac  lui-mcme,  blessé  de  quelques 
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Jraits,  soutint  srt  ai  ion  et  nialrnenu  Costar,  (|ui  riposta  île  nouveau 
par  un  volume  de  raillerie  et  d’injures,  et  obtint  en  outre  du  lieutenant 
l’ivi!  un  ordre  qui  imposait  silence  aux  deux  parties.  Cependant  Girac 
réussit  à  taire  imprimer  une  dernière  réponse,  Ce  fut,  à  la  vérité. 
Ion {ïlemps  après  :  car  cette  querelle,  commencée  en  1655,  ne  finit  qu’en 
1660.  En  tout  ceci,  le  personnage  que  joue  Costar,  asvsez  peu  estimable, 
semble  donner  quelque  raison  aux  vives  iiiveclives  de  M.  Girard,  lorsqu’il 
signale  un  contraste  sî  choquant  entre  les  Lettres  que  Costar  écrivait  à 
Ilalzac  et  scs  derniers  procédés  envers  celui  qu’il  tlattait  si  bassement. 

fl  Peiit-estre,  dit  Girard  sur  la  fin  de  sa  lettre  à  M.  de  Monlausier,  avolt-il 
(Costar)  perdu  le  souvenir  de  ses  Escritures,  et  pciit-eslre  qu’à  radvenir  il 
regardera  de  plus  prés  dans  sesArcliives  quand  il  voudra  fasclier  quelqu’vn. 
Mais  Je  n’ay  que  faire  de  l'advertirde  ses  mesprises,  apres  m'en  estre  si 
bien  trouvé.  le  dois  pluslost  le  remercier  des  moyens  qu’il  m’a  donnez  de 
m’acquitter  aucunement  d’vn  juste  devoir,  et  de  reconnoislre  en  quelque 
sorte  les  infinies  obligations  que  j’avols  à  rexcellent  homme  qu’il  mal¬ 
traite  si  fort.  Il  a  beau  le  desfignrcr  par  ses  impostures,  il  sera  lousjours 
reconnoîssable  aux  enseignes  que  vous  en  avez  données,  et  ce  n'est  pas 
au  huzard  que  vous  vous  estes  souvenu  en  sa  faveur  de  cette  ancienne 
définition  de  l’Orateur,  rîr  bonus  dicendi  peritus,  quand  vous  luy  avez 
cseritqne  sa  pieté  n'estoit  pas  au  dessous  de  son  eioqueuce.  » 


CsTniiTiKN  chemieh,  page  !28t. 

fl  Monsieur  rAiiibassadeur  lusûnian  vous  a  parlé  autrefois  de  cecliasteau 
eiichaiilé  où  le  l'oele  Bernia,. .  » 

Marius  Teluccini,  surnommé  le  Bernia,  poêle  italien  du  seizième  siècle, 
auteur  de  :  Artemidoro,  Venise,  1566;  Erasto,  Pesaro,  1566,  etc.,  etc, 


l’age  ^28:2. 

«  l’estime  extrêmement  Monsieur  Benaudot...  » 

Théophraste  Benaudot,  médecin,  fondateur  de  la  Gazette  de  France,  né 
à  Loudun  en  1584,  mort  à  Paris  le  ‘25  octobre  1655  ;  Il  a  écrit,  outre 
la  Gazette  de  Fronce,  depuis  1651  jusqu’à  sa  mort,  la  Continua/ ion  du 
Mercure  François  ;  la  Tic  du  martschal  de  6'n.îîiou  ,■  Abrégé  de  la  vie  et  >nori 

du  l'rince  de  ('.Oïuh... 


t.'CTHETiEx  il.  page  l2yi, 


fl  A  Monseigneur  l’Evesque  d’Angonlesme.. .  » 

François  de  Pericard,  élevé  au  siège  d'Angoulesme  en  moi  t 

'29  septembre  1089. 


le 


.\0TE8  SUR  I-fc:S  KNTRKTIENS. 


Ml 


Ekthetien  ili,  page  301, 

«  Pour  ne  point  parler  cks  autres  Philosophes,, ,  Iules  César  Scaliger, , 

Jules  César  Scaliger.  né  à  Padoue  en  1484  (Vérone  et  Venise  se  di*- 
pulenl aussi  l’honneur  de  ravoir  vu  naître),  mort  en  France  ài^igen,  hî 
21  octobre  1558.  11  fut  enseveli  dans  l’église  des  Augustins  de  celte  ville, 
avec  cette  épitaphe  :  luui  Cæsahis  Scaligeri  quod  fuit. 


Page  502. 

«  Ce  seroit  encore  maistre  Charles  Du  Moulin.  » 

Charles  du  Moulin,  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Paris  vers  la  lin  de 
l’an  1500,  issu  d’une  famille  noble,  alliée  à  celle  d’Anne  de  Boulen,  mère 
d’Élisabeth  d’Angleterre.  Il  mourut  à  Paris  le  2'/  décembre  1566,  Il 
était,  suivant  le  président  de  Thou,  redevenu  catholique  quelque  temps, 
avant  de  mourir. 

Entretien  IV,  page  305, 

«  Totila  n’est  point  encore  guery...  j> 

TotUa  est  l’anagramme  du  nom  de  son  secrétaire  Tolail. 


Page  313. 


<i  C’est  vn  des  illustres  de  la  Galerie  de  Paul  love...  » 

PaoloGîovio,  né  à  Como,  le  10  avril  1483,  élevé  par  le  pape  Clément  Vil 
au  siège  épiscopal  de  Nocera,  dans  ic  royaume  de  Naples,  mort  à  Florence 
le  11  décembre  1552. 


l’age  514. 

(t  Vous  trouverez  les  premiers  dans  le  Livre  de  loannes  Aurelius 
Augurellus,,.  » 

Jean  Aurèle  Augurello,  poêle  latin,  né  à  Kiniini  vers  1441,  moiL  à 
Trévise  le  24  octobre  1524  II  écrivit  un  poëme  sur  le  secret  de  faire  de 
l'or  :  Chrysopoeia^.  Rasle,  1518;  et  un  livre  sur  la  vieillesse  :  GerontiGon. 


Page  316, 


«  Vne  Rhétorique  Françoise,  qui  ne  seroit  pas  moins  ample  que  l’ita- 
lîennc  de  Barlliolonieo  Cavalcanli.  .  » 


Bartholomeo  Gavai canti,  né  a  Florence  en  1505,  d’une  noble 
cienne  famille,  mort  à  Padoue  le  9  décembre  1562.  Il  a  écrit  sur  la 
ta  politique  et  l’éloquence,  Sa  Rhétorique  fut  imprimée  à  Venise  e 
in-folio. 


et  an- 


guerre  , 


512 


ŒUVREî?  DE  BAl.ZAC- 


Pâtre  7i\l. 

(t  KuTtalh*,  Monsignor  de  la  Casa...  » 

Jean  de  la  Casa,  né  à  Miigello,  près  de  Florence,  le  28  juin  J 51)3,  mort 
le  14  novcnjbre  1556.  Poêle  la  lin  et  italien  célèbre.  Il  a  écrit  les  vies  de 
Ileiiilie  et  de  Contariiii.  C'est  de  lui  que  Balzac  veut  parler  dans  sa  Icllro 
à  révérfue  de  Grasse,  lorsqu’il  dit  ;  «  Jl  y  a  des  délicats  qui  ne  peuvent 
gouster  la  langue  du  fils  de  Dieu...  Monsieur  ’**,  (|iii  mourut  Archeves- 
que  <lc  Ronevüiit,  ii’osoil  dire  à  cause  de  cela  son  bréviaire.  Il  avoit  peur 
de  gaster  son  bon  latin  par  la  contagion  du  mauvais,  et  de  prendre  quel¬ 
que  teinture  d'impureté  qui  corrompist  sa  locution...  »  (10  may  1632.) 


Page  517. 

«  Aussi  bien  que  le  Cardinal  lîembe  ,.  » 

Le  célèbre  cardinal  Pierre  IJenibo,  né  à  Venise  le  20  mai  1-470,  nioi‘1  le 
18  janvier  1547, 

l^igr  517. 

«  (,e  bon  lioinme  Victoriiis...  » 

Vicloriiisou  Pierre  Vetlori,  Pnn  des  plus  célèbres  critiques  de  Pllaiie,  iic 
à  Florence  d’une  lamille  ancienne,  le  1 1  juillet  1400  :  nommé,  en  1538,  par 
le  gi‘aml-due  Ci*snie  do  Medicis,  professeur  cPéloquenve  grecque  et  latine; 
envoyé  en  1550  iiujmès  tlu  pajie  .Iules  111,  qui  le  combla  de  dislinclions  ; 
destiné  aux  plus  bauls  emplois  par  le  cardinal  Cervoni,  lïevenu  pape  sous 
le  nom  de  Marcel  H,  et  qui  mourut  quelques  jours  après  son  élection.  Vet- 
tori  ntlüuriia  dans  sa  patrie  ;  il  fut  membre  du  sénat  de  Florence  en  1553, 
et  mourut  eu  celte  ville  le  18  décembi'C  1585.  Il  a  laissé  une  précieuse 
édition  de  Cicéron,  Venise,  Cinnti,  1554-1537  ;  el  un  grand  nombre  d’au¬ 


tres  ouvrages. 


I  ÔIH. 


i(  lose[il)  Sealiger  a  publié...  '» 


ugues  du 


Joscpli-Justc  Sealiger,  l’im  des  plus  célèbres  crmlils  et  pliilol 
seizième  siècle,  né  à  Agen,  le  4  août  1510.  11  était  le  dixième  entant  do 
Jules-César  Sealiger  cl  d’Audietle  de  Boques-Lobejae;  il  mourut  à  Leyde 
en  1595. 

Page  520 

«  U  sçait  bien  que  le  comte  lîaltazar  eu  Italie,  etc... 

Itallazar  Casligliono,  l’im  des  jilits  élr-gants  écrivains  île  l’Ilalie  au  sei¬ 
zième  siècle,  né  à  Casai irti,  dans  le  .Mantonan,  le  <1  décembre  |.i78,  mort 
à  Tolède  le  2  lévrier  1520;  auleur  du  célèlire  Libro  del  Cortegiatio. 

8ii‘  IMiilippe  Sidnev,  né  en  J55i  à  l*cnsiinrst,  dans  le  comté  de  Kent, 
niortellenieiit  blessé  à  la  balaiDe  de  Zulpljcn,  et  moit  à  Arnheim  le 
Hi  (►ciüino  J 586  :  auteur  de  P.lrcurfir,  e  tc. 


515 


.N  U 'nos  SI' U  Li-:s  k.ntuetikns. 

Honoré  tl’Urfé,  trunr*  anueiiiic  fniiiiUc  du  Foitz,  onfiinsnro  «ic  Soiiabc, 
oL  ulltéc  aux  iiiiûsüiis  do  Lasonris  ol  de  Savoie,  né  îniarseille,  le  11  fé¬ 
vrier  1507,  mort  à  Ville'hinchc,  en  IG-lô;  laissanl  inaclievé  son  célèbre 
ouvrage  tic  l’,4a(ree. 

Page  r>iO. 

«  Monsieur  de  Pevrarode...  d 

•mJ 

é 

Jean  de  l’cyrorcdc,  mort  vers  1660. 1!  a  laissé  des  poésies  bUincs  loitces 
par  Halzac,  (irotius  et  H  net;  des  commcnlaires  sur  Flores  cl  tics  remar¬ 
ques  sur  Terence. 

Page  520. 

«  Si  le  peuple  avoii  leù  les  Livres  de  Cas;ntboii,..  i* 

isaae  Castiubon,  né  à  üenève,  le  18  février  1500,  mort  à  Lomlres  le 
l'"*' j<.illet  161'4,eoimu  par  scs  connnent  a  ires  sur  Diogène  !.,a  erre,  Volyen. 
Slrabon,  Tliéocrile,  Athénée...,  cl  sesédilious  d'.Vrislotc»  do  Tliéo|)iiiMsle, 
de  l’olvljc,  etc. 

L>riîrTiEN  V,  521. 


«  Ce  que  le  Cavalier  Marino.  .  a 

Jean-BaplistcMariuo,  iié  à  Naples  en  octobre  1560,  mort  le‘25  iiiars‘16'25; 
appelé  en  Fraiiee  en  1615  par  !a  reine  Maim;  <le  Médicis,  il  jmbliii,  à  Pa¬ 
ns,  en  1633,  l’Af/oue,  poème  en  vingt  elianls  qui  obliiil  le  plus  grand 
succès  :  il  a  laissé  des  riitte  nnmrosj?,  varie,  l'tc  .. 


Pagi*  52.1. 


«  InsUï  Lipse  en  a  fail  vu  cbapitrc..-  » 

Juste  Lipse,  néàisque,  entre  Hruxellcs  cl  Louvain,  le  18  tHlobre  1547, 
.-ecrétaire  tiu  cardinal  Cranvelle  eu  1580,  professa  riiistoire  à  léna  et  à 
Lt'Vile,  et  mourut  à  Louvain,  le  12-4  uiars  1606.  Ses  œuvres  ont  été  puldiées 
à  Anvers  en  H*37;  6  vel.  in-folio. 


p!lj;c  527. 

(ï  l.e  Docteur  Mmiinor.  .  )» 

Pierre  de  Montmanr,  né  à  lieluilie.  prè.s  de  Martel,  en  niierci,  en  I57(î, 
mort  à  Paris  le  7  si'pleuibre  I64S;  prol'esseur  en  langue  greeque  au  col¬ 
lege  de  Fr,inee.  .Ménage  l’a  ridiculisé  dans  deux  de  ses  ouvrages  intitulés  : 
Vita  (ittrgilii  Mdiourriv  ,  cl  GarQUii  Mavronis  jittraiilowphiçtœ  Meta- 
»(orp/(05<'« . 

Page  52S. 

f(  Pour  les  Hébraïques,  je  rn’eii  rajjporte  à  Monsieur  Ganniiii.  ..  >} 

Gilbert  tlaulmin,  intendant  du  5ivci'imis,  eonseiller  d'Klat,  né  à  Mou¬ 
lins  en  1585,  mort  le  8  ilécembre  1665.  H  était  versé  dans  les  latigtœs 
grecque  et  orientales.  Il  a  publié  des  traductions  latines  des  ronums  de 

IJ  29 
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IKUVHES  DE  BALZAC. 


Ithodante  cl  Dosides  de  Tlmodore  Protlronms,  l(î25  ;  de  hmèim  et  Ismenir 
il'Eumalhe,  Î618  ;  —  De  Vifd  et  Morte  Mosis,  lih,  JM,  iiehi*.  laL.,  IO‘2t). 

r>2îl. 

ff  Ce  isophislo...  qui  (iit  le  Crosilles  de  son  siecle...  >• 

■leun-BuplisIc  Crosilles  l'til  produit  dans  le  monde  par  t’ablx;  de  Ma- 
rolles.  Il  lut  attaclié  successivement  au  jïrand  prieur  de  Vendôme  et  an 
comte  deSoissons-  Tombé  dans  In  disgrâce  de  ce  |)riuce,  il  lut,  en  J64I, 
accusé  (Tétrc  marié,  quoique  prêtre,  et  mis  en  prison  où  il  resta  dix  an¬ 
nées.  Ce  temps  expiré,  nn  arrêt  du  parlement  le  justifia  et  le  rendit  à  la 
liljcrté.  II  vécut  encore  six  mois  dans  la  dernière  détresse  et  mourut  en 
1G5I  .On  a  de  lui  :  Heroides  à  Vimilatio)i  des  FJpistres  héroïques  d'Ovide,  1619; 
Ttjrcis  et  Uranie,  ou  Ja  Chasteté  invincible,  bergerie  en  cinq  actes  et  en 
prose  avec  des  chœurs  en  vers,  Paris,  1655.  Il  puldia  aussi  son  Apologie, 
1643. 

Page  550. 

«  C'est  Busbequius  qui  ledit...  » 

.Vugier  Ghislen  dcBusbccq,  né  à  Connnines  en  Flandres  en  1522.  Am¬ 
bassadeur  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  en  Anglcteirc,  et  auprès  de 
Soliman  11,  gouverneur  des  fils  de  Maximilien  11,  mort  le  28  octobre  1592. 
Ou  a  de  lui  des  te^fre-s  ù  Itodolphe  II,  ses  Ambassades  et  Vogages  en  Tur¬ 
quie,  etc. 

l'iigc  TmI. 

<t  Et  rordonuance  i|uc  .Monsieur  De  Lorme...  » 

Cbai'lcs  de  I.ormc,  célèbre  médecin,  né  à  Mmiliii':  eu  I5S4,  fils  de  Jean 
de  Lorme,  médecin  de  la  reine,  i’enmic  de  Henri  111,  et  tic  .Marie  de  .Mc- 
dicis;  Charles  de  l.orme  eut  la  faveur  de  Richelieu,  du  Chancelier  Sé- 
guier,  etc.  Il  mourut  le  24  juin  ltï78. 


pjiLf  rô’i, 

<(  Petriis  La  Sona,  Ncapolilaiii...  » 

Pierre  la  Sciia,  jurisconsulte  et  [ihiluloguc,  né  à  Naples,  en  It 
dhme  famille  originaire  de  Nonnandie,  mort  à  Rome  le  ô  scpteinhrc  1656 
tin  a  de  lui  des  higarrures  ou  mélanges  philologiques  frerr/rth),  Naples, 
1616.  llomeri  Nepenthes.,.,  Lyon,  1G24;  C!eombrotus,sii'e  de  Us  qui  inaquis 
pereuvt  phlloiogica  dissertaliû,  Borne.  165",  etc. 


Page  ">'i. 


«  Et  si  le  Chancelier  Bacon.  ;> 

Fram^ois  Bacon,  le  célèbre  clianctdier  d'Anglelerrc,  né  à  l.ondrcs  le 
22  janvier  1561,  mort  le  9  avril  i6"2fi.  Ses  œuvres  (aiinplètes  ont  été  pti- 
hllées  .i  Londres  en  1710,  4  vol.  in-fol. 


NOTES  S  ü  W  LESE  N  TW  !•:  TI  E  N  S. 
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Kntkiîtien  Vi, 

«  Et  sur  Icsijiiclles  <|uelquc  Caslclvetro...  » 

Louis  Castelvetro,  critique  itaiicii,  né  à  .\Joilciie  en  15 
Chiavenne  le  21  février  1571.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
Antoine 51  uratori,  à  Jlilan,  1727,  in-4®. 


Id,  inuii  a 
par  Loiiis- 


l'ajjc  ô4i. 


ft  Dans  le  iliscoiiis  tle  la  Vie  et  de  la  Mort  composé  par  Monsieur  Üu 
l’iessis...  )i 

i'iiilippede  iloniay,  seit;neurdu  l*lessis-Marly,  né  en  !54‘J,  à  Muhi,  dan? 
le  Vexiri  français,  surnomiué  le  pape  des  Huguenots,  mort  le  il  novembre 
1625.  Outre  le  discours  dont  parle  Balzac,  il  a  laissé  un  Traité  de  la  Vérité 
de  la  Religion  Chrestienne,  1580;  des  il/fimoù-rs,  1624,  1625. 

F.NraEnEN  V(l,  page  552. 

«  Oui  ont  leù  MojJlaipie  et  Charron,  et  qui  oui  oüy  parler  de  Cardan 
cl  de  f'omponace...  » 

Michel  de  Montaigne,  né  au  château  de  Moiilaisnie  en  l’ériirord  le  28  l'é- 
vrier  1535,  mort  le  15  septembre  1592. 

pierre  Charron,  né  à  Paris  en  1541 ,  mort  le  16  novembre  1603,  auteur 
du  Traité  de  la  Sagesse,  Bordeaux,  1601,  cl  de  celui  des  Trois  Veritez, 
Cal  tors,  1594. 

Jérôme  Cardan,  né  a  Pavie  en  1501,  mort  en  1576:  philosophe  cl  mé¬ 
decin.  Scs  œuvres  ont  été  réunies  en  10  vol.  in-fol.,  Lvon,  1665, 

Pierre  Poniponacc  (Pomponazzi),  né  à  Miinlouc  le  16  septembre  1462, 
mort  en  1526.  Scs  œuvres  ont  été  imprimées  à  Venise,  1525, 1567,  in-lbi. 

Expretien  Vlll,  pafo‘ 

«  La  peine  que  prit  Monsieur  Des  Portes,  f 

Philippe  des  Portes ,  abbé  de  Tiron,  né  à  Chartres  en  1546,  luoli  le 
O  octobre  1606.  Il  était  onde  du  poète  Alathnrin  Réf^nier. 

r 

p>Ti'.EriE>’  JX,  page  507. 

«  Ny  Sanna/.ar  pour  les  Modernes...  v 

Jacques  Sannazar,  né  à  Naples  le  28  juillet  1458,  mûri  le  27  avriH550; 
surnommé  \eVirgile  Chrestien  :  auteur  des  poèmes  latins;  de  partu  Virgi- 
nis  ;  Salices  et  lamentatio  de  CfnHsti  ;  en  italien  de  VArcadia..,,  etc. 


Estiîeties  M,  page  717tî. 

V  Nostre  aniv  Muret... 

■ 

Marc-Antoine  Muret,  né  au  bourg  de  ce  nom,  près  de  Limoges,  en  1526 


ii:uv  Ki-:s  üb;  liAi.ZAC. 


jurisconsulte  et  humaniste  célèbre;  il  cuira 
mourut  à  Rome  le  -4  juin  1585. 


dans  les  oitlrcs  eu  lô7(ï,  et 


,  TiTT. 

<i  Nostre  retenue  sera  bien  csloij^née  de  l’insolence  du  Docteur  Ramus.  » 

Pierre  la  Ramée,  professeur  au  collège  royal,  né  dans  un  villaec  du 
Vermandois  vers  1502;  il  périt  à  la  Sainl-Iinrlliélemy  le  24  août  1572. 

Page  oTÎ. 

(t  La  barbare  nialiiïtiilé  de  tîcoriîe  de  Trebisonde...  » 

George  de  Trébisoude,  né  à  Cliandace,  dans  l'ile  ilc  Crète,  eu  1300, 
ti’unc  liunille  originaire  de  Trebisonde,  vint  enseigner  le  grec  à  Venise 
et  plus  tard  à  Rome,  ou  il  mourut  en  1480.  Il  a  traduit  Kusèbe,  S.  Cyrille, 
la  Vie  de  MoUe,  [lar  saint  Grégoire  de  Nyssc,  la  Rhétoi'ique  d'.\ristote.., , 
ÏÀlmaifeitte  de  Ploléniée.  etc... 

15.vmiîTiEX  Xil,  page  579. 

«  Vous  souvient-il  de  uc  Rodomonl  de  robbe  longue...  » 

Souvenir  du  gèr(érîil  <les  Feuillants. 

t’ag<*  âMi. 

«  Aux  eloges  (|u’iis  ont  reccus  de  .Monsieur  de  Thon  cl  de  .Monsieur  de 
Saiucte  .Mai'tlie...  » 

Jiic<nies-Angu3tc  de  TIhju,  né  à  Paris  en  1555,  troisième  lils  de  Cliris- 
lopbe  de  Tbou,  |>remier  présidenl  an  parlenietil  de  Paris,  tnoi’t  en  J 017. 
Outre  sa  grande  Histoire,  il  a  laissé  des  Mnnoirei  de  >in  vie  [1555  à  loor 
et  tics  Leitrex, 

Abel  de  SaintcMarlbe,  ué  à  Loittlnn  eu  |5(;(î,  eoii^eillor  tl’Ctnl  et  ganle 
delà  RiliSiotiièt|u('  tic  Fttiilainelileiiii  sous  l..uins  .Mil,  mort  à  lVji(ier'<' 
e.nirf>2. 

l’agtj  TiSi, 

K  Considcl'oz  tie  tpiidle  sorte  le  premier  agit  a\ec  l‘it'a’iiie,..  » 

Désiré  Krasme.  né  à  Rotterilani  en  1407,  mort  à  It.ile  en  155*1:  ses 
oeuvres  ont  été  réunies  en  linil  vol  in-!bl.,  Dàle,  I54t).  et  en  dix  vol.  iii-fol.. 
Levtle,  I7(t5.  1700. 


IvNTi'.r.riKS  Xlll,  ]iagt‘  TjST. 

(<  l'eut-eslre  tpie  j  avoi.s  la  lii'vre  lejimr  que  h-  Riiy  tie  Danneinai  k,.,  » 

Ci;  jugement  littéraire  romiu  par  le  rui  tIe  IlMneniiirk  en  faveur  tic 
lîai/ic  n’esl,  suivant  TallemanI  îles  Réanx,  tpriui  eoiile  assez  plaisant  iina- 
giiier  par  Ogier  ranibassaileiir,  <[u’on  appciiiil  Ggei*  le  Daiujis,  pour  mysli- 
ticr  ramoiir-pmprc  un  peu  tréiiulc  de  ïiolrc  auteur. 


IvSTflETtF-N  \)Vj  pape  5SH. 

«  A  Monsieur  tle  llirac...  » 

raiil-Tliomas,  sieur  <1e  Girae^  né  à  Angoulême,  conseiller  an  présidial 
do  celle  ville,  mort  en  IIjCîv, 

IÜnideth:?!  N  vu,  pape  â97, 

«  IIjC  Inpe  Tnrpa,  qui  n'estoit  guère  moins  severe  que  Monsieui'  Guiel 
cl  le  grand  Monsieur  de  Sanmaise.,.  » 

François  G uyel,  critique  et  poète  lalin,  né  ii  Angers  en  1575,  préeep- 
levir  de  Louis  deNogarel,  plus  lard  cardinal  delà  Yalelle:  il  embrassa  Té¬ 
tât  ecclésiastique  dans  un  âge  avancé  et  mourut  à  Paris  le  12  avril  1G55. 
On  a  de  lui  des  Notes  sur  Tércnce;  Bœcler,  Strasbourg,  1657;  sur  Phè¬ 
dre,  Upsal,  16C3;  sur  Hésiode;  Graev,  Amsterdam,  1067;  sur  le  Lexique 
d’ilesycliius  ..  et  des  poësiVs /a<tn«s  estimées. 

Glaude  de  Saumaisc,  Tun  des  savants  les  plus  renommés  du  dix-septième 
siècle,  né  à  Seinur  en  Auxois  le  15  avril  1588,  d’une  famille  noble,  mort 
à  Spa  le  6  septembre  1058.  La  Iiibliofftèque  de  Bourgogne  donne  la  bi¬ 
bliographie  complète  de  scs  ouvrages,  dont  le  nombre  ne  s’élève  pas  à 
moins  de  quatre-vingts  imprimés  et  de  soixante  manuscrits. 


Extiîetien  XIX,  pope  108, 

«  11  ne  SC  pailüit  ny  de  Vaugelas...  »  ^ 

Claude  B’avre  de  Vaugelas,  gentil lioinmc  ordinaire  de  Caston,  due  d’Or¬ 
léans,  l’un  des  premiers  académiciens,  né  à  Chambéry  vers  1585,  mort  à 
Paris  au  mois  de  février  1650.  Auteur  des  Remarques  sur  ia  langue  /"ro»- 
çoise  et  d’une  traduction  de  Quinte^Curce,  qui  taisait  dire  à  Balzac  :  «  Si 
T.Mcxandre  de  Quinle-Ciirce  est  invincii>lc,  celiiy  de  Vaugelas  est  ini¬ 
mitable.  » 

KNtiiErif.'i  XXI,  page  VlO, 

«  Si  Monsieur  de  TlSstoiÜe  conimeticoiL  un  Sonnet...  s 

Claude  de  TFtoille,  l'un  des  premiers  académiciens,  né  à  Paris  vers 
1597,  mort  vers  1651.  ïl  a  laissé  des  Poësies  dh-erses  et  quelques  pièces 
dramaliquo.s 

TsTiiETiEs  XXllI,  page  iîO. 

«  L‘Apolügic  de  Monsieur  de  VÜleroy  et  Tflisloire  de  Itavila...  >j 

Nicolas  de  Neufvillc,  seigneur  de  Yillcrny,  ministre  sous  quatre  rois,  né 
en  1542,  mort  à  Uouen  le  22  novembre  1617.  On  a  publié;  sous  son  nom  ; 
.WeniotVrs  rf'fis/rif..,,  depuis  1567  r?H604.  —  On  a  de  lui  deux  Apo- 

logies.  —  Lettres  escrites  au  ‘mareschal  de  Matignon,  de  '1581-1596, 

llenrico  Calcritui  Davila,  né  au  l’ateo,  territoire  de  Padoue,  le  50  oc- 
tobre  1576,  (Tune  famille  originaire  <TAvilii  euKspagne,  aniené  tout  jeune 
en  France,  où  son  [lèî  c  jouissait  de  la  laveur  de  Henri  lïl  et  de  Galbe- 


ŒUVRES  DE  lîVLZAC. 


518 


rine  de  Médicis  ;  —  il  se  dislinfïua  ;m  siège  d’Honfleur  (lü9i)  et  fut  blessé 
:'i  celui  d’Amiens  (1597).  A  lu  paix,  11  retom'iia  à  Padoue,  puis  alla  à  Ve¬ 
nise,  où  il  fitl  chargé  par  la  îïéjuihli<[ue  de  plusieurs  expéditions  et  com- 
mandemenls  militaires  dans  les  îles  de  Candie  et  en  Dalniatir.  11  |>érit 
assassiné  près  de  Vérone  en  On  a  de  lui  ;  flif^toire  des  Guerres  civi- 
/eft  (te  Franre,  1559-1598.  Venise,  1050,  iii-i":  Paris,  D>i4;  Venise.  1755. 


Kmrktik-n  XXIV,  )iapo 

«  On  l'attribue  à  Madame  la  Xlareschalc  de  Rais...  » 

Claude-Catherine  de  Clermont,  veuve  de  .lean  d’Annebaut,  baron  de 
Retz,  remariée  à  Alliert  de  (îondi,  ilepuis  maréchal  de  Retz:  célèbre  par 
sa  beauté,  son  savoir  et  son  esprit;  elle  avait  la  connaissance  des  langues 
latine  et  grecque;  elle  a  été  célébrée  par  les  poètes  de  son  temps.  Elle 
mou  rut  le  25  lévrier  1605. 


lüxrr.Micx  XXV,  page  A5U. 

■(  Je  vous  l'erois  voir  cette  vanité...  alléguée  par  Leunclaius...  » 

.lean  Coe^Ycnklau,  en  latin  Eeunctaiiis  et  [jeunclavius,  gentilhomme  al¬ 
lemand,  né  en  1555  à  AmeUieucrn  en  Westplialie,  mort  ii  Vienne  en 
1505,  Scaliger,  de  Thou,  Muet,  ont  vanté  son  savoir  comme  jurisronsidle 
f’i  linmaniste,  et  son  habileté  comme,  tradneteur,  Il  a  laissé  de  notnbreiix 
ntivrages. 

F-NrHRTiF.\'  XXVII.  pagr*  tpt. 

«  X  Xlon.sienr  Sarasiii.. . 

Jean-François  Sarrasin,  né  à  MermanviDe,  près  de  Caen,  en  1605. 
mort  ù  Pezenas  en  décembre  1654;  auteur  de  V Histoire  du  Siet/e  de  Dun¬ 
kerque,  de  la  Conspiration  de  Cuîstein,  de  la  Pompe  funebre  de  Voiture... 
l'I  de  poésies  fuqitires  OÙ  l’on  trouve  hcancoini  de  laf  ililé,  d'esprit  et  de 
nafiirei. 

KNTiiCTECx  XXIX,  page  liU. 

<(  l/exeellent  Monsieur  Pelisson  vous  l’expliquera. . .  « 

JF 

Paul  Peilissou-Fontanier,  né  à  Béziers  en  1624,  conseiller  d’Etat  en 
ItîfîO,  partagea  la  disgrâce  du  surintendant  Eouquet,  et  fut  mis  à  la  Bas¬ 
tille  en  1661,  d'où  il  ne  sortit  qii'après  cinq  aimées  de  détention.  Il  ali- 
jiira  le  protestantisme  et  travailla  avec  zèle  à  la  (’onversion  des  calvinistes, 
il  mourut  le  7  février  1695.  On  a  de  lui  V Histoire  de  1’. Académie  franroise 
jusqu’en  1C52.  Paris,  1655.  inS\  ^  Histoire  de  Louis  XtV,  1749.  Lettres 
fiistoriques  et  Opuscules,  1729,  5  vol.  in-l2.  —  Réflexions  sur  les  diffe-  • 
rends  en  matière  de  religion,  1686.  4  vol.  111-12  —  Tnute  de  î  Eucharis¬ 
tie,  inachevé,  1694.  !tvl2. 


Kmiseticn  XXX,  pagi-  PiiV 
(  .V  Monseigneur  te  Marquis  de  Motitaiizier...  ' 
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■ 

Charles  de  Sainte-Maure,  plus  tard  duc  de  Montauzier.  îrouverneur  du 
Dauphin  fils  de  Louis  XÏV,  né  en  IGIO,  mort  en  1690. 

Pajîc  iSi. 

(t  Qui  se  trouve  dans  vn  Recueil  fait  par  W.  Pithou...  » 

François  Pithou,  né  à  Troyes  en  1545,  mort  en  cette  ville  le  25  jan¬ 
vier  1621.  Il  a  laissé  un  Glossaire  pour  Rlntelligeiice  des  Capitulaires,  et 
un  autre  pour  servir  d’éclaircissement  à  la  loi  saliqiie, 

r.STr!ETiE\  XXXV,  psigc  4711. 

«  Entre  Balzac  et  Schioppius.,,  » 

Cfaspard  Schopp,  eu  latin  Scioppius,  savant  s^rammairicn  et  philolofïue, 
ennemi  de  Scaliger,  né  à  Neumarck,  dans  le  Palatinat,  le  27  mai  1576, 
mort  à  Padoue  le  19  novembre  1649.  Scioppius  a  laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  entre  autres  Ve  sita  ad  CathoHcos  HliyraHonei  Padoue,  1600, 
in-S*. — Grammatica  philûsopfiir.a.  1028,  in-8".  —  Elementa  pftilQsopftût' 
moralis  sloicse,  Mavence,  16tHl. 


t'-siiiETiEX  XXXVl,  page  t7M. 


«  Sans  craindre  d’estre  repris  par  Passerai...  » 

'v 

.Ican  Passerai,  né  à  Troyes  en  4554,  successeur  de  Ramus  dans  la  chaire 


iréloqnence  au  collège  royal,  ruades  auteurs  de  la  satire  Ménippée,  poclc 


latin  et  français,  mort  le  12  septembre  1602. 


Page  479. 

«  Et  de  tous  mes  Poèmes,  il  n'y  en  a  point  qui  me  plaise,  davantage  que 
mon  Epigramrne  pour  Monsieur  Chapelain,,,  w 

}]  fail  sans  doute  allusion  à  ces  vers  : 


AD  iOAÏf.  CAPELAXVSI. 

Ihît  in  .Vnnales  nostri  quoque  fœdus  amoris, 

Kt  tibi  me  sociurn  poslhuma  fama  dabit. 

O  quantum  dabit  itla  mihi  si  cticar  al»  omnt 
Gente  tnus,  nee  nos  soparct  ulla  dies 
Sub  leiTis  gaudebo,  cl  clara  siiperbiet  nmbra, 

Grandior  et  (ict  noinine  nota  tuo. 

Cuncta  ntei  jamjam  perçant  monumenta  laboris, 

Hoc  mihi  dnm  servent  ssecla  futura  decus. 

(Crtm.,  lil».  L) 

Page  48i. 

«  Pay  employé  le  nom  de  Monsieur  Habert,  Abbé  de  Cerisy...  « 

Germain  Habert,  de  l'Acailémie  française,  né  vers  1615,  mort  en  1654 
ou  Î055.  il  prononça  à  l’Académie,  en  1056,  un  Discours  rontre  lapluralifr 
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Tt'il  ( 

(fes  tangues;  il  a  écrit  une  Kif  Hii  cardinal  de  Berulte,  Paris,  10415,  in-4'‘ 
—  une  OraéîOM  funebre  du  crtrf/i«fi/  de  liickelieu,  etc.  Il  était  frère  <fe  Phi¬ 
lippe  Ilabeii,  run  des  premiers  acadéniiciens,  rommissaire  de  rurtillerio. 
né  vers  1605,  et  tué  à  Ireiite  deux  ans,  en  1037,  au  siéf^e  d'Etnerick  en 

lïainaiij.  Auteur  d’un  poënie  intitulé  le  Temple  de  la  Mort,  Paris  1037 
m-S", 

l'age  tSt. 

((  li’fndi^natiojî  contre  le  Sophiste  Grainniaincn...  » 

Cette  boutade,  dont  parle  Balzac,  est  une  pièce  en  vers  latins  écrite 
t  an  1010,  sous  ce  titre  :  Indignatio  in  jTA^onem  Ludimagiitrum ^  htxtda- 
tore7n  ineptissimnm  Eminêntissimi  Cai'dinalis  l'flèctie.  (Corm.,  lih.  11.) 

EMFirTir'î  XXXVII,  page  IH7. 

«  A  Monsieur  de  Piassac-Meré.  » 

Erére  aîné  du  chevalier  de  Meré. 


l'agü  588. 

«  Nous  l'appellions  l’Anti-ÎIondory...  » 

Mondorv,  comédien  célèbre,  né  à  Orléans  vers  la  fn»  du  seizième  siècle, 
joua  devant  le  cardinal  de  Bicheiieu  le  rôle  d’ilérode  dans  la  tragédie  de 
.VFtj-tawFje  de  Tristan  l’Hcrmite;  il  nnnirut  vers  1646, 


l’age  i8S. 


hU  comme  nous  Iny  rcprescntasnies  Monsieur  de  Porchères  d  llerliand 
et  moy.,.  » 

w 

François  dWrhand  de  Porchères,  l’nn  des  premiers  académiciens,  né  â 
Saint-Alaxiinin  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  eu  1640.  Disciple  de 
Malherbe,  il  a  laissé  une  ParapArosc  des  Psaumes  graduéh,  Paris,  in-B', 
1633,  et  des  Poësies  direrses,  dans  les  recueils  de  son  temps. 

Fj.wti  KT I K  t  X  X  X  t  \ ,  pa  ir<?  6t)  1 . 

<(  le  cours  fortune  de  passer  pour  [len  l'ecotinoissaiit  auprès  de  Mon¬ 
sieur  le  Duc  de  lioüiilon...  » 

Frédéric-Maurice  dt'  la  'four-d'Auvergne,  iluc  de  Houilion.  né  à  Sedan 
le  22  octobre  160,5,  frère  aîné  ilu  inni'éclral  de  Tmainne.  l’nt  en  1641  au 
coriile  de  Soissons  contre  Richelieu,  il  gagna  la  halaille  de  la  Marfée.  il 
prit  plus  lard  le  parti  des  princes  [u'inlanL  les  liNuihle^tUt-ia  Fronde,  et 
ne  lit  son  aeeoinniodinnejit  avec  la  cour  ipi’en  cédj^*tf  :iû, pofTa  pnnci|»au!i’‘ 
dft  Sedan:  il  riioiinil  à  Ponlolse  le  0  aoùl  16.52.  /'-C*'»'  ' 
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Dioclétien  (traitement  de)  envers  les  Chrestiens . 

Diocletieniies  (Thermes)  en  quoy  converties . .  .  .  . 

Dioclétien  Fondateur  de  deux  Maisons  religieuses  à  Ronief  sans  en 

avoir  eu  rinlenlion.. . .  .  .  .  . 

Dioclétien  (inscriptions  que)  et  Maxtmien  ont  laissées,  croyant  avoir 

destruit  la  Nation  des  Chrestiens . ■ . 

Original  des  Inscriptions  en  quel  lieu . 

Dieu  seul  est  le  véritable  Monaix^ue . . 

Dieu  choisit  exprès  les  petits  et  les  Ibihlcs  instruinens  pour  conl'on- 

dre  la  sagesse  liumainc . . . 

Dieu  a  fait  faire  des  Miracles  avec  trois  mois  de  mauvais  Latin  ,  .  . 
Dieu  s’est  comme  dégradé  luv-mesme  à  l’Autel  sous  de  viles  et  che- 

tives  apparences.  . . .  , 

Dieu  se  passe  facilement  de  nostre  science;  il  en  demande  quelque¬ 
fois  la  privation . . . 

Disposition  de  l’homme  pour  esti'e  reniply  de  Dieu.  .  . . 

Dictateur  Sylla,  Pédagogue  des  Triumvirs . 

Dieux  autrefois  accusez  de  tout  le  mal  que  faisoient  les  hommes.  , 
Dieux  appeliez  en  Iiislicc  comme  fauteurs  et  complices  de  Rufin .  . 

Dieu  a  pardonné  i  tout  vu  Peuple  à  la  recommandation  de  Moyse, . 
Dieu  se  trouve  plus  aisément  dans  le  calme  de  la  pieté  que  dan.s  les 
contentions  de  la  Théologie ...  . 
Docteur  de  Bezançon  mauvais  Interprété  des  paroles  du  Sainct  Esprit. 
—  poche  contre  les  principes  des  lettres  sainctes. 
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Ego  sum  (de  T)  de  Icsus-Clirist.  . . 

Ennemis  (lesus-Christ  espouvantc  ses)  par  cét  Ego  sum . 

Ego  siim  (f)  porte  par  terre  des  hommes  fermes.  ,  .  . . 

Les  deux  paroles  qui  le  composent  cachent  quelque  chose  d'ex¬ 
traordinaire.  . . . 

Eminences  venues  dTlalie . 

Eminentissimes  et  Excelhntissimes,  superlatifs  qui  n’ont  point  en¬ 
core  passé  les  monts . .  . 

Enfans  (lesl  que  les  Hommes  chérissent  le  pins  sont  les  Livres  .  . 
Equivoque  qu’vn  Prédicateur  a  fait  apres  Sainct  Hierosme,  expli¬ 
quant  mal  C?y6eîeî.  . .  . 

Equivoque  causé  par  la  ressemblance  d’vn  mol . 

Escrils  de  Demusthene  eomparez  à  plusieurs  esclairs. . 

Esclairs  et  Tonnerres  de  Dcnioslhcue . . 

Escriture  saincte  se  contente  de  sa  solidité  et  de  sa  force . 

Excrement  pour  Engeance,  mot  vilain  et  de  mauvaise  odeur .  .  .  . 
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Exagération  d’vti  DreJicateur  injurieuse  à  lu  France  et  ait  temps 
présent  . 


i  m  à 


Æ 


+  i 


1- 

T 

Fautes  grossières  (tes  aullieurs  Grecs . 

Faveur  (vue  heure  del  à  la  Courûtes  Rois,  vaut  mieux  tpie  dix  an- 

m^es  (l’assitUiité . 

Foy  publique  est  soiivenl.  vue  puliliqtu^  infidélité . 

Foy  publique  gardienne  de  t^e  qui  ne  peut  sr  del'cudre,  uy  par  ia  pru¬ 
dence  ny  par  la  l'ovre . 


(j 

Galliis,  neuve  do  Fhrygie  dont  l’eau  me! toit  en  fureur  eciix  qui  en 

bonvüienl ....  . . . 

timeraîissime,  superlatif  mis  en  vsage  par  Monsieur  ie  Cardinal  de 

Riebelieu.  . . 

ftpneralissime,  viilqtie  su|)crlatlf  de  la  Langue  Françoise . 

Grégoire  (sainrl'  île  iSaztanze  se  prend  pour  le  lils  de  Uitni,  dans  vu 
discours  où  il  parle  de  ses  disgrâces . 


Harangues  ennuyeuses.  C*.)  qu’en  disoil  feu  Roy  Louis  XHl.  .  . 
Ilaciie  fameuse  pour  relrancher  les  superflnilez  du  langage ,  .  .  . 

Hiero.sme  sainct  ipie  les  peintres  ont  fait  Cardinal. . .  , 

Mi:  îtoire  il’vn  l’r  nce  l’rol estant  à  l’agonie  de  la  inorl,  el  quelle  esloit 
.sa  Heligion . . . . 

■hJ 

Uonimp  fiitftl,  ([in,  j>nr  iiisiuv  ijii'il  fiiils  et  les  exnjir[>les  ijtfil  ;i 
kiissGïî,  U  le  Presi‘tit  el  l  Averjir ,  * 

Homme  (1)  est  vn  iüiîiiicjI  Imcjï  divois  el  bii'ti  lôg:iri'r.  .  .  .  . 

Ilomilics  (le  Sattiel  Clirvsosioriie  iie  graie . 

Homme  liool  la  ctmduilea  es(o  rjiioy  i|u  elh*  lieusl  le  lidre 

Uiigiieouls*  mot  qui  a  caui  s  derû  el  tb-îà  \*t>  Jor>nls.  ,  .  *  - 
—  ,  mol  employé  dims  rilisfoire  île  havila 


•9  *  *  i 


+  ■ 


■  »' 


ha* 


laiiban 


mis  à  la  lesle  d^ne  des  llelaliods  do  <!;irJiual  Iteîit!- 

vojxiio*  ,  ,  .  . . 

Comment  uppetleï  aux  t'ays-ltas.  . 

(loaimeiit  a[i[ïoii<'Z  en  Krarno  duraiit  le  stegij  de  Mon- 


•F  à 


•h  I 


—  ConiKii'iil  aiqiellez  dans  les  De.sjjesclies  de  .Monsieur  de 


Foix. 


é  1  h  r 
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Hunulité  des  tllnV'^l Sens  .ipps  lléi'  ri  n^rrur  ti+ln^  li*  Sain  iiKili'i'  .  - 


TAlîl.R  DV  SOCRATE  CMRESTÏEA'. 


525 


1 


f 


lesup-Christ  enfant  tait  laii'c  les  Oracles;  il  esbranle  les  ionclemens 

de  ridolalrie . . . .  .  .  . . 

Réflexion  sur  vn  lalileau  (le  sa  Nativité , ,  . . .  . 

Icsus-ClirisL  confond  la  sagesse  humaine. 

I)  üsle  la  parole  aux  Philosophes,  etc,  .  . 

lesiis-Clii'ial  (la  Vérité  née  avec).  Ïcsus-Chrisl  est  liiy  seul  celle 
Veritfï . 


lesuS'ClirisL  appelle  par  similitude,  dans  les  Livres  saincls,  Lion, 

Panthère,  etc . 

Ignorance  [Y)  des  Ministres  ne  gastc  point  le  Mystère.  ..... 
lilmtrissime  dans  les  (Envres  de  Monsieur  le  Cardinal  du  Perron.. 

Impureté  de  langage  reprochée  aux  premiers  Fidèles . 

Intempérance  dans  Je  désir  d’apprendre  condamnée  dans  les  Charae- 

teres de  Théophraste.  . . 

Inlinilé  (r)  n’apparlicnl  qu’à  Dien. .  . . . 

Invocation  laite  à  Hercule,  hujuellc  otTcnsc  lupiter,  son  pere,.  .  . 

loves  artiliciclles  durent  pen . . . 

loyes  (ce  que  dit  Virgile  de  semhlahlcs) . . 

Isaac,  Saneson»  Samuel,  etc.,  ont  esté  promis  avant  que  de  naîstre. 
Italiens  reprochent  à  la  Langue  Françoise  q(V(dle  n'a  point  de  super¬ 
latif,  et  prennent  cola  pourvn  defaut. . .  . 

Italiens  font  venir  noslre  très  du  ter  des  Latins . 

Italie  riche  en  Superlatifs . 

lustice  divin.:  ne  paroist  pas  loiisjours  avec  esclat  ........ 

Iiipiler  ProdigialiSi  autrefois  à  Rome . 
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Lacoiiisnte  (le'  de  lesus-Christ  adtnirahie . 

Langage  des  premiers  Fideies  à  lesus-Chrisl .  ,  . . 

Latin  de  la  Messe  consacré  par  la  Religion ........... 

Lettre  injurieuse  iln  Roy  des  Partlies  esctile  à  Tibere . 

IjOltre  (reproches  que  luy  fait  ce  Roy,  et  le  conseil  qu’il  luy  donne 
de  se  faire  mourir  dans  la  conclusion  de  sa'  . 


Licence  trop  hardie  d’vn  Pat'aphrasio. . .  .  . 

I.ivie  ITmpera(rice)  appellée  VourtUane  inipropremenl . 

Livj-es  du  I^erc  pleins  de  Prodiges,  d’.\uspices,  d’Auguros,  etc. 

laicillio  hruslé  à  Toulouse.  .  . . .  .  .  . 

Lucillio  (comparaisou  de'  avec  Capané(‘ . .  . . .  . 

Lucillio  conserva  ses  ahominables  opinions  jusquos  à  la  mort,  .  .  . 

Langue  de  Lncillio  coupée  dans  la  Prison . . 

Lucillio  n’a  laissé  nv  race  nv  Secte . 
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ŒUVRES  DE  lîAtZAC. 
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MîU’ulle  emporté  par  le  conranl  tl’vne  rivtere,  laquelle  il  vouloit 

passer  à  gué . . . 

Maison  à  Conslanlinople  noininée  la  Pourpre,  Constantin  le  Grand 

la  lit  baslir . *  .  .  .  . . 

Mosprlses  de  quelques  Traducteurs  reuouimez . 

.Mûletides  ne  put  jamais  corupler  que  jusques  à  trois,  cir . 

Missions  ordonnées  par  le  Fils  de  Dieu . . 

Ministres  de  Cybele  appeliez  Galli  Cybehs,  et  pourqiiov . 

Minislres  [le  peu  de  respect  que  les]  portent  aux  saincls  Peres  en  les 

alléguant . 

Ministres  (les}  nous  ayant  accordé  le  Mystère  de  la  Trinité  et  celny 
de  rincarnatlon,  ne  se  sont  rien  réservé  apres  cela. . 

Monstres  embellis  par  la  superstition. .  . 

Monstres  ou  Démons  altérez  de  sang  Immain.  il  n’est  point  de  Siecle 

qui  ne  soit  remarquable  par  quelque  Monstre . '  .  .  . 

Monstres  (la  lusiiee  <le  France  enipcscliequeces)  ne  fassent  d'espece. 
Monsieur  de  Foix^  personnage  de  grande  naissance  et  de  grand  es¬ 
prit . . . . . . 

Muses  du  Cardinal  du  Perron  ennemies  île  ta  mollesse  îles  .sons. .  . 
Muret,  Lecteur  de  Monsieur  de  Foix., 
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Nallions  entières  accusées  de  trahison  par  l’Antiquité 
•Nature  Mcre  ctMarastre  dans  les  Livres  des  .\iiciens 
Nature  qui l'onne  les  vnsavcc  soin  et  jette  les  autres  par  terre  comme 
pa  I  dépit .........  ...  ...  ....  ..... 

Nature  qui  se  joué  en  des  i>[jerations  extravagantes. . . 

Nature  i^apprcnti.ssage  de  la;  sur  vue  lleiir  de  moindre  importance, 

avant  que  d  entrejirendre.  de  faire  le  Lis.  . . . 

.Nature,  qui  lanlost  est  maisii‘ess<;  de  l’Art  et  lanlosl  Imitatrice.  .  . 
yattire  (Aristote  a)q)cllé  vue  seramie, . . 
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Obetssance  que  la  l'Iiilosopbie  doit  à  l’Eglise , 

Oiitïiieiis  eiitpiüvcz  iiiipropremeni .  . . 

(iidniiiiis  incertaines  îles  sçavans  de  (Irece. ........... 

itracle  rendu  par  Monsieur  le  t'ardinal  du  rernni  sur  la  majesté  et 

sur  la  .'ïimplieilé  de  rKscritiii’i*  .salarie- . . . 
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Paneg'yriques  llalions;  leur  fatle  douceur^  elc .  59  * 

Pape  qui  parut  devant  Attila  avec  yne  forme  plus  qu’humaine.  .  .  il5 

Paraphrastes  qui  frisent  et  parfument  les  Prophètes,  etc . .  55 

Paix  dix  fois  jurée  sur  les  Evangiles ,  rompue  par  les  Orleanois  et 

les  Bourguignons . J  55 

Parole  (la)  de  Dieu  sera  lousjours  dillicilc  cl  tousjours  obscure.  .  .  102 

Paroles  dont  Dieu  se  servit  voulant  faire  PHomme . 147 


Paroles  dites  par  vn  Italien  Illustre  de  la  naissance  du  Cardinal  Tlîp- 

polite  d’Esl . 

Passage  du  Poète  Aratus  qiie  Saincl  Paul  allégué,  Irailanl  de  lu  no¬ 
blesse  de  l’Ame . . 

Passage  sur  te  subjet  de  l’Ame,  du  Pliilosoplie  Epictete  tlans  les 

Commentaires  d’Arrîcn . 

Passages  des  Payens  allégués  de  la  noblesse  de  TA  me . 

Payens  estonnez  de  la  constance  des  Chrestiens,  les  appclloient  eîj- 

‘liemis  du  jour  et  de  la  lumière.  ^  . . . . 

Pescheurs  erigez  en  Docteurs  des  Rovs . . 

V  «J 

Pcripateticicns  mutins  et  présomptueux . . 

Peine  (la)  cl  la  Recompense  sont  les  deux  Démons  qui  gouvernent 

les  choses  humaines . . . 

Peres  (les  Saincts)  nous  exhortent  à  faire  umitié  avec  les  Anges.  .  . 
Pédagogue  (vieux)  de  la  Cour  nommé  le  Tyrun  des  Mots  el  des  Syl- 

Personnage  dans  les  Comédies  de  Plaute  nommé  Diaholus.  .... 

Philosophes  Captifs  de  lesiis-Christ.  . . 

Philosophes  cyniques  faisoient  profession  d'orgueil,  d’impudence  el 

d’impureté . . . 

philosophes  Chrestiens  Antipodes  des  Philosophes  Cyniques. .  ,  . 
Planter  des  L.auricrs  ne  se  peut  dire  d'vu  Conquérant,  mais  seule¬ 
ment  d’vn  lardinier . . 

Portrait  de  Thésée  par  Parrhaslus,  et  ce  qui  en  fut  dit . 

paraphrases  trop  peintes  et  trop  fleuries  comparées  au  Portrait  de 

Thesée.  ,  . . . .  .  . 

Politique  des  mauvais  Princes,  el  quels  en  sont  les  eveneniens. .  . 
Poète  amoureux  de  Ginlhia.  la  voyant  malade  en  accuse  le  Dieu  de 

la  Médecine . .  ,  ,  ■ . 

Prendre  possession  de  son  Règne  est  vue  façon  do  parler  Italienne. 

Prodigieux,  mot  qui  ne  peut  estre  pris  en  bonne  part . . 

Prodige  el  Prodigieux  presque  aussi  impropres  que  Monstre  et  que 

Monstrueux  eu  matière  de  loüauïcs . 

\  ■ 

ProdigiaJe  rubens^  se  dit  d'vne  Comolo  dont  la  chevelure  menace  la 


Terre . . 


FIA 


Proili  ges  qu'on  «'xpioil  .niilrrfois  pur  des  actes  de  Religion.. 
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ProdUc  cl  Monstre  peuvent  est re  em|)loye/.  en  honne  pfjrl  dans  li‘s 

occasions  d<s  la  Guerre . 

Ui'inco  l'ait  Roy  avant  f[U(ï  d'esira»  homme. ,  .  .  ,  .  ,  .  .  .  . 

l*ri  nces  Rorphy roccnel  es . 


ii  ■  4  P 


211 

‘211 


tlnalilé  de  Saincl  pins  notde  ([ne  eelie  il’Areopaaite. , 


^  *  t  * 


m 


Raison  prisonnière  de  la  l’oy . .  .  .  . 

Raison  luge  de  la  Foy . .  *  .  .  . 

Répétitions  mauvaises  qui  sc  i'tud  sans  (dVet.  lîepclition.s  honiics, 
qui  prouvent  ou  achèvent  de  prouver,  qui  asseureni  la  victoire.. 
Reliû:ionnaire  et  Doctrinaire  sont  deux  mots  qui  ne  sont  pas  François. 
Refiiie  est  en  Italien  Je  Royaume  de  Maples,  et  est  aussi  vu  nom  qui 

se  flomie  à  la  triple  couronne  <lti  Râpe . .  . 

Relîçïioii  'la  entre  les  mains  de-s  Trompi'urs  est  vu  iiislrumenl  de 


Reliques,  |>om’  lîestes,  est  vn  mol  impropre . . 

Rovaiime  dans  hrquel  i!  n’e.sl  ])as  permis  ilc  ceiiarder  le  Rov  au  visaefc. 


51» 
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1511 
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Snt:nllc(j  (ju  OH  lait  de  sa  Raison  osl  ajireiildt:  à  hîeii* . 

Saincls  a}>pcllcj!  du  lemps  (.le  nus  Pores,, 

SrieiK'O  de  i'aillfr  d'vu  Gree  tinrierairc . .  ,  , 

Scrupule  d'vn  Prédicateur  [lour  le  mol  do  IHa)iIo  ........ 

Soytfiio  avant  [>nrlo  vn  Pliilosophe,  aj>rcs  cola  a  o^tostorilo.  *  , 
Sénateurs  Rornaius  voulant  instruire  le  Monde  se  sruil  des^uisoz  en 
[‘notes  conii<|uos  oî  satinijurs. 

Sairesso  divine  et  liMiniuue  lardon  deiuv  Grot-  ol  lîomy  l.alin,  uuutio 

I  I  '  -  *  ■■ 

piwe  el  nioiii<';  vers,  avec  le([uel  ils  ont  tlehilé  toute  la  .  .  .  . 
Soleil  le  f'si  lt‘  ja'servoir  de,  la  f.uniien;  el  non  pas  la  soui'ce.  .  . 
Suerate  l'Ilistoi  jeii  suspect  d'Ileresie,  peu  estimé  [lour  son  >tile  jiar 

le  l'ai l’iai'clie  lii'ifiiis . . . . . 

Soleil  le  a  Iniisjoui's  eu  des  Adorateurs  el  îles  llynities.  el  à  Roim* 

niesme  dejjuis  qii  cdle  .s'est  làile  Glireslienue .  .  ,  . . 

n  a  esté  aj)ptdlé  le  Fils  visible  du  l*ere  iuvisiljîe,  etc.,  par  ceux 

qui  n'a  voient  pas  comioissaiice  i!e  rjnriinialion . 

Souveraineté  de  l'Kjflise  eslevée  de  hi  l’Ciidre  el  des  ruines  des  Mar- 


ivrs. 
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Stalué-s  'de  l'Iiiilias  adiuirahle:',  celles  de  SleslriaU-s  pi’ijdiyiiMisi-s.  . 
::  ulilililez  des  Duclt’iii  s  d'Ksp.ty:iie  ridic  ules . 
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l.it  vaniUi  qu’ils  en  prennent,  et  les  lerujcs  mugniiiques  doiil  ils 

se  servent  pour  en  parler . . . 

Snhlllilé  ridicule  d’vn  Poêle  Italien  voulant  louer  vue  riviere.  ,  . 
Superbe  Ja'  pour  l'Orgueil.  Bmperiere  pour  Impératrice,  sont  des 
mots  qui  no  sont  pas  aljsolumenl  bons . 


42 


Teste  (la)  d’vn  gros  poisson  servie  sur  la  Table  de  Tbeotioric  le  rem¬ 
plit  d’eiïroy.  Il  la  prend  pour  la  leste  de  Symmaqiio . 

Terentianus  M auras  pris  pour  vn  personnage  des  Comédies  do  Te  - 
rencc,  et  appelle  le  Maure  de  Tercncc  par  le  premier  bomuio  do 

nostre  Siècle . 

Tibère  ne  trouve  aucun  lieu  de  seurelo . .  . 

Tibere  (l'Knfer  persécute)  de  ses  visions . 

Tibere  escrit  vno  Lelire  au  ^  enat  dans  laquelle  il  maudit  sa  malheu- 

renso  grandeur. . . . . 

Tragédies  qui  se  joüenl  sur  la  Terre  et  se  composent  dans  le  Ciel . 
Tragédies  (Dieu  est  le  Poète  de  ces),  et  les  liommcs  n'en  sont  que 

les  Acteurs . 

Tril  uinaux  (deux)  dont  les  Princes  ne  peuvent  éviter  la  lurisdiclion, 

celuy  de  la  Renommée  et  celuy  de  la  Conscience . 

Traducteurs  de  Tnistoirc  qui  se  permettent  d'embellir  la  Vérité.  . 
Travail  des  Curieux  réussit  moins  dans  la  Théologie  que  la  patience 

des  Humbles . 

Tyran  benrciix  porte  tesmoign âge  contre  Dieu  selon  l’opinion  d'vu 
Philosophe . . .  .  .  , 
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Vandales  ol  Coths  corrupteurs  de  toutes  les  belles  clio.ses . 107 

Ventre  d’vnc  Reync  de  Perse  couronné .  20 

Vers  d’vn  l’oi'tc  de  ce  temps  sur  la  misère  des  mauvais  Princes, .  .  04 

Vers  des  Salions  ti’estoicnt  pas  du  slile  <le  Virgile . .  40 

Vers  de  Malberbe,  qui  fait  pavlor  le  Dieu  de  Seine  à  vn  Kavory.  .  91 

Vérité  (la)  doit  durer  plus  que  le  Temps,  .  . . 139 

Vertu  d’Humililé  inconnue  à  Aristote  11  n’cir  parle  point  dans  ses 

Ethiques.  .  . . .  103 

Ville  (la)  éternelle  obéît  aux  Succe.sse.urs  de  Sa  inet  Pierre,  .  ,  .  X'’  3Ô 
Vieilo|Neron  pleine  de  Prodiges  et  cellf  d'Auguste  pleine  de  llervcillcs.  7il 

Vice  (le)  engendre  l’Irnpicté .  . .  9(! 

Virgile  u  marié  vn  homme  et  .vite  rejuiue  esloigne?,  l’vn  de  raiilre  de 


plus  de  cent  ans.  .*  if  Àf-  ' 

Vie  paresseuse  des  Di«|K\rE:^ijBiin',v^ 
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DES  CHOSES  LES  \*\.\<  REJIAROVaBLES 


CON'TfiiNViiS  KANS  l/ARISTIPPK 


Action,  il  osl  aisé  ilo  so  l pomper  flans  lo  jujïcniciil  qu’on  fait  des 
acLlons  des  hommes,  puisque  ceux  qui  les  lonl  y  sont  les  premiers 

Iroiiiprx  .  . . .  .  .  .  . . I9ri 

Atfairos  pulitiqiics.  r,a  speculntiim  en  est  plus  honiicsle  que  le  nia- 

nimcnt . . . ;  ICI 

Affrippa  ^<1’),  Ministre  d’Estat  de  rEmpiTOur  Auguste . 2C2 

sonesjJi'il.  212 

est  înipai  faite  et  defeelueuse,  et  la 

Vertu  loible  et  impuissante.  . . IC.” 

Ami-s  fies)  sont  les  plus  vtiles  et  les  pins  désirables  des  biens  estran- 

gers . Kiô 

Amour  extravagant  et  ridicule  de  certaines  Revues  hypocondriaques.  17D 
Aniour(de  l'jquî  gouverne  la  Politique,  lorsqu’vne  Femme  s’empare 

(le  l’esprit  d’vn  Favory . 255 

.\rlstippe,  nom  de  i  Aullienr  de  cet  Ouvrage,  qui  il  esloit.  ,  .  ,  160 

.Artisan  laineux  dout  parle  rilisloire  d'Alexanilre.  .......  202 

Asse,inblé(is  politiques.  l/('S|ult  y  doit  agir  librement  et  sans  con¬ 
trainte,  et  la  Prudem^e  y  exercer  ses  operations  en  repos.  .  .  ,  200 

.Viilheur  (de  F)  de  cet  Ouvrage.  . . ’lCD 

•Autfiorili'  (d'vne)  aveugle  et  inüotte,  170. —  Il  y  ;i  des  Grands  (|iri 


l'.Ainilié  {de}.  Sans  elle  la  felicitiî 


TABLE  D’ABISTIPPE.  551 

ne  sont  remarquables  que  par  leur  Grandeur,  nO. —  Semblables  à 
ces  hautes  montagnes  infructueuses  qui  ne  produisent  ny  herbe 
ny  piaule . l’ÎB 


B 

Barberousse  (de),  qui  avoit  intelligence  avec  Àndié  Doi’ie  ....  2JS 
Birague  (du  Cardinal).  Bassesse  remarquable.  .  ,  .  . . 2ii8 


(iatoii  eslolt  vn  austere  Hepublicain,  mais  horsd'vsage,  qui  ne  sca- 
'  voit  pas  s’accommoder  à  la  portée  de  son  Siccle,  252.  — Appli¬ 
cation  d’vn  Vers  de  Virgile  bien  à  propos . 255 

Christine  (de),  Belne  de  Suède.  Bel  Eloge . . 1C5 

Cicéron  estoit  courageux  et  vaillant,  pour  le  moins  dans  le  Sénat,  .  2Ui 

Citoyens  (peu  de)  luy  sont  semblables  aujoiirdTuiy . 211 

Cleon,  Gouverneur  de  la  Republique  d' Athènes,  mowjué  pour  son 

extravagante  probité,  ...  .  . . .  .  259 

Commines  (Phiiippes  de).  Estonnement et  surprise  remarquable,  .  2G4 


Conférence.  Quelque  connoissance  naturelle  que  nous  ayons  el 
quelque  lumière  qui  nous  vienne  d*cn  haut,  nous  ne  devons  point 
mespriser  ce  siircroist  de  raison  et  ce  plus  grand  csclaircissement 

de  vérité  i|üi  se  tire  de  la  Conférence . 1ti(i 

Conqueste  (la)  de  la  Grcce  proposée  à  vn  des  plus  petits  r*rinces 

dTtalie . 205 

Conseil  (du).  C’est  le  grand  Elément  de  la  vie  civile,  il  ircsl  gneres 
moins  necessaire  que  l’Eau  et  le  Feu,  106,  —  Les  lugernents  les 
oins  vifs  manquent  de  clarté  en  leurs  propres  Intcrests,  107.  — 

Celuy  qui  prend  et  reçoit  conseil  ne  doit  pas  eslre  estimé  moins 

sage . 171 

Conseillers,  Il  y  en  a  qui,  par  vne  humeur  chagrine  et  fantastpie, 
opinent  ordinairement  à  la  mort  et  qui  s’endorment  quelquefois 

sur  les  Fleurs-de-Lis . 240 

Cour  (de  la)  el  du  commerce  de  piperles  que  l'on  y  exerce,  .  .  .  215 

I) 

Deliberation.  Comment  s’entend  ce  que  lesBomains  disoient,  qw’oti 
démit  délibérer  avec  VOccasion  ut.  en  la  presence  des  Affaires,  .  .  201 

Demoslhene  parut  trop  pointilleux  dans  le  Conseil  d’Athenes  sur  le 
Sübjet  d'vnc  petite  Isle  qui  estoit  contestée  entre  les  Athéniens 

et  le  Boy  Phiiippes . 257 

Dieu  (de).  Il  n’y  .a  f[UP.  luy  seul  qui  soit  pleinement  content  de  soy- 
mesme . IGC» 


ŒlîVnES  DE  RALZAC, 


m 

Uiscoiii'f:  (des)  de  cet  Ouvrage,  de  leur  aiithciir  et  la  grande  a|kpro- 

ballon  qu’ils  ont  cuë  deçà  et  delà  les  Monts . 1(12 

Üorie  (André)  avoit  intelligence  avec  Rarherousse.  quoy  qu'il  fiist 
bon  serviteur  de  l’Empereur  Obarlos-Ouinl . 21^1 


] 


Equivoques  plaisans  d*vn  Homme  de  longue  robbe  qui  avoit  peu 

de  connoissancc  des  bonnes  t.ettres . 

Espernon  {du  Duc  d’) ,  . . . 

Esprit  (!')  prend  un  merveilleux  plaisir  dans  le  raisonnement,  109. 
—  Ce  qui  lui  p'iroist  aniy  et  ravorable  dans  la  pensée,  se  révolté 

et  devient  contraire  dans  l'operation.  .  .  .  . . 

Evenenicns.  I.c$  plus  grand.s  ne  sont  pas  tousjours  produits  par  des 


grandes  causes 


185 

159 


2(}ti 


191 


F 


Faveur  (la)  est  vne  Fille  qui  tue  bien  souvent  sa  propre  Merc,  ,  . 

Favoris  (des),  et  leur  description,  243.  —  Conuncnl  et  par  quels 
jïioyens  ils  s'intioduiseul  et  s'eslevent  à  la  Cour;  et  comment  peu 
à  jieu  ils  s’emparent  de  TEsprit  d'vn  Prince,  244.  — De  quelles 
ruses  cl  <lc  quels  artifices  ils  se  servent  pour  assujettir  lout-à-t'att 
le  Prince,  alin  de  regner  eux-niesmcs  à  descouverl,  2i4,  245.  — 
De  la  captivité  malheureuse  en  laquelle  sont  réduits  les  Princes  par 
leurs  Favoris,  552.  —  Ji  n'y  a  point  de  plus  maibeureux  interrè¬ 
gne  que  la  Yie  d’vn  Prince  qni  .sc  laisse  gouverner  île  la  .sorte 
par  scs  Favoris,  253.  —  Vn  Piince  eu  cet  estat-Iâ  est  mort  civi¬ 
lement  et  s’est  comme  déposé  soy-niesmc  ;  ce  n’est  jtlus  que  son 
Eifigic  que  l’on  sert  en  public,  254.  —  E.xemplc  d'vn  Roy  de 
Eastille  qui  n'osûii  pas  nicsmo  aller  à  la  pi’omcnade  ny  prendre 
vu  habilienient  ueeil'sans  la  jiermission  de  son  Favory,2o5. —  De 
l'estât  malheureux  auquel  est  réduit  vu  Estai  ou  Royaume  lors 
ipi’vn  Favorv  obe'it  liiy-nu‘snic  à  vue  niaistresse  cl  ijue  l’ Amour 
gouverne  la  Politique,  255.  —  Relie  Leçon  aux  Rois  cl  i’riuces 
loucbaiil  le  choix  et  l'eslevatiou  de  leurs  Favoris  ou  .Ministre^.  .  . 

Favoris.  Les  Piois  ne  sçauvoienl  presque  vlsre  sans  Favoris,  170. — 
Le  seroil  vue  tvrauiiie  d  oiiqiesclicr  les  Rois  d'en  aviûr.  170. — 
Le  n'csl  nas  vu  crime  d  avoir  vu  Luntident,  177.  —  Dans  le  Ciel 
il  v  a  des  regards  bietiraisans  et  des  inclinations  favorables  plus- 
losl  |>our  coux-cv  que  pour  ceux-là.  177. —  Le  Fils  de  Dieu  a  eu 
inesme  en  ce  itiomb;  des  Favoris,  177.  — De  la  f  un  dente  et  dis¬ 
crétion  tpie  doit  apporte]'  vn  Priiitic  au  choix  de  ses  favoris  et 
.\iiuistfes  (t'Estat,  17S. — Souvent  les  Princes  .se  Ironipeiit  dans 
le  choix  qn  ils  en  font,  eslevanl  îles  personnesde  neaiil  ,.saiis  vérin. 


i:o,> 


TAliLK  tJ  AUlîîTin'K  05," 

siiii.'j  science  t;l  ssitis  tiucuiio  cxpünciice  jiii  (iuiivcriicinciit  cl  ù 
radniinisLratioii  des  A  flaires  d’Eslat,  1”9.  —  Belles  jiensécs  lou- 
clianL  ces  G  nmd  s- là,  qui  ne  sont  renian]iiables  que  pur  leur  Gran¬ 
deur,  179.  —  De  la  eauîC  de  celle  nouvelle  Faveur  et  de  la  nais¬ 
sance  de  celle  mauvaise  Autliorité,  180.  "Celle  Faveur  ircst 
point  voe  Créature  de  h  Ycrlu,  non  pas  mesme  de  la  Vertu  du 
Sang,  181,  —  Ces  nouveaux  agrandis  se  trompent,  s'ils  se  persua¬ 
dent  que  Dieu  soit  obligé  de  leur  envoyer  de  l'esprit  pour  bien 
gouverner,  eide  faire  valoir  rélccUon  <lu  Prince  par  la  subite  il¬ 
lumination  de  ses  MinUtres,  182.  -  Pour  bien  gouverner,  il  faut 
de  rinstruclion  et  de  rcxpériencc,  18*2,  —  La  bonne  opinion  qu’a 
de  soy-niesme  vn  ignorant  Favory,  le  jette  dans  vn  perpetüel  dan¬ 
ger  de  se  perdre  et  de  perdre  le  pays,  .  . . .  I8j 

Femmes.  De  l’insolence  de  celles  qui  possèdent  TE'prit  d’vn  puis¬ 
sant  Favory  ou  Ministre  d’ Estai  ;  et  combien  vn  Estât  se  trouve 

alors  malheureux . 

Femme  (vue)  sc  voyant  nicsprisée  par  son  lloy,  jette  de  despit  son 
mary  dans  la  révolté  pour  sc  venger,  sans  qu’il  sçcust  par  quel 

mouvcinenl  il  esloit  poussé.  . 195 

Foiblesse  d’ Esprit,  C'est  vn  subjel  de  eoiisolation  pour  nosli  e 
pativre  Humanité  de  voir  qu'il  y  ait  eu  île  l’Homme  dans  les 

Héros  ........  ....  . ‘259 

Fortune  (lie  la]  et  de  ses  productions  cxtravagaitics  et  ridicules,  .  179 

Fortune  (la)  est  estimée  Maislressc  des  evenemens  et  Arbitre  des 
batailles,  209. — Celle  puissance  aveugle  n’a  point  d'entrée  ny 
de  pouvoir  dans  les  Assemblées  Politiques.  ........  209 

Fortune  (la)  veut  que  ceux  qu’elle  favorise  se  lient  en  elle.  ....  200 


c 


Giberli,  Evesque  de  Vci*onnc  et  Üataire  du  l’ajieClemenl  VH,  parut 
trop  pointilleux  parlant  de  la  recoiieiliatioii  du  Hoyaumo  do  Bu- 


iicmc  avec  l’Eglise 


Guerres.  Les  passions  des  Valets  met  lent  souvent  en  feu  lotile  la 
Terre,  non  pas  les  interests  des  Maisti'es,  192.  —  La  guerfo  que 
le  Roy  de  Perse  entreprit  contre  la  Grèce  ne  fut  que  pour  conduire 
vn  Charlatan  en  son  pays . 


250 


1 


f“,> 


i 


lalousie.  Vne  jalousie  d'Ainour  entre  des  personnes  particulières  a 


esté  la  matière  d’vnc  guerre,  generale. 


*  * 


Ignorance  (!’]  est  fort  dangereuse  en  vne  personne  (pii  a  le  gouver¬ 
nement  et  l'adiuinislral  ion  des  Affaires  d’vn  l'istat . 

Ignorance  (1’)  audacieuse  a  souvent  présidé  à  la  concluile  des  choses 


191 


m 


534 


rtîÜVnES  UE  BALZAC. 


*  *  t 


huiiKtincs.  . . 

intercst  (<lû  l’).  fl  remporte  lousjüuvs  sur  l’Honneur,  sur  la  ILii- 
son,  207.  —  Vil  liommc  trop  attaché  à  son  intcresl  n’esL  pas  ea- 
jiablc  du  Gouvernement  et  de  rAiftijinistration  de  rLsUit.  .  ,  . 
losepli,  le  Patriarche,  sfran»!  Ministre  d'Kslal,  uiei  vcilteiiscment  lio- 

noré  par  Pharaon  son  Maistre . 

Italie  (!’)  fournit  d’cxccllcns  Trompeurs . 

lustice  (la)  trop  sevcrc  et  rijinureiisc  n’est  pas  tousjuiii's  la  meil¬ 
leure;  elle  est  niesrne  quclqiieibis  pernicieuse  et  dürnmajïcahle, 
255.  —  Quand  on  nous  l'ait  lustice,  il  faut  s’imaginer  qu’on  nous 
fait  grâce,  sans  s’amuser  à  pointilkM-,  257.  —  Il  vaut  mieux  iPa- 
voir  pas  la  veiui  si  bonne  et  si  pénétrante  dans  la  discussion  des 
droits,  de  peur  d’y  Irouvertrop  de  lustice . 


182 


208 


1 75 
225 


Lanlgrave  (le)  île  liesse  va  aux  Baux  deSpà,  et  de  là  vient  à  Mels 

visiter  le  Duc  d'Espernon.  .  ♦  .  . 

Lune  (Alvarc  de),  Favory  d’vn  lloy  de  Castille;  à  quel  point  d’inso¬ 
lence  parvint  sa  faveur  et  sa  puissance  à  rendroit  de  son  Maistre. 


159 


255 


2tî2 


102 


Mariage.  Vnc  femnic  et  des  enfans  sont  de  puissans  enj|)csclicmens 

pour  arresler  vu  homme  qui  court  à  la  gloire . 271 

Maximes  pour  gouverner  heureusement  et  pour  Iravaillor  au  bien 
fie  i’Eslalavee  succez,  253,  —  Il  y  a  des  Maximes  qui  ne  sont  pas 
justes  de  leur  nature,  mais  que  leur  vsage  justifie.  275 

Mecenas  (de),  Ministre  d’ Estât  et  Favoi'v  de  l’Enipereur  Auguste. 

et  de  la  facilité  de  ses  mœui’s..  2<î2 

Médecin  (le)  de  la  Beyne  de  Perse  tut  cause  do  In  euei'i'c  que  le  Boy 

Xerxes  fit  en  Grece .  102 

Médecin  (vn)  sc  glorifie  d’avoir  tué  vn  homme  avec  la  plus  belle 

méthode  du  monde . . .  .  ,  107 

Melcagrc,  à  la  suscitation  de  sa  t'emme,  se  jette  dans  ta  revoile,  cl 
s’embarque  clans  le  parly  du  Tyran  contre  le  Boy  son  Maistre, 
sans  sç;avoir  au  vray  par  quel  inouvcment  li  y  csloit  poussé,  ,  .  105 

Ministres  crCslat,  Les  Bois  et  les  [’rinccs  ne  .^rimi'oiciil  rc^ner  sans 
Ministres,  107.  — Les  Pj'inces  à  taire  ne  peuvent  sc  passer  de  ces 
gens -là,  et  les  Princes  faits  en  ont  grami  Jn-soin,  1(i9  —  Expli¬ 
cation  de  ce  que  dit  Platon  :  «  Que  Dieu  domioit  deux  Esprits  aux 
Rois  pom'  gouvm'ner,  160,  —  Diveis  dogi’cz  de  Serviteurs,  qui 
trouvent  tous  leur  place  dans  t’adminislraticm  de  l’Estat,  tGO. — 

Beaux  Eloges  d’Vii  vray  cl  pariait  Ministre  d'Eslai,  17(1. — (hitre  les 
Dieux  et  les  Démons  dont  les  Anci^ii.s  ont  accompagné  leur.s  Héros, 


TAliJ.K  Ü’ARlSTIl^rii:. 


ib  leur  ont  etnjorc  donné  des  Homiifcs  j.>our  les  assislei'  en  leurs 
enU'cprüses,  171 .  —  Le  Prince  qui,  au  besoin,  se  sert  du  conseil 
d’vn  ministre,  ne  doit  pas  estre  estimé  inoiiis  sage  ny  moins 

souverain.  . . . 

Ministre  (le)  sage  cl  fidèle  se  peut  dire  h  tempn'amenl  de  ht  Puis¬ 
sance  d'vn  seul  et  le  bien  commun  de  la  République,  175,  “Kii 
Grece  les  Mimslres  d' Estât  regnoi ont  avec  les  Rois,  175.  —  En 
Perse  ils  estoient  nommez  les  Yeuœ  du  Hoy,  175.  —  Les  Empe¬ 
reurs  Romains  les  honoroieiU  du  litre  d'Amis  et  de  Compa- 
(fïtonSf  173.  — Ils  leur  ont  l'ait  eriger  des  Statues  vts-;i-vis  des 
leurs  et  leur  ont  rendu  de  grands  honneurs,  175, —  Ceux  quî  oui 
vue  probité  passionnée,  indocile  et  impétueuse,  ne  sont  pas  ceux 
que  Ton  doit  appeller  auprès  de  la  personne  du  Prince;  leur  em- 
plov  réussit  mieux  en  estant  esloianez,  224;  voy.  Probité  pas- 
sionnée.  —  Maximes  que  dotvent  apprendre  ceux  qui  sont  appel¬ 
iez  au  gouvernement  drs  AlTaires  d’Éstat,  225,  —  Il  s’en  trouve 
qui,  pour  paroistre  verlttciix  et  incorriiptiblcs  dans  leurs  Charges, 

SC  rendent  ridicules  par  vue  extravagante  probité . 

Ministres  (des)  d'Ëstat  et  du  Ministère,  261.  —  Des  soins  qu’vn 
Prince  doit  apporter  au  choix  d’vn  Ministre,  2H2.  —  Deux  vrais  et 
parfaits  Ministres  d’Eslat,  265,  — C’est  v ne  chose  bien  rare  qu’vu 
brave  Ministre  ou  vn  Favorv,  265.—  l’ortrait  d’vn  vrav  et  par- 
fait  Ministre  tV Estât,,  .  .  ,  ,  . . 


Ministre  d’ Estât  (vn)  doit  avoir  autant  de  hardiesse  que  de  sagesse; 
Il  doit  avoir  xme  égalité  d’Esprit,  qnl  doit  paroistre  dans  les  divers 
ehangemens  des  choses  humaines,  dans  le  Ilux  et  relhix  de  la  Cour, 
2G4,  —  Il  doit  estre  constant  et  résolu,  sans  s’estonner  d’aucune 
iiiauv.iise  nouvelle  ou  d’aucun  mauvais  succez,  265, —  L’Estude  et 
la  Sagesse  n’est  pas  vn  secours  inutile  à  la  niagnaniniilé  et  au  pi- 
geuieiit  d’vn  Ministre,  266.  —  Il  doit  ainicr  la  personne  du  Prince 
aussi  bien  que  son  Estai,  et  Tvn  et  fautre  egalement,  268.  — > 
Si  le  Ministre  se  marie,  il  ne  prendra  point  d’uiriancc  qui  soit  sus¬ 
pecte  à  l’Eslat,  iiy  qui  luy  iloiuic  .jalousie,  269.  — Il  doit  renoncer 
au  Sang  et  à  sa  Parenté,  269.  —  S’il  ne  sc  marie  point,  ce  sera 
vil  avantage  aux  affaires  de  son  Maistre. .  . . . 


Ministre  Espagnol  (vn)  ne  put  jamais  se  résoudre  à  rcconnoistre 
pour  Roy  de  France  le  feu  Roy  Henry  le  Grand;  îl  ne  le  put  ja¬ 
mais  appeller  que  le  Bearnois,  ou  le  Prince  de  Rearn,  lors  qu’tl 

luy  vouloit  faire  faveur . 

Mucicn,  Ministre  d’Estat  de  l’Empereur  Vaspasîan . 


Nestor  bon  Ministre  d’Eslat.  Souhait  d’Agamemnou . 

Nuict.  Pour  quoy  les  Poètes  Grecs  luV  ont  donné  le  nom  de  Sage  et 
de  Conseillère . .  . 
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OixîisiuJi  {!')  üst  subjeüü  üu  thaiij^ciïicMl .  . 

Orange  (  du  Brinoe  Maurice  d’J.  Il  n’a  jamais  voulu  sc  marier  pour 
diverses  considérations . 
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Bcinturc  (la)  a  beau  représenter  la  cliose,  ce  ircst  pas  elle  nourlanl, 

il  y  a  tousjours  de  la  differente . 

1‘liocion  (de)  et  de  la  solidité  de  son  esprit.  . 

Bisani  [le  Marquis  de)  graudemeut  arfcctioimé  pour  le  service  du 

Hoy . ,  ■  '  . . .  •  *  • 

l’oülcs  [les]  uni  esté  les  anciens  Brccepteurs  du  genre  liinuain. .  . 
Bulitique  (la)  ne  laisse  pas  d’esUe  iiialbeureuse  sans  ipie  le  Ciel  s'en 

Brcsoniption.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  noble  dans  la  Pi-esomp- 
tion  c|iic  dans  la  Fuiblossc,  et  pareils  e\ccï  soni  moins  blasmables 

que  pareils  defauts*  . . . 

Brobilé  passionnée,  ridicule  et  impétueuse,  (jue  l’un  pont  autrcineuL 
appelle!’  Ffrtu  f/tidate,  224.  > — Ceux  qui  ont  cette  obHitiation  na- 
tui'elle  et  qui  ne  coimoisscnt  et  ne  veulent  coimoistre  d'autre  rai¬ 
son  que  la  leur,  ne  sont  pas  fort  propres  à  gouverner  vu  Kslat,2^û. 

Ils  tombent  souvent  dans  des  abvsines  auniilieu  ducbeniin  et 
ln’tirlcnl  sans  eessc  eunlre  drs  Kseueils  pour  avoii’  l’Iionneur  de 
lie  point  gauchir.  225.  —  Ils  ne  s’expriment  qu'en  termes  affir¬ 
matifs  et  décident  les  matières  les  plias  douteuses  et  les  plus  em- 
bruüillées  par  vn  Cefn  es/,  228.  —  Ils  sont  à  prel'erer  aux  Timi¬ 
des,  228.  — Celle  audace  et  celti;  lici’Lé  ont  eu  de  l'appiobatioii  eu 
ijueli|uos  renconlrc.'î,  e!  ont  quelquefois  n’iissï,  228,  — Ces  gens- 
là  i|iii  sont  de  ce  natiiri’Ldiflicilement  s'eulendeiitavec  rKunemv. 
mais  iis  se  cabrent  faeilenienl  eunlre  leui’  Maistre,  220.  —  IK 
ne  sont  pas  propres  auprès  de  la  personne  dAu  Brinee;  haïr  eiu- 
plov  reiissit  mieux  en  estant  esloignez,  250, — Ils  aiment  I  Lslat  l’I 
la  Balrie;  mais  ils  haïssent  la  dépinulaiicc  et  la  subjet  ion,  250. — ■ 
Ils  sont  bons  gouvui iieiii's  lic  Broviiice  et  Ijons  (lUrdiensde  la 
Fionliere,  mais  iis  ne  sont  pas  prujn'cs  pour  est l  e  bnns  Minisli’es 
d'Kslal  iiy  bons  Courtisans.  251 .  —  han.'î  les  Ailiiires  «ù  il  se  peut 
prendre  ilivcis  partis,  et  où  do  plusieurs  qui  s  otlri'iit  l’on  doit 
ehüisir  le  plus  ])i'Opre  pour  le.s  bien  uianier.  on  les  voit  lousjours 
dans  l’vtie  ou  dans  l'autre  exlreiiiité.  2.51 .  —Ils  sont  ennemis  de 
lunt  acconiiiîoiU  iueiit,  et  ni*  cunnois.'icnt  pot  ni  res  tciujicramens 
ou  aj)islemet:s  <|u’on  employé  si  vllleiiieiit  jioiii  la  perfeelion  des 
AtTaires,252  .  —  Dans  vn  Kslat  qui  inenrl  de  vieillesse,  ils  von- 
ciroient  faire  la  mesnie  chose  <|iie  s'ils  goiiveriiuientdaiis  vue  lle- 
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publitjue  nouvellement  establi(t,  252.  — Sembhibles  à  Üatoji,  opi¬ 
nant  dans  la  cause  de  César,  232.  —  Maximes  qu'ils  devrolcnl 
apprendre  pour  bien  gouverner,  234.  —  Î1  ne  faut  estre  ny  U021 
severe  ny  trop  rigide,  et  faut  quelquefois  s’accommoder  au  temps 
et  à  la  saison,  235,  —  11  n’est  pas  necessaire  de  poiritiller  sur  les 
formes  ny  sur  les  paroles.  Grands  Personnages  blasinez  pour  ce 
subjet,  236,237. — Il  vaut  mieux  n’avoir  pas  la  veuë  si  Imnnc  et  si 
pénétrante  dans  la  discussion  des  Droicts,  de  peur  de  descouvrir 
trop  de  lustice,  238,  —  11  s’en  trouve  qui,  pour  paroistre  ver¬ 
tueux  cl  incorruptibles  dans  leurs  Charges,  sc  rendent  ridicules 
par  vne  extravagante  probité,  230.  —  Il  y  eu  a  (jui,  de  ])Oui'  de 
favoriser  quebju'vn,  desapprouvent,  blasment  et  condamnent  tout 
le  monde,  et  le  plus  souvent  sans  savoir  pouivjuoy,  240,  —  Telles 
gens  ne  sont  pas  ceux  qui  doivent  estre  appeliez  aux  Conseils  des 

Rois . 

Prudence.  On  jjcul  estre  imprudent  du  consciiteinetil  de  la  Pru¬ 
dence.  ,  . . . 
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Raison  (la),  inesnie  la  plus  droicte  et  la  plus  esclairée,  s’égare  sou¬ 
vent  ;  et  les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  intellîgens  sont 

subjels  à  se  tromper.  . . .  .  .  .  190 

Remedes.  Il  y  en  a  de  sales,  ce  sont  neantmoiiis  remedes  ....  235 

Royauté  (la)  n’est  point  compatible  avec  la  subjeLion . 258 

Rois  (les)  ne  sc  doivettt  pas  contenter  d’vne  innocence  persoiuicile 
et  particulière,  et  il  ne  leur  sert  de  rien  d'eslre  justes  s’ils  sc 
perdent  par  l’injustice  de  leurs  Ministres,  256,  — Saillie  assez 
bonne  cl  bien  à  propos  que  lit  va  Religieux  italien  prescluuit  de¬ 
vant  vn  Prince  du  mesme  pays,  257.  —  llesponse  du  sçavant  et 
sage  Lipse  sur  ce  subjet . .  258 


S 


Sagesse.  Rorulalion  de  ce  que  disent  certains  Philosophes,  tfuc  h 
Sage  n’a  besoin  de  personne,  et  que  tout  ce  qui  est  séparé  de  lui/  ne 
luij  sert  de  rien . . . .  . 

Sages  (des)  delà  Cour  qui  se  conseillent  eux*rnesnics  au  lieu  de 
conseiller  leur  Maistre,  207.  — Vu  homme  sage  ne  peut  pas  ga¬ 
rantir  les  suecez  ;  mais  doit  respondre  de  scs  inlenlion.i  et  de  ses 
advis,  209.  — Nos  Prudens  politiques  devroîcnt  imiter  le  Courage 
cl  la  Magnanimité  de  Cicéron,  21t.  —  La  Timidité  s’empare  de 
leur  Esprit,  <le  sorte  qu’ils  desosperent  avant  (fu’il  faille  crain¬ 
dre,  211.  —  Ils  règlent  leurs  délibéra tiems  comme  si  tous  les  acci- 
dens  qui  sont  douteux  dévoient  advenir;  cl  d'ordinaire  ils  iTagis- 
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s(.‘al  [toiut  ])oui-  vuuloii' U‘yi>  soiiriiiacnt.  tll  1 ,  ' — Ils  duivciil 
coiisidcrer  que  loul  mal  qui  arrivor  u'anivc  pas,  ^21 1. 

Ils  n’enlbîicent  ^uercs  les  Alïaifcs  et  ne  les  eonduisenl  que  rani- 
i'eincnt  à  icur  dernier  poiiil,  — Leur  sagesse  se  liaste  dés 
la  sorlie  <10  leur  Ame,  et  sans  en  venir  à  l'aetion,  ÜÜ.  —  C’esl 
vne  erreur  de  s'imaginer  que  la  Sagesse  ne  puisse  jamais  cslre 
courageuse,  qu’elle  doive  lousjfuirs  craindre  cl  tousjours  trem- 
hier,  21^.  —  Il  faut  appel  1er  le  péril  au  secours  <Ui  péril,  et  sortir 
d  vil  mal  par  vu  autre  mai.  ‘21Ô.  ’ —  Mauvaise  conduite  de  ces  Sa¬ 
ges  Ministres  lors  qu'il  arrive  (pielque  mauvaise  afi'alre,  quelque 
Iroublo  ou  quelque  rébellion  dans  l’Estal,  214.  —  Ils  sont  aussi 
le  plus  souvent  amis  des  KslrangiTs:  et  appréhendent  beaucoup 
plus  de  despiaire  au  Roy  leur  Voisin  que  de  desservir  le  Roy  Icin- 
Maistre,  216.  — Si  quelque  injure  sensible  et  qui  ne  sepeut  dis¬ 
simuler  oblige  i'ilstat  à  vn  ressentiment  public,  alors  ils  biasmeid 
la  chose,  non  dans  son  principe,  mais  dans  les  suites  et  par  ses 
elle ts,  216.  —  Us  sont  semblables  aux  Ministres  de  Carthage,  qui 
ne  ponvoient  SC  consoler  des  Victoires  d’Annibai  en  Italie,  217. — 
Baretis  .Ministres  ont  esté  cause  'le  la  fin  dedeuxEnqnrcs  et  ont 
perdu  Rome  et  Constantinople,  217.  —  Ils  ne  voudroient  pas  ven- 
lire  et  livrer  leur  Maistre,  mais  ils  ne  sont  pas  bischez  <|ue  le 
Monde  sçache  qu’ils  le  peuvent  l'air  e,  217.  —  llsonl  mesmequei- 
qucTois  intelligence  avec  les  Ministres  des  autres  Princes,  ({Uoy 
(ju'eii  pleine  guerre,  217.  —  Dans  les  all'aires  particulières,  îis  ric 
doimciit  <|ue  de  belles  paroles  et  de  bonnes  responses  en  geiieraÇ 
sans  jamais  obliger  précisément,  et  sçavent  ainsi  lasser  la  pa¬ 
tience  des  Soliicilcurs  et  les  mettre  souvent  an  descspoii’,  219  — 
Bien  ne  sepeut  imaginer  de  plus  doux  ny  fie  plus  traiif(uillc  que 
leur  malice  ;  ils  IVappcnt  (comme  Ton  dit  sans  lever  le  bras.  .  . 

Socléléi  Les  hommes  ne  peur'cnt  ny  bien  vivre,  ny  cslrc  hommes, 
iiy  estre  lieurcux  les  vus  sans  les  autres,  lt>6.  —  .Vvantage  qu’a  la 
Sotiéle  sur  la  solitude,  166.  —  Des  avantages  de  [a  Société  sur  la 
Solitude,  t'oy.  Société.  .  . . . 

Solitude  .de  laj.  U  n  y  a  que  Dieu  seul  rfui  joilîsse  d' vne  Solitude 
bien-lieuieusc.  . . . . .  .  .  .  . 

Slilicon  linll  nialbeureuscmetil  sa  vie  jiour  avoir  eu  trop  d’ambitiou 
pour  ses  enlans.  .  . . .  ...... 

Subtilité.  De  ceux  ([ui  ont  riiitclligencc  trop  vague  et  It'rqi  esteiidiië 
et  qui  raisonnent  avec  cxccb,  188,  —  Semblables  a  des  Tirent  s 
d’ Essences,  188.  —  Ce  sont  des  Hérétiques  d’ Estai,  188.  — Il  va 


,  »  > 

eu  de  tes  Spéculatifs  en  tout  Pay.s  tpii  ont  donné  plus  de  liberté 

qu  ils  ne  dévoient  à  b’iirs  coiijccl lires  et  à  leurs  sonjiçoiis.  186. 
—Visions  est  ranges  ot  ridieijles  i(uo  proiluit  en  env  vue  fausse 
subtilité,  189.  —  Ils  jiresuiTicnt  trop  avantageiisenieiit  d*vii 
lloninic  qui  eslsouvenl  moins  que  inediui  re;  qui  u  ài|ue  !*■  quart 
ou  la  moitié  de  la  partie  Balsotinable,  191.  —  Les  grands  ev«'- 
neincns  ne  sont  pas  tousjours  produits  par  les  grandes  causes. 
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Vùy.  Evenemens,  191.  —  La  mauvaise  subtilité  est  cause  que  les 
choses  ne  se  font  point,  495,  —  Il  n’est  pas  necessaire  qu’vn  Mi¬ 
nistre  d’Estat  ait  tant  de  subtilité,  19l>.  —  Vn  f^rand  esprit  tout 
seul  est  vn  grand  instrument  à  faire  des  fautes,  197.  —  La  so¬ 
briété  de  scavoir  et  de  connoislre  est  vue  bonne  chose . 197 


T 


Timidité  (de  la].  Elle  est  dangereuse  et  prejudiciable  en  vn  Minislrc 

d’Ëslat  ou  Favory . 

Timides  (les)  sont  mis  au  nombre  des  Empoisonneurs  et  des  Assas¬ 
sins;  Gomment  cela  s’entend,  ‘209.  — Ce  sont  les  derniers  et  les 


pires  de  tous  les  Lasclies,  209.  —  Vn  homme  sage  doit  attendre 
sans  s’estonner  que  la  mauvaise  Fortune  soit  venue.  ...... 

Traité.  Il  seroit  expédient  de  quitter  quelque  chose  de  la  Raison  et 


de  l’Honneur,  plustost  que  de , manquer  à  faire  vn  bon  et  bonneste 

accommodement.  ,  .  . 

rvraiis  ^des'i,  el  commftnL'1i^w‘louti,el  âiofbrïneni  peu  à  peu.  244 
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Gappe  {tle  la)  d’Arresilaiis  et  de  la  paillasso  îur  lafjuelle  il  ceneboU 

préférées  à  touf  Tor  dii  Hoy  de  Perse . 

Carcasses  des  grandes  Villes  rumccs . . 

Casa  (de  îïonsieiir  de  la]  Archevesque  de  Benevent . 
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céron  et  à  8e;diger . 

Ceremonies  (des]  de  l’Eglise  et  de  la  vénération 

pour  elles . .  . 

Cicéron  blasmc  d’avoir  eu  trop  de  vanité . . 

Chagrin  qui  u'incommode  personne.  . . 

Char  (du)  de  Venus  et  de  son  attelage.  409.  —  Il  n’y  a  rien  de  pins 
ridicule  que  de  mettre  à  ce  Char  îles  pigeons  et  des  moineaux, . 
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